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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

£)S  L^  HI  RE. 

HiLiPPE  DE  LA  UiRE  na- 
quit à  Paris  le  l8  Mars  l6^0. 
Son  pcre  étoit  Peintre  ordinaire 
du  Uoi  ,  &  Profeifeiir  en  fon 
Académie  de  Peinture  &  de  Sculoture.  Il 
écoir  parvenu  à  ces  titres  ,  ^ ,  ci  qui  eft 
ipncore  plus  ,   à  une  grande  réputation  ^ 
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fans  jamais  avoir  eu  d'aurre  Maître  qUt 

ion  génie  naturel. 

Le  iîls  ,  qui  paroiiToit  aufîî  en  avoir 
beaucoup,  fut  delliné  à  la  même  profef- 
fîon.  li  apprit  parfaitement  le  delTîn  ,  en- 
iliite  la  perfpedtive,  Ç\  nécelfaire  aux  Pein- 
tres ,  cf:  cependant  allez  négligée  \  &  quoi- 
que les  cadrans  n'appartiennent  guère  à' la 
Peinture  j^  il  étudia  aufiî  la  Gnomonique». 
peut-être  parce;^  que  c'eft  une  efpèce  de 
pcrlped;ive.  Le  plus  léger  prétexte  lui  fuf- 
iîfoit  pour  étendre  fes  connoiifances.  Cet 
alfemblage  de  cercles  qui  forment  la  fpliè- 
re  ,  &  leurs  projetions  furdifférens  plans, 
s'imprimoientdans  fon  efprit  avec  une  faci- 
lité Ilirprenante  \  ôc  il  femblo,it  que  ,  félon 
le  fyftêmc  de  Platon,  ce  ne  fûtqu'une  rémi- 
nifcence  de  ce  c]ue  fon  ame  avoi?  fu  autre- 
fois. 11  étoit  ailé  de  prédire  que  ce  jeune 
PeintreXs  changeroit  en  un  grand  .G éo- 
incrre. 

Il  perdit  fon  père  à  l'âge  de  17  ans.  Il 
tomba  dans  des  infirmités  conr-ijiuelies  , 
fur -tout  dans  des  pajpirarions  de  coeur 
très- violentes,  li  crut  que  le  voyage  d'Ita^»! 
lie  j  qui  lui  étoit  prefque  nécellaire  pour 
fon  art,  pourroit  aufîî  être  utile  à  fâ  fan- 
té  ,  &  il  i  entreprit  en  1 660. 

Dans  ce  Pays,  où  la  favante  Antiquité 
a  lailfé  plus  de  reftes  qu'en  aucun  autre  , 
d<.  ou  ces  précieux  leftes'ont  ùit  reûaîrrj?,^ 
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plus  d'excellens  Ouvrafres  modernes  ,  il 
ne  s'attacha  d'abord  qu'à  le  remplir  las 
yeux  de  ces  difîérens  objets,  qui  jettoient 
dans  fon  imagination  des  femences  du 
beau.  Mais  à  Venife  ,  où  la  vie  eil  fore 
oilive ,  à  moins  qu'on  n'y  foir  plongé  dans 
des  plaifirs  qui  n'étoient  pas  pour  Jui ,  &: 
en  ce  cas-là  même  encore  alFez  oilive  ,  il 
s'appliqua  fortement  à  la  Géométrie  ,  &c 
principalement  aux  Serions  Coniques 
d'Apollonius,  La  Géométrie  commençoit 
à  prévaloir  chez  lui,  quoique  revêtue  de 
cette  forme  épineufe  &  efïrayante  qu'elle 
a  fouverainement  dans  les  Livres  des  An- 
ciens. S'il  n'y  avoit  préfentement  d'autres 
Maîtres  qu'Apollonius  ôc  Archimcde  ,  la 
jdélicatefie  de  la  plupart  des  Modernes  ne 
s'en  accommoderoit  c^uère. 

La  vie  retirée  qu  on  mené  en  ItaJie  etoit 
fort  du  goût  de  M.  de  la  Hire.  Son  ca- 
laclère  fage  &  férieux  l'attachoit  à  un  Pays 
où  les  dehors  ,  tout  au  moins  ,  font  fé- 
,  lieux  &  fages  ,  Se  où  l'air  de  folie  n'eft 
point  un  mérite  qu'on  affeéte.  Il  aimoic 
les  manières  circonfpeéles  &  mefurées  des 
Italiens,  qui ,  à  la  vérité,  leur  retranchenc 
les  asrémens  de  la  familiarité  francoife  , 
mais  aulli  leur  en  épargnent  les  ^  érils.  Il 
femble  que  le  plus  sûr  pour  les  hommes 
feroit  de  s'approcher  peu  les  un^  les  au- 
tres ,  Se  de  fe  craindre  matueiiexnent.  Ena^ 
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il  aviroit  volontiers  prolongé  Ton  féjour 
en  Italie  :  mais  la  mère,  dont  il  écoit  foit: 
aimé  ,  le  rappeloit  avec  trop  d'inftance.  Il 
revint  au  bout  de  quatre  ans  ,  bien  réfoiu 
d'y  retourner  i  ce  qui  cependant  n'a  pas  eu 
d'exécution.  Du  moins  ,  quand  il  parloir 
de  riralîe  ,  c'ëcoit  toujours  avec  un  plaific 
dont  les  Italiens  eulTent  pu  tirer  vanité  , 
d'autant  plus  que  l'éloge  des  mœurs  étran- 
ocres  eft  aïïez  rare  dans  la  bouche  des 
François. 

Etant  de  retour  ici ,  il  continua  ics  étu- 
des géométriques ,  toujours  plus  profondes. 
&  plus  fuivies.  M.  Defargues  ,  qui  étoit 
du  petit  nombre  des'  Mathématiciens  de 
Paris  ,  de  JM.  Uolîe  ,  ramcux  Gr-aveur  , 
avoient  tait  ime  première  Partie  d'un 
Traité  de  la  coupe  des  pierres  ,  mariera 
alors  toute  neuve  :  mais  quand  ils  voulu- 
rent travailler  à  la  féconde  Parrie  ,  ils  f^^n^ 
tirent  que  leur  Géométrie  s'embari-alToitj 
&c  ils  s'adrefsèrent  à  M.  de  la  Hire  ,  qui'^ 
dans  leur  befoin,  lesfecourut  de  fept  pro- 
potîticns  tirées  ce  la  Théorie  des  Coni- 
ques. M.  Bolîe  les  lit  imprimer,  en  1672 
dans  une  Brochure  in-folio.  Ce  fut  par- là 
que  M.  de  la  Hire  avoua  au  Public  qu'il 
étoit  Géomètre. 

Il  foutint  dio;nement  ce  nom  par  onél- 
ques  Ouvrages  qu'il  aorna  enfuite  en 
1673  &^  ^076.  lis  rofciloienc  encore  fur  les 
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Coniques  ,  excepté  un  petit  Traité  Je  la 
Cycloïde  courbe  qui  étoit  à  la  mode,  & 
qui  le  méritoir  encore  plus  qu'on  ne 
croyoit  en  ce  temps-là. 

Enfin,  la  réputation  de  M.  de  la  Hire 
fut  en  peu  de  temps  au  point  de  le  faite 
fouliaiter  dans  l'Académie  des  Sciences^ 
.  èc  il  y  entra  en  1678. 

L'année  fuivante ,  il  publia  en  un  Vo- 
lume in- 12  trois  Traités  ,  qui  ont  pour 
titre  ■■,  le  premier  :  Nouveaux  Elemens  des 
SeBions  Coniques  ;  le  fécond  :  Les  Lieux 
géométriques  ;  le  troificme  :  La  Conflyuc- 
tien  ou  Effeâion  des  Equations.  Les  deux 
derniers  principalement  étoicnt  faits  pour 
développer  les  myftères  de  la  Géométrie- 
de  Defcartes.  Ce  grand  Auteur  avoit  iaiiTé 
beaucoup  à  deviner  ,  beaucoup  à  éclair- 
cir  ;  &,  félon  le  caraéîrère  des  Livres  ori- 
ginaux', Ton  Livre  éroir  propre  à  en  pro-: 
duire  plu  heurs  autres  encore  affez  origi-- 
^l^n\'.  Tel  fut  celai  dé  M.  de  la  Hire.  Les 
principes  en  étôienî  il  bien  poféî,  malf^re 
ia  difficulté  naturelle  de  ces  matières  là, 
alTez  connue  des  Géomètres ,  que  quand 
plus  de  50  ans  après  il  en  fut  queftioa 
dans  l'Académie  à  l'occaiîon  de  quel- 
ques Ecrit?  de  M.  Roile  ,M.;d.'e  la  Hira 
n'eut  befoin  que  de  confilfer  fon  ancierr 
Ouvrage  &c  a  en  reprendre  le  fil.  Il  uf 
âiiroit  rien  ià  de  remarquable  ,   s'il  ne 
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s'agifToir  que  de  la  vérité  des  principe*  « 
mais  il  s'agit  de  l'univerfalité  &  de  la 
manière  de  leur  application  j  ce  c]ui  eil 
fufceptible  d'une  infinité  de  degrés  ,  de 
différences  &  de  bizarreries  apparent»s 
dans  la  pratique. 

M.  Colbert  avoit  conçu  le  defTein  d'une 
Carte  g;énérale  du  Royaume  plus  exade 
que  toutes  les  précédentes.  D'habiles  In- 
génieurs avoient  déjà  travaillé  à  celles 
des  Côtes ,  plus  importantes  que  le  refte  , 
à  caufe  des  Ports  de  Mer.  Ces  Ouvrages 
n  avoient  ete  raits  que  par  parties  déta- 
chées qu'il  auroit  fallu  lier  enfemble  :  mais 
cela  ne  fe  pouvoit  guère  exécuter  que  par 
des  Obfervations  céleftes  ,  qui  aeman- 
doient  une  certaine  habitude  lavante.  Ce 
fut  pour  ce  travail  que  MM.  Picard  &c  de 
la  Hire,  nommés  par  le  Roi,  allèrent  en 
Bretagne  en  1679,  (S:  Tannée  fuivante  en 
Guyenne.  Ils  firent  une  correction  très- 
importante  à  la  Côte  de  Gafcogne  ,  en  la 
rendant  droite  ,  de  courbe  qu'elle  étoit 
auparavant ,  Se  en  la  faifant  rentrer  dans 
les  terres  j  de  forte  que  le  Roi  eut  fujet 
de  dire  ,  en  plaifantant ,  que  leur  voyage: 
ne  lui  avoit  caufé  que  de  la  perte.  C'écoic 
une  perte  qui  enrichilToit  la  Géographie, 
&  auliroit  la  Navigation. 

En  1681 ,  M.  de  la  Hire  eut  ordre  de 
fe  féparer  de  M.  Picard  ,  ôc  d  aller  déc^-^ 
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Tnîner  la  poiition  de  Calais  6c  de  Dunker- 
qiie.  Il  mefura  aulli  la  largeur  du  Pas  de 
Calais  depuis  la  poinre  du  Baftion  du 
Rilban  ,  qui  eft  du  côté  de  la  mer ,  en 
allant  vers  Boulogne  ,  jufqu'au  Château 
de  Douvres  en  Angleterre  ;,  Se  la  trouva 
de  21,360  toifes.  Il  avoir  mefuré  aduelr 
lement  lur  le  bord  de  la  iner  une  bafe  de 
2.^00  toifes ,  qui  fut  le  fondement  de  ffS 
triangles.  Ces  fortes  d'opérations  ne  de- 
mandent pas  une  fine  Théorie  ,  mais  une 
erande  adrelfe  Se  une  grande  sûreté  à 
opérer  ,  quantité  d'attentions  délicates  5c 
de  précautions  ingénicufcs  ]  Sc  enfin  leur 
grande  utilité  récompenfe  le  peu  de  bril- 
lant géométrique.  Le  Public  n'ell  jamais 
plus  obligé  aux  grands  Géomètres  ,  que 
quand  ils  defcendent  à  ces  pratiques  en  fa 
faveur  ;  ils  lui  facri fient  le  plaifir  &c  I3 
gloire,  des  hautes  fpéculations. 

Pour  finir  la  Carte  générale  ,  M.  de  là 
Hire  alla  à  la  Côte  de  Provence  en  1682, 
Dans  tous  ces  voyages  ,  il  ne  fe  bornoic 
pas  aux  Obfervations  qui  étoknt  fon  prin' 
cipal  objet;  il  en  faifoit  encore  far  la 
variation  de  l'aigaille  aimantée ,  fur  les 
léfraétions ,  fur  les  hauteurs  des  monta- 
gnes par  le  Baromètre.  Il  ne  fuivoit  pas 
ieulement  les. ordres  du  Roi,  mais  aulîi 
fon  goût  &  fon  envie  de  favoir. 

Dans  la  même  année  1682  j  il  donn^ 
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un  Traité  de  Gnoraoniqiie  ,  qu'il  réim-. 
prima  en  i6<;8",  fort  augmenté  cc  fort  em- 
belli. Cette  fcience  n'étoit  prefque  qu'une 
pratique  ,  abandonnée  le  plus  fouvent  à 
des  ouvriers  peu  intellijens  &  jrrolliers , 
dont  on  ne  reconnoit  point  les  fautes  , 
car  chacun  fe  contente  de  fon  cadran  , 
&:  ne  le  compare  à  rien.  M.  de  la  Hire 
éclaira  k  Gnomonique  par  des  principes 
&  déS'  dénloriftrations ,  Se  la  réduilît  aiïi 
opérations  les  plus  sûres  Se  les  plus  ai- 
fées  i  Se  pour  ne  pas  trop  changer  fon 
ancien  état ,  il  eut  foin  de  faire  imprimer 
les  démonftrations  dans  un  caractère  dif 
férent  de  celai  des  opérations  ,  Se  par-la 
donna  aux  fimpiès  ouvriers  la  commo- 
dité de  fauter  ce  qui  its  les  accommodoic 
pas  :  tant  il  faut  que  la  fcieace  ait  de  mé- 
nagemens  pour  rignorancê ,  qui  eft  fon 
aînée.  Se  qifîlie- trouve  torjdurs  en  poft 
iefîîon  i 

..  Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  de 
la  famei'.fe  "Méridienne  ccmrtiencée  par 
M.  Picar<l  en  -îdôprM:  de  la  Hire  la  con- 
tinua du  cozé  du  Nord  de  Paris  en  167J, 
tandis-  que  J\ï.  Caffini  la  poulToit  du  côré 
du  Sud  :  mai?  ni  l'un  ni  l'autte  rie  finirènc 
alors  kur  Ouvrage,  M.- Golbért  étant  mcirt 
en  1683,  Gc^tte  grande' entreprife  fut  in- 
terroiripue  ,  Se  M.  de  Louvois  appliqua 
les  Géomètres  de  l'Académie  à  de  grands 

^iivelicmciiiji 
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î\ivellemens  néceffaires  pour  les  aqueducs 
Se  les  conduites  d'eaux  que  vouloir  faire 
ie  Roi.  M.  de  la  Hire  en  1684  fit  le  Ni- 
vellement de  la  petite  rivière  d'Eure  qui 
pafle  à  Chartres  ;  &c  il  trouva  qu'en  la  pre- 
nant à  10  lieues  environ  au-delà  de  Char- 
tres ,  elle   étoit  de  81   pieds  plus  haute 
que  le  réfervoir  de  la  grotte  de  Verfailles. 
Cette  nouvelle  fut  très- acrréablement  re- 
çue  lèc  du  Miniftre  &  du  Roi.  On  voyoit 
déjà  les  eaux  d'Eure  arriver  à  Verfailles 
de  2 y  lieues  -,  mais  M.<ie  la  Hire  reprélent:: 
qu  avant  que  l'on  entre  prît  des  travaux  auflî 
conlidérables  j  il  étoit  bon  qu'il  recommen- 
çât le  Nivellement,  parce  qu'il  pouvoir  s'è- 
xre  trompé  dans  quelque  opération  ou  dans 
quelque  calcul  :  Uncérité   hardie  ,    puif- 
qu'elle  étoit  capable  de  jetter  dans  Tefprit 
du  Miniftre  des  défiances  de  fon  favoir. 
M.  de  Louvois  ,  impatient  de   fervir  le 
•Roi  félon  fes  goûts  ,  ibutenoit  à  M.  de  la 
Hire  qu'il  ne  s'étoit  point  trompé  ;  mais 
celui  -  ci   s'obftinant  dans  fa  dangereufe 
modeftie ,  obtint  enfin  la  grâce  de  n'être 
pas  cru  infaillible.  Il  fe  trouva  qu'il  ne  la 
méritoit  pas  i  il  recommença  en  1685*  le 
Nivellement ,  qui  ne  différa  du  premier 
que  d'un  pied  ou  deux. 

Il  fit  plu^eurs  autres  Nivellemens  par 
les  ordres  du  même  Miniftre  ,  car  alors 
jLj.  étoit  fortqueftion  de  conduire  des  eaus. 
Tome  VL  B 
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ëc  l'on  ^  l'obligation  à  celle  de  Verfaillcs 
d'avoir  porté  a  un  haut  point  la  fcience 
du  Nivellement  &  l'Hydraulique.  Le  Roi 
payoit  les  voyages  &  la  dépenfe  des  Ma- 
thématiciens qu'il  emplovoit  -,  &  M.  de  la 
Hire  j  exacl  jufqu'aa  fcrupule  &z  jufqu'à 
la  fuperftition ,  firéfentoir  à  M.  de  Louvois 
des  mémoires  drefles  jour  par  jour ,  &  où 
les  fradions  n'étoient  pas  négligées.  Le 
Miriftre  ,  avec  un  mépris  ooligeaht,  les 
déchiroîr  fans  les  regarder  ,  &  il  faifoic 
expédier  des  ordonnances  de  fommes 
rendes ,  où  il  n'y  avoit  pas  à  perdre. 

11  avoit  aiTez  accordé  fa  familiarité  à 
f\\.  de  la  Hire  ,  qui  n'eût  pas  manqué 
d'abandonner  tout  pour  fuivre  ces  ouver- 
tures tavorablcs ,  &: ,  pour  en  profiter ,  fi 
l'efprit  des  Sciences  &  celui  cle  la  Cour 
n'étoient  pas  trop  incompatibles.  Dès  qu'il 
avoit  rendu  compte  d'iui  travail  qui  lui 
avoit  été  ordonné  ,  il  ne  fongeoit  qu'à 
regagner  fon  cabinet  ,  qui  le  rappeloit 
avec  force  :  en  vain  le  Miniftre  vouloir 
le  retenir  ;  il  n'avoir  plus  rien  à  lui  dire. 
Il  ne  pouvoir  ignorer  qu'une  affiduiré 
înuette  mené  à  la  fortune  ;  mais  il  ne 
vouloit  pas  de  fortune  à  ce  prix-là ,  qui 
efTeClivement  efl:  chère  pour  quiconc^ue 
fent  ou'il  a  mieux  à  faire. 

En  i6S^  ,   parut  fon  grand  Ouvrage 
intitulé  :  Se^iona  Comca^  innorsm  libm 
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dijlrihutœ,  C'eft  un  in-folio  qui  contient 
toute  la  Tliéorie  des  Sedions  Coniques  , 
fur  laquelle  il  avoir  déjà  beaucoup  pré- 
ludé. On  la  voyoit  pour  la  première  fois 
route  entière  &  en  corps  ,  déduite  de 
principes  très  -  fîmples  &  nouveaux.  Cet 
Ouvrage  eut  une  grande  réputation  dans 
toute  l'Europe  favante  ,  &C  fit  regarder 
M.  de  la  Hire  comme  un  Auteur  original 
fur  une  matière  qui  renferme  elle  feule 
prefque  tout  ce  que  la  Géométrie  a  de 
plus  fenfiblement  utile  ,  &  qui  en  même 
temps  fert  alTez  fouvent  de  bafe  aux  fpé- 
culations  les  plus  élevées. 

Deux  ans  après ,  M.  de  la  Hirc  fe  mon- 
tra comm.e  Aftronome  ,  en  donnant  dos 
Tables  du  Soleil  &  de  la  Lune,  &  des 
Méthodes  plus  faciles  pour  le  calcul  des 
éc  ipi'es.  il  y  joignit  en  i68p  un  Problême 
important  d'Aftronomie  ,  5c  la  defcrip- 
tion  d'une  machine  de  fon  invention  qui 
montre  toutes  les  éclipfes  palfées  &  à  ve- 
nir, &  les  mois  5c  les  années  lunaires  avec 
les  Epactes.  Cette  machine  eft  fort  fim- 
pf<i  \  on  la  peut  mettre  avec  une  pendule 
dans  la  jnême  boîte  :  elle  fera  mue  par  le 
mouvement  de  la  pendule  5  &  quand  elle 
eft  difpofée  pour  une  certaine  année ,  il 
n'y  faut  retoucher  qu'au  bout  de  l'an  \  ce 
qui  ne  confifte  encore  qu'en  une  opération 
d'iui  iaftant  j   ôc  prefque  imperceptible, 
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On  a  exécuté  pliifieurs  de  ces  machines 
dans  des  pendules.  On  en  porua  une  à 
l'Empereur  de  la  Chine,  avec  d'autres  cu- 
riofités  d'Europe  ,  qu'elle  effaça  toutes  à 
fes  yeux.  Il  dut  fentir  que  tous  fes  Man- 
darins d'Aftronomie  ,  &c  tous  fes  Lettrés, 
quoique  fi  révéréilen  ce  Pays -là ,  d>c  Ci 
comblés  d'honneurs,  étoient  bien  éloignés 
d'en  faire  autant. 

Ces  1  ables  du  Soleil  Sc  de  la  Lune  que 
M.  de  la  Hire  donna  en  1687,  il  les  cor- 
rigea enfuite  par  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  d'obfervations  -,  5c  en  môme 
temps  il  compofa  fur  les  mêmes  fonde- 
mens  celles  de  toutes  les  autres  Planètes. 
Il  publia  le  tout  en  1702  ,  fous  le  titre  de 
Tahulœ.  AJîronomiciV,  Ludovici  Magni  jujju 
&  munijicemiâ  exeratœ.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  ce  temps  là.  Nous  répé- 
terons feulement  que  dans  ces  Tables  tous 
les  mouvemens  des  Aftres  font  tirés  im- 
médiatement d'une  longue  fuite  d'obfer- 
vations afîidues ,  &  non  d'aucune  hypc- 
thèfe  de  quelques  courbes  décrites  par  les 
corps  célelles.  Ainfi  l'on  ne  peut  avoir,  en 
Aftronomie,  rien  de  plus  pur  5c  de  plus 
exempt  de  tout  mélange  d'imaginations 
humaines. 

M.  de  la  Hire  donna  en  1689,  outre 
fes  premières  Tables  aftronomiques  ,  un 
peçit  Traire  de  Géon^étrie  pratique,  fous 
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le  titre  d'Ecole  des  Arpentews.  Il  iat  réim- 
primé en  1692  ,  &  tort  augmenté.  La 
promptitude  de  la  réimprellïon  prouve 
l'utilité  de  ce  petit  Livre  ,  qui  n'avoir 
guère  pu  être  acheté  que  par  ceux  qui 
dévoient  s'en  fervir  \  ëc  l'utilité  juftifie 
i'Aftronome  de  s'être  abailîé  à  l'arpen- 
tage. 

En  1694,  parurent  de  lui  quatre  Trai- 
tés, qui  furent  imprimés  à  la  fin  du  fécond 
V'^olume  des  Mémoires  que  l'Académie 
donna  en  i6c}2  de  l6ç^. 

Le  premier  de  ces  Traités  efl  fur  les 
Epicycloïdes ,  courbes  comprifes  dans  la 
même  formation  générale  que  la  Cy- 
cloïde  ,  mais  plus  compofées ,  &c  qui  lui 
fuccédèrent ,  quand  elle  eut  été  prefque 
épuifée  par  les  Géomètres.  î^l.  de  la  Hire 
entreprit  cette  matière  ,  qui  avoir  le  dou- 
ble charme  &  de  la  nouveauté  &  de  la 
difficulté.  Il  découvrit  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  aux  Epicycloïdes  ,  leurs  tangentes  , 
leurs  reélifîcations  ,  leurs  Quadratures  , 
leurs  développées.  C'cft-là  tout  ce  que 
peut  fur  les  courbes  la  plus  fublime  Géo- 
métrie. 

Nous  avons  dit  dans  l'EIooje  même  de 
M.  deTfchirnhaus  ,  que,  quoique  Inven- 
teur dss  Cauftiques ,  il  s'étoit  trompé  fur 
celle  du  quart  du  cercle  ,  qu'il  avoit  com- 
muniquée à  M.  de  la  Hire ,  en  lui  cachant 
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néanmoins  le  fond  de  la  Méthode  j  que' 
celui-ci  avoir  toujours  fènti  l'erreur,  mai- 
gré  des  enveloppes  fpécieufes  &  impo- 
fantes  qui  la  couvroient  ■■,  ôc  qu'enfin  il 
avoit  démontré  que  cette  Cauftique ,  qui , 
à  la  vérité  ,  étoit  de  la  longueur  déter- 
3r,inée  par  M.  de  Tfchirnhaus  ,  n'étoit 
pourtant  pas  la  courbe  qu'il  avoit  cru  , 
mais  une  Epicycloïde.  Ce  fut  dans  le 
Traité  des  Êpicycloïdcs  qu'il  fit  cette 
démonftration  ,  &  qu'il  remporte  cet 
avantage  fur  un  auffi  grand  Adverfaire 
vaincu  dans  le  cœur  de  fes  Etats. 

Un  fruit  plus  confidérable ,  mêmie  fé- 
lon fon  goût ,  de  fa  Théorie,  des  Epicy- 
cloïdes  ,  ce  fut  l'application  utile  qu'il 
en  fît  à  la  Méchanique  :  bonheur  aifez 
rare  en  fait  de  courbes  curieufes.  Il  fit 
léflexion  aue  dans  les  machines  ou  il  y  a 
des  roues  dentées ,  c'eft  à  ces  dents  que 
fe  fait  tout  l'effort  ,  &z  que  par  confé- 
quent  le  frottement  qui  détruit  toujours 
une  grande  partie  de  l'tffet  des  machi- 
nes ,  eft  à  ces  endroits  plus  grand  &  plus 
nuifible  que  par-tout  ailleurs.  On  auroit 
pu  diminuer  les  fiottemens ,  &:  ,  ce  qui' 
eft  encore  unavartaçe,  rendie  les  efforts 
tou-ouis  eg;aux  ,  en  donnant  aux  dents 
des  loues  une  certaine  fi^'.ire  qu'il  auroit 
fallu  déterminer  par  Géométrie.  Mais 
"c'cil:  de  quoi  l'on  ne  s'avifoit  point  ;  au 
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Gonfraire ,  on  abandonnoit  abrolument^à 
la  fantaide.  des  ouvriers  la  figure  de  ceS 
dents ,  cornme  une  çhofe  de  nulle  confé- 
quence  :  auîïi  les  machines  trompoient- 
elles  toujours  i'efuérance  de  le  calcul  des 
Machinilles.  M.  de  la  Hire  trouva  que 
ces  dents,  pour  avoir  route  la  perfeclion 
poflîble ,  dévoient  être  en  figure  d'ondes 
formées  par  un  arc  d'Epicycloïde.  Il  fie 
exécuter  fon  idée  avec  fuccès  du  Château 
de  Beaulieu  ,  à  huit  lieues  de  Pa;is ,  dans 
une  machine  à  élever  de  i'eau. 

Il  faut  avouer  que  cette  idée  n'a  été 
exécutée  que  cette  fois -là;  une  certaine 
fatalité  veut  qu'entre  les  inventions  il  y 
en  air  peu  d'utiles ,  &  entre  Iqs  utiles  peu 
de  fuivics.  L'application  de  la  Cvcloïde 
à  la  pendule  a  éré  fort  pratiquée  ,  du 
moins  en  apparence  i  mais  on  commence  " 
à  en  reconnoître  l'inutilité.  L'application 
d'une  Epicycloïde  aux  dents  des  roues 
feroit  certainement  utile  •■,  mais  elle  eft 
nég;li^ée. 

Le  fécond  Traité  des  quatre  dont  nous 
parlons  ,  eft  une  Explication  des  princi^ 
paux  effets  de  la  Glace  &  du  Froid  ;  le 
troifième  eft  fur  les  différences  des  fons  de 
la  Corde  &  d.i  la  Trompette  marine  ;  le 
quatrième  fur  les  diffcrens  accidens  ds 
la  Vue. 

Le  dernier  eft  le  plus  curieux  &:  le  plus 
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jntérefTant.    C'eft   une   Optique   entière  ;■ 
non   pas  une  Optique  géométrique   qui 
ne  coniidère  que  des  rayons  réfléchis  oir 
lompus  ,  réunis  ou  écartés  feloft  certaines 
loix,  mais  une  Optique  phyhque  qui  fup- 
pole  la  géométrique  ,  &  qui  ne  confidère 
qu'une   lunette    vivante  ,    animée  ,    fort 
compliquée  dans  fa  conllrudion  ,  fujctte 
à  mille  chaneemens  :  c'eit-à-dire  l'œil  dé 
M.  de  la  Hire  examine  tout  ce  qui  peut 
arriver   à  la  vue  ,    (uivant  la   différente 
conftitution  de  l'œil,  ouïes  différens  acci- 
dens  qui  lui  peuvent  furvenir.  Ces  fortes 
de  recherches  particulières  ,  quand  elles 
ibnt  bien  approfondies,  embrafient  un  (i 
grand   nombre  de  phénomènes  ,  la  plu- 
part fort  compliqués  ,  finguliers  ,   con- 
traires en  apparence  les  uns  aux  autres , 
qu'elles  n'ont  ni  moins  de  difficulté  que 
îes  recherches  les  plus  générales  ,  ni  peut- 
être  même  moins  d'étendue.  Les  principes 
généraux  font  bientôt  faifis  ,    quand  ils 
peuvent  l'être  :  le  dérail  eft:  infini,  d<  fou- 
vent  il  déguife  tellem.ent  les  principes  , 
qu'on  ne  les  reconnoît  plus. 

M.  de  la  Hire  en  l^pj  donna  fon  Traité 
de  Méchanique.  Il  ne  fe  contente  pas  de 
la  Théorie  de  cette  fcience ,  qu'il  fonde 
fur  des  démonfirations  exaâ:es  -,  il  s'at- 
tache fort  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  principal 
dans  la  pratique  des  Arts.  Il  s'élève  même 
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jufqii'aux  principes  de  cet  Art  divin  qui  a 
conftriiit  l'Univers. 

Ceux  qui  ne  voient  les  Marliémàtiques 

3Ue  de  loin  ,  c'eft- à-dire  qui  n'en  ont  pas 
e  connoillarice,  peuvent  s'imaginer  qu'un 
Géomètre  j  un  Méchanicien  ,  un  Aftrono-' 
me  ,  ne  font  que  le  même  Mathémati- 
cien :  c'éft  ainfi  à- peu- près  qu'un  Italien  , 
un  François  &  un  Allemand  pafTeroient 
àlaChinepour  Compatriotes.  Mais  quand 
on  eft  plus  iiiftruit ,  &:  qu'on  y  regarde  de 
plus  près ,  on  fait  qu'il  taut  ordinairement 
un  homme  entier  pour  embrafTer  une  feule 
partie  des  Mathématiques  dans  toute  fon 
étendue  ,  &:  qu'il  n'y  a  que  des  hommes 
rares  &  d'une  extrême  vigueur  de  génie 
qui  puifîcnt  les  embrafTer  toutes  à  un  cer- 
tain point.  Le  génie  même  ,  quel  qu'il  iuv^ 
n'y  falliroit  'pas  fans  un  travail  aJÎidu  d>C 
opiniâtre.  M.  de  la  Hire  joignit  les  deux, 
èc  par-là  devint  un  Mathématicien  uni- 
veriel.  Il  ne  fe  bornoit  pas  encore  là  ; 
toute  la  Fhyîique  étoitdefon  reffort,  j'en- 
tends jufqu'à  ia  Phyiique  expérimentale  , 
qui  eft  devenue  fi  vafte.  De  plus,  il  avoit 
nne  grande  connoifiance  du  dérail  des 
Arts  ,  pays  très  -  étendu  &  très  -  peu  fré- 
quenté. Ln  Roi  d'Arménie  demanda  à 
Néron  un  Acfleur  excellent  &  propre  à 
routes  fortes  de  perfcnna^es ,  pour  avoir, 
difoit-ilj  en  lui  ieul  une  Troupe  entière'» 
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On  eût  pu  de  même  avoir  en  M.  de  la 
Hire  fcLil'  une  Académie  entière  des 
Sciences. 

On  eût  eu  encore  plus.  Il  étoit  depuis 
long  -  temps  ProfeiTeur  de  l'Académie 
d'Architedure  ,  dont  l'objet  eft  prefque 
entièrement  différent  de  tous  ceux  qu'on 
fe  propofe  ici,  &  il  rempliffoit  cette  plac^ 
comme  ii  elle  eût  fait  fon  uniq'ie  occu- 
pation. On  eût  eu  de  furcroît  en  M.  ds 
la  Hire  un  bon  Deffinateiir  &  un  habile 
Peintre  de  pa'.'fage  -,  car  il  réuililfoit  mieux 
en  ce  genre  de  peinture  ,  peut-être  parce 
qu  il  a  plus  de  rapport  à  la  perfpeélive^ 
&  à  la  dirpofîtion  limple  &  naturelle  des 
objcrs ,  telle  que  la  voit  un  Phyficien  qui 
obferve.  Il  ell  vrai  qu'il  faut  d'ailleurs 
un  goût  que  le  Phylicieii  peut  bien  n'a- 
voir pas. 

Il  lit  en  1702  rrraver  deux  Planifphè- 
res  de  16  pouces  de  diamètre  fur  les 
deilîns  qu'il  en  avoir  faits.  Les  pofirions 
principales  ont  été  déterminées  par  Ces 
propres  obfervations.  La  projeélion  de 
ces  Planifphcres  eft  par  les  pôles  de  l'E- 
cliptique  \  &  il  l'avoit  choilie  comme  la 
plus  commod" ,  parce  que  les  étoiles  fixes 
tournant  autour  de  cts  pôles ,  fuivcnt  tou- 
jours un  même  cercle. 

En  1704,  le  Roi  le  chargea  de  placer 
^ans  les  deux  derniers  pavillons  de  Marly 
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les  deux  grands  Globes  qui  y  font  pré- 
fentement.  Comme  l'ouvrage  dura  quel- 
que temps  ,  le  Roi  avoit  fouvent  la  cu- 
riofité  de  raller  voir.  Il  en  demandoit 
compte  à  M.  de  la  Hire,  8c  l'engageoic 
dans  des  explications  &c  dans  des  difcours 
de  fcience  ,  dont  on  s'apperçut  qu'il  étoit 
fort  content.  C'efl:  un  avantage  rare  à  un 
Savant  dette  goûté  par  un  Prince  ;  &: , 
pour  tout  dire  au'îi,  c'eft  un  avantage  rare 
a  un  Prince  de  goûter  un  Savant. 

Outre  tous  Us  Ouvrages  que  nous  avons 
rapportés  de  M.  de  la  Hire  ,  &c  dont  le; 
dénombrement  n'eft  pas  entièrement  exaife 
à  caufe  de  la  multitude ,  on  trouve  une 
grande  qjantité  de  morceaux  importans 
qu'il  a  répandus ,  foit  dans  les  Journaux  , 
foit  dans  les  Hlftoires  de  l'Académie  'y 
mais  fur-tout  dans  ces  HiRoires  où  il  n'y 
a  point  d'année  qu'il  n'ait  enrichie  de  plu- 
fîeurs  préfens  ,  également  confidérables  , 
&  parleur  beauté  5c  parleur  variété.  Nous 
en  avons  trop  parlé  quand  il  en  a  été  queir 
tion  ,  pour  en  parler  encore. 

Il  a  tait  infiniment  plus  <jjue  donner  au 
Public  tant  d'excellens  Ouvrages  de  fa 
compoiition  j  il  lui  a  auiîî  donné  les  Ou- 
vrages d'autrui ,  Se  il  n'y  a  pas  plaint  fon 
temps  &  fes  peines.  M.  Picard  ,  qui  avoit 
beî?#:oup  travaillé  fur  le  Nivellement  3, 
étant  tombé  malade ,  remit  à  M.  de  la  Hixa 


hô  Éloge 

tout  ce  qu'il  avoit  fait  fur  cette  matière, 
èc  le  pria  de  le  faire  imprimer  avec  le$ 
changemens  &c  les  additions  au'il  ju^eroit 
a  propos.  iM.  de  la  Hire  exécuta  fon  in- 
tention par  un  Livre  qui  parut  en  1684  , 
intitulé  :  Traité  du  Nivellement  de  M.  Pi- 
tard  ,  mis  en  lumière  par  M.  de  la  Hire  f 
avec  des  additions.  Pareillement  il  mit  au 
jour  en  1686  le  Traité  du  mouvement  des 
eaux  &  des  autres  corps  Jluides ,  Ouvra^re 
pofthume  de  M.  Mariotte,  dont  une  par* 
tie  éroit  au  net  quand  il  mourut,  &  l'autre 
y  fut  mife  fur  les  papiers  qu'on  trouva  de 
l'Auteur ,  &  félon  fes  vues.  On  pourroit 
croire  que  la  généroiîté  de  travailler  à 
ces  fortes  d'Ouvrages  n'a  pas  été  fi  gran- 
de, parce  qu'il  avoit  vécu  en  liaifon  d'ami- 
tié avec  its  Auteurs  :  mais  on  ne  dimi- 
nuera la  gloire  de  fa  générofïté ,  qu'en  lui 
«ccordant  une  autre  forte  de  gloire  qui  la 
vaut  bien. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  fes  dif- 
férens  travaux  a  dû  donner  l'idée,  non- 
feulement  d'une  extrême  afTîduité  dans 
fon  cabinet,  mais  encore  d'une  fanté  très- 
ferme  &  trcs-vigjoureufe.  Telle  auRi  étOit 
la  fienne  ,  depuis  qu'il  avoit  été  guéri  àcs 
infirmités  de  fa  jcunelTe  &  de  fes  grandes 
palpitations  de  cœur  par  une  fièvre  quarte  ; 
remède  inefpéré,  qui  lui  avoit  donné  beau- 
coup de  confiance  à  la  Nature ,  &:  diminué 
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d'autant  fon  eftitne  pour  ia  Médecine. 
Toutes  fes  journées  étoient  d'un  bouc  à 
l'autre  occupées  par  l'étude  ,  6l  les  nujts 
très  fouvenr  interrompues  par  les  obier- 
varions  aftronomiques.  Nul  divertiirement 
que  celui  de  changer  de  travail  *,  encore 
eft-ce  un  fait  que  je  hafarde  fans  en  être 
bien  ailuré.  Nul  autre  exercice  corporel 
que  d'aller  à  l'Obfervatoire ,  à  l'Académie 
des  Sciences ,  à  celle  d'Architedure ,  au 
Collège  Royal,  dont  il  étoit  aulfi  Profef^ 
feur.  Peu  de  gens  p.?uvent  comprendre  la 
félicité  d'un  Solitaire^  qui  l'eft  par  un  choix 
tous  les  jours  renouvelle.  Il  a  eu  le  bon-r 
heur  que  l'âge  ne  l'a  point  miné  lente- 
ment ,  &  ne  lui  a  point  fait  une  longue 
&c  languiiTante  vieillelTe.  Quoique  fort 
chargé  d.'années  ,  il  n'a  été  vieux  qu'en* 
viron  un  mois  ,  du  moins  allez  pour  ne 
pouvoir  plus  venir  à  l'Académie  :  quanc 
à  fon  efprit ,  il  n'a  jamais  vieilli.  Après 
des  infirmités  d'un  mois  ou  deux,  il  mou- 
rut fans  agonie  ,  &z  en  un  moment,  le  21 
Avril  171 8  ,  âgé  de  plus  de  78  ans. 

Il  a  été  marié  deux  fois ,  &  a  eu  huit 
enfans.  Chacun  de  ces  deux  mariages 
nous  a  fourni  un  Académicien. 

Dans  tous  fss  Ouvrao;es  de  Mathéma- 
tique  ,  il  ne  s'efl;  prefque  jamais  fervi  que 
de  la  Synthèfe  ,  ou  de  la  manière  de  dé- 
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iTiontrer  des  Anciens ,  par  des  lignes  SC 
des  proportions  de  lignes ,  fouvenr  diffi- 
ciles à  luivre ,  à  caufe  de  leur  multitude 
&  de  leur  complication.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  fût  l'Analyfe  moderne,  plus  expéditive 
&  moins  embarralTée  •■,  mais  il  avoit  pris 
de  jeuneffe  l'autre  pli.  De  plus ,  (fomme 
les  vérités  géométriques  découvertes  par 
les  Anciens  font  inconteftables ,  on  peut 
croire  auflî  que  la  méthode  qui  les  y  a 
conduits  ne  peut  être  abandonnée  fans 
quelque  péril-,  &c  enfin  hs  méthodes  nou- 
velles font  quelquefois  fi  faciles  ,  qu'on  fe 
fait  une  efpèce  de  gloire  de  s'en  palier. 
On  peut  juger  par  -  là  qu'il  n'employoit 
pas  fe  calcul  de  l'Infini  ,  qu'il  n'a  pour- 
tant jamais  défappiouvé  le  moins  du  mon- 
de. Au  contraire  ,  certains  fujets  l'ont 
quelquefois  obligé  à  femployer  ,  mais  ta- 
citement ,  de  prefque  à  la  dérobée  ■■,  3c 
c'étoit  alors  une  forte  de  triomphe  pour 
les  partifans  zélés  de  ce  calcul. 

Il  ne  crovoit  pas  que  dans  les  matières 
de  pure  Phyfique  le  fecret  de  la  Nature 
foit  aifé  à  attraper.  Son  explication  ,  par 
exemple  ,  des  effets  du  froid  ,11  ne  la 
donnoit  que  pour  un  Svf!:cm.e  ,  où  un 
principe  vraifsmblable  étant  pofé  ,  tout 
le  refte  s'en  déduisit  afiez  bien.  Si  on 
lui  conteftoit  ce  principe  ,   on  étoit  tout 
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étonné  qu'il  n'en  prenoit  pas  la  défenfe. 
Il  fe  conreatoic  d'avoir  bien  raiionné  , 
fans  prétendre  avoir  bien  deviné. 

Il  avoit  la  politefTe  extérieure  _,  la  cir- 
confpeClion  ,  la  prudente  timidité  de  es 
pays  qu'il  aimoit  tant,  de  l'Italie  ;  &:  par-là 
il  pouvoir  paroître  à  des  yeux  François  un 
peu  reierve ,  un  peu  retire  en  lui-nieme. 
11  étoit  équitable  ôc  délintérefTé ,  non-feu- 
lement en  vrai  Philoiophe ,  mais  en  Chré- 
tien. Sa  raifon ,  accoutumée  à  examiner 
tant  d'objets  difiérens  ,  &  à  les  difcuter 
avec  curiodté  ,  s'arrêtoit  tout  court  à  la 
vue  de  ceux  de  la  Religion  ;  &  une  piété 
foiide ,  exempte  d'inégalité  &  de  lingula- 
rité  ,  a  rép-né  fur  tout  le  cours  de  fa  vie. 

ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

DE   LA  PAYE. 

Jean- Eue  Leriget  de  la  Fa ye 
naquit  à  V^ienne  le  ly  Avril  1671  de 
Pierre  Leriget  de  la  Fave  ,  Ecuyer ,  Rece- 
veur-Général des  Finances  de  Dauphiné  , 
^  d'Anne  Héraut.  Le  père  étoir  homme 
de  Belles-Lettres,  malgré  un  genre  de  vie 
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5c  des  occupations  qui  en  paroiflent  aiïez 
éloignées.  Deux  fils  qu'il  a  eus  héritèrent 
cie  lui  cette  inclination  j  mais  la  Naturs 
fit  leur  partage  ,  de  force  que  l'aîné  eut 
plus  de  goût  pour  les  Sciences  férieufes  , 
êc  le  cadet  pour  les  agréables. 

Le  P.  Loup ,  Jéfuite  ,  habile  Mathé- 
jnaticien  ,  trouvant  beaucoup  d'ouverture 
d'efprit  à  cet  aîné  dont  nous  parlons  ,  lui 
apprit  les  élémens  de  Géomécrie,  Le  Dif- 
ciple  fe  portoit  à  ces  connoiiTances  avec 
d'autant  plus  d'ardeur ,  qu'il  les  croyoit 
utiles  au  métier  de  la  guerre  qu'il  vouloit 
embraffer.  Son  impatience  d'y  entrer  fuc 
fi  vive  ,  qu'à  l'âge  de  ip  ans  il  s'enrôla 
comme  fimple  Cavalier  :  aiftion  où  un 
jeune  homme  facrifioit  une  petite  délica- 
tefTe  d'honneur,  à  l'emprelTement  d'acqué- 
rir un  honneur  plus  foiide.  A  peine  éroit-il 
Soldat ,  qu'il  fe  trouva  à  la  bataille  ds 
Fleurus. 

Peu  de  temps  après  ,  il  prit  une  route 
plus  convenable.'  Il  entra  dans  les  Mouf- 
quetaires  du  Roi  ^  de- là  il  tut  En  feigne 
dans  le  Réinment  des  Gardes  ;  &  il  étoit 
Lieutenant  ,  &c  fervoit  dans  l'Armée  du 
Maréchal  de  Bouflers  ,  lorfque  fe  donna 
le  combat  d'Eckeren  près  d'Anvers ,  en 
1703.  Sa  Compagnie  n'étoit  point  eom^ 
mandée,  &  il  lalailfaau  Camp  pour  aller 
joindre,  comme  Volontaire ,  un  détache- 
ment- 
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ment  de  Grenadiers.  Quiconque  cherche 
ces  occaiions  où  fon  devoir  ne  l'appelle 
point ,  fait  aiïez  qu'il  ne  fuflîroit  pas  d'y 
bien  taire. 

Il  fut  Capitaine  aux  Gardes  en  la  même 
année  I705.  Il  étoit  à  la  bataille  de  Ra- 
millies  &  à  celle  d'Oudenarde.  Dans  cette 
dernière  j  il  commandoit  un  Bataillon  ,  Se 
fe  diftingua  beaucoup.  Il  s'eft  trouvé  aulîî 
aux  Sièges  de  Douay  &  du  Qucfnoy  dans 
une  même  campagne. 

La  plupart  des  gens  de  guerre  font  leur 
métier  avec  beaucoup  de  courage  j  il  en 
e(l  peu  qui  y  penfent  :  leurs  bras  agiiTenc 
auffi  vigoureufement  que  l'on  veut  ;  leur 
tcte  fe  repofe ,  ôê  ne  prend  prefque  part 
à  rien.  M.  de  la  Faye  fe  barroit  comme 
eux;  mais  hors  de-là  il  étoit  plus  occupé 
qu'eux  de  vues  &:  de  rétlexions.  Il  ne  laiF- 
fuit  pas  fa  Géométrie  oifive  v  il  levoit  des 
plans ,  il  imaginoit  des  machincsipour  le 
paffage  des  rivières  ,  ou  pour  le  tranfporc 
des  pièces  d'artillerie  i  enfin  il  faifoit  des 
découvertes  dans  la  fcience  de  la  guerre  , 
qui  5  comme  toutes  les  autres ,  peut  encore 
être  perfedionnée  ,  &  ne  le  fera  o;uère 
plus  promptem.cnt  ,  quoiqu'elle  foit  la 
plus  cultivée  de  toutes.  Par- là  il  fe  fit  un 
accès  fort  agréable  auprès  de  teu  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne  3  qui  aimoic 
Toms  yi  ^  Q 
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que  Ton  pensât ,  &  qui  goûtoit  fes  idées. 
En  dernier  lieu  M.  de  la  Paye  lui  avoit 
préfenté  un  projet  pour  enrégimenter  un 
-nombre  d'ouvriers  capables  d'exécuter 
tous  les  cuvra^res  nécefîaires  à  la  guerre  » 
^<.  le  Prince  l'avoir  approuvé  au  point  de 
promettre  à  l'Auteur  qu'il  lui  feroit  don- 
ner le  commandement  de  ce  Corps.  Mais:- 
îa  paix  fe  fit  en  ce  temps-là  \  le  projet 
demeura  inutile,  &  celui  même  qui  l'a- 
voit  conçu  n'y  eut  pas  de. regret.  Seule- 
ment feroit-il  à  fouhaiter  qu'il  ne  fût  pas 
perdu  pour  toujours  ,  comme  il  le  fera 
apparemment  avec  une  infinité  d'autres 
ciiofes  utiles  ,  qu'il  femble  que  quelque 
génie  malin  nous  tire  d'entre  les  mains. 

La  paix  remit  entièrement  ]\ï.  de  la- 
Faye  aux  Mathématiques ,  dont  il  com- 
mença à  faire  une  étude  plus  fuivie.  Il 
s'appliqua  particulièrement  à  la  I\iécha- 
niqae  &  à  la  Phyfiquc  expérimentale  ,  & 
il  n'y  plaignit  pas  les  dépenfes  qu'il  pou- 
voit  dérober  aux  befoins  indifpen fables  de 
fa  condition  -,  témoin ,  entr'autres  curiofî- 
tés  de  fon  cabinet ,  une  pierre  d'aiman  de 
deux  mille  livres ,  que  beaucoup  d'autres 

-cens  de  cuerre  n'auroient  pas  gardée  lon^- 
o  cl,         ,_       ,r"-,.,  i^ 

rcmxps.  Aulii  avoit-ilafiez  étudie  cette  ma- 
tière de  l'aiman,  &  il  préparoit  fur  cela 
des  expériences  &  des  réflexions  nouvel- 
les j  qui  auroienc  ou  cncoxe  aiigmentéj.  oi* 
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fexpîiqué  en  partie ,  mais  plutôt  augmenté 
cette  merveille. 

Un  dernier  Règlement  donné  à  l'Aca- 
démie au  commencement  de  1716  ,  lui 
produifit  aulîi-rôt  de  nouveaux  Sujets ,  & 
M,  de  la  Paye  fut.  du  nombre.  Son  afîl- 
diiité  prouva  qu'il  ne  fe  contentoit  pas  dir 
{impie  titre  d'Académicien.  La  première 
année  il  ne  fut  qu'aflîdui  peut-être  s'étu- 
dioit-il  dans  le  lilence  à  prendre  le  ton  de 
la  Compagnie  :  la  féconde,  il  commença 
à  parler  &  à  donner  des  morceaux  de  fa 
compofîtion  j  mais  il  les  donnoit  avec  une 
modsftie  &  une  efpèce  de  timidité  qui 
féyoit  tout- à- fait  bien  à  un  homme  de 
guerre  tranfplanté  dans  une  AfTemblée  de 
Savans. 

La  première  cliofe  qull  ait  fait  voit 
ici ,  a  été  une  machine  à  élever  les  eaux  , 
qu'il  avoir  fondée  fur  une  idée  géomé- 
trique alTez  fine  &:  tort  neuve.  Quand  le 
Czar  honora  l'Académie  de  fa  préfence  , 
elle  fe  para  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  propre  à  frapper  les  yeux  de  ce 
Prince  ,  &c  la  machine  de  M.  de  la  Paye 
en  fit  partie. 

Il  a  expliqué  au/îî  la  formation  des 
pierres  de  Florence  >  qui  font  des  Ta- 
bleaux naturels  des  plantes ,  de  buiiïbns  , 
quelquefois  de  clochers  &  de  châteaux, 
•Quel  Peintre  les  3,  deilinés  l  M.  de  la  Paye 

C  ii 
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traire  cette  qiieftion  ,  qui  dépend  d'une 
Phyfique  affez  déliée  ,  &  d'une  obferva- 
rion  curicufe  de  taits  fouvent  négligés  , 
même  par  les  Phiiofophes, 

Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans 
ie  Volume  de  1717,  auquel  ils  appartien- 
fient.  Ils  donnoient  beaucoup  d'efpérancc 
pour  les  années  fuivanres  j  mais  l'Auteur 
n'a  pas  alTez  vécu.  Il  faut  avouer  que  fa 
vie  étoit  un  peu  trop  conforme  à  fa  prin- 
cipale profelîion  ;  &c  apparemment  elle 
en  a  été  plus  courte.  Sa  fanté  vint  à  s'af- 
foiblirconfidérablement  ^  promptement, 
^  il  mourut  âgé  de  4.7  ans  le  2.0  Avril 
1718. 

11  n'a  laiffé  qu'un  fils  de  fon  mariage 
avec  demoifelle  IViarie  le  Gras ,  d'une  arr- 
cienne  famille  de  Robe ,  déjà  connue  fous 
Henri  II,  Dame  d'une  vertu  &  d'un  mé- 
lite  refped:able. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle  ,  un  ton 
agréable  de  plaifanterie ,  qui  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  périlleufes  faifoit  briller 
fon  courage  ,  &  hors  de -là  cachoit  un 
favoir  au'il  ne  lui  convenoit-  pas  d'étaler. 
On  pouvoit  fentir  qu'il  eût  été  volontiers 
jufqu'à  l'ironie  \  mais  il  diilîmuloit  ce 
penchant  fous  des  dehors  fort  polis ,  dC 
même  flatteurs.  Il  favoit  bien  réparer  par 
fss  manières  le  tort  qu'il  avoit  d'ctre  Géo- 
jnècrs  ^  rhyficisxi.  hzs  faveurs  que  la 
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fortune  lui  devoit  dans  Ton  métier,  il  les 
attendoir  fans  agitation  5c  fans  inquié- 
tude ,  parce  qu'il  les  attendoit  comme  des 
faveurs  dues  par  la  fortune.  Une  ambi- 
tion fi  éclairée  n'altéioit  pas  la  tranquil- 
lité de  fon  ame  ,  ôc  en  général  rien  ne 
l'aitévoit.  Ce  courage  intérieur  &  raifonné 
appartsnoit  plus  au  Savant  &  au  Pliiiofo- 
phe  qu'au  Guerrier  même.  Il  étoit  fort 
charitable,  fur- tout  àfégarddes  honnêtes 
gens ,  que  les  malheurs  publics  eu  particu- 
liers réduifoient  à  implorer  le  fecours 
d'autpui  -,  &:les  libéralités  qu'il  leur  faifoic 
étoient  ordinairement  proportionnées  à 
leur  condition.  La  plus  grande  valeur 
guerrière  n'égale  point  cette  vertu.  îl  eft  , 
fans  comparaifon ,  plus  comm.un  ,  &  par 
conféquent  plus  facile  d'expofer  fa  vie  à 
des  périls  évidens  &  prefque  inévitables, 
que  de  fecourir  en  pure  perte  ,  non  pas 
un  inconnu,  mais  fon  ami. 


D  E  M.  FA  G  ON. 

C^JUY-CkesceNT  Fagon  naquit  a 
Paris  le  ii  Mai  1638  de  Henri  Fagon, 
CommilTaire   ordinaire  des  Guerres  ,  &; 
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de  LoLiife  de  la  BroiTe.  Elle  étoit  nièce  ^e 
Guy  delà  BrolTe  ,  Médecin  ordinaire  da 
Roi  Louis  XIII,  &  petit -fils  d'un  Mé- 
decin ordinaire  de  Henri  IV. 

Dès  le  temps  de  Henri  I V,  on  s'étoic 
apperçu  que  la  Botanique  ,  Ci  nécefiairc  à 
la  Médecine  ,  devoir  être  étudiée,  non 
dans  les  Livres  des  Anciens  ,  oCi  elle  eft: 
fort  confufe  ,  fort  défigurée  &  fort  impar- 
faite, mais  dans  les  campagnes;  réflexion 
qui ,  quoique  très-fimple  &:  très- naturelle, 
fut  afîèz  tardive.  On  avoir  vu  aufîi  que  le 
travail  d'aller  chercher  les  plantes  dans  les 
campagnes  étoit  immenfe,  &c  qu'il  feroic 
d'une  extrême  commodité  d'en  raffem- 
bler  le  plus  grand  nombre  qu'il  fe  pour- 
roit  dans  quelque  jardin ,  qui  deviendroit 
le  Livre  commun  de  tous  les  Etiidians  , 
&  le  feul  Livre  infaillible.  Ce  fut  dans 
cette,  vue  que  Henri  IV  fit  confiruire  à 
Montpellier  en  iy5?8  le  Jardin  des  Plan- 
tes, dont  l'utilité  fe  rendit  bientôt  très-fen- 
fîble,  &  oui  donna  un  nouveau  luftre  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  cette  Ville.  M.  de 
la  Brolfc  ,  piqué  d'une  louable  jaloufie 
pour  les  intérêts  de  la  Capitale  ,  obtinr 
du  Roi  Louis  XIII ,  par  un  Edit  de  1(52(5, 
que  Paris  auroit  le  même  avantage.  Il  fur 
tait  Intendant  de  ce  Jardin,  dont  il  étoir 
.proprement  le  Fondateur.  Il  pafTa  enfuire 
àbi  ans  à  difpofer  le  Ueii  tïi  qu'il  eil» 
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préfentement  ,  à  en  faire  les  bâcimens,  à  y 
ralFembler  des  plantes  au  nombre  de  plus 
de  2000.  Il  y  logeoic ,  &  il  avoir  ciiez 
lui  Madame  Fagon  fa  nièce,  lorfqu'elle 
mit  au  monde  M.  Fagoo.  Deux  ans  après 
fa  nailTance  ,  c'eft- à-dire  en  1640,  M.  de 
la  BroiTe  fit  l'ouverture  du  Jardin  Royal 
pour  Ja  démonftration  publique  des  plan- 
tes. Ainli  M.  Fagon  naquit  &  dans  le  Jar- 
din Royal,  &c  prefque  en  même  temps^ 
que  lui. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrirent  à  Ces 
yeux  ce  turtnt  des  plantes  j  [qs  premiers 
mots  qu'il  bégaya  ,  ce  furent  des  noms 
de  plantes  :  la  langue  de  la  Botanique 
fut  fa  langue  maternelle.  A  cette  pre- 
mière habitude  fe  joignit  un  goût  naturel 
&  vif  j  fans  quoi  le  Jardin  eût  été  inutile. 
Après  fes  études  faites  avec  beaucoup 
d'application  &  de  fuccès ,  ce  goût  for- 
tifié encore  par  l'exemple  &  les  confeils 
de  î\l.  de  la  BrofTe  ,  le  détermina  à  la 
profellîon  de  la  Médecine.  Etant  fur  les 
bancs ,  il  fit  une  adiion  d'une  audace  fi- 
gnalée ,  qui  ne  pouvoit  guère  en  ce  temps- 
'  là  être  entrepriie  que  par  un  jeune  hom- 
me ,  ni  juftifiés  que  par  un  grand  fuccès  ; 
il  foutint  dans  une  Thèfe  la  circulation 
du  fang.  Les  vieux  Douleurs  trouvèrent 
qii'il  avoir  défendu  avec  efprit  cet  étrange 
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paradoxe.  Il  eut  le  Bonnet  de   Dodsulf 
en  1664. 

Comme   la  Surintendance   du  Jardin 
Royal  étoit  attachée  à   la  place  de  pre- 
mier Médecin  ,  &  que  ce  qui  dépend  d'un 
feul  homme  ,  dépend  aufîi  de  Tes  goûts , 
ôc  a   une  deftinée  fort  changeante  ,   un 
premier  Médecin  ,  peu  touché  de  la  Bo- 
tanique ^  avoit  négligé  le  Jardin  Royal, 
t&  heureufement  l'avoit  alTez  négligé  pour 
le  laiiTer  tomber  dans  un  état  où  l'on  ne 
pouvoit  plus  le  fouffrir.  Il  étoit  fi  dénué 
de  plantes,  que  ce  n'étoit  prefque  plus  un 
jardin.  M.  Vallot  ,  devenu  premier  Mé- 
decin ,  entreprit  de  relever  ce  bel  établie- 
femcnt ,  &  M.  F'agon  ne  manqua  pas  de 
lui  offrir  tous  fes  foins ,  qui  turent  reçus 
avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne  ,  en  Lan- 
guedoc ,  en  Provence  ,  fur  les  Alpes  dc 
fur  les  Pyrénées  ,  Sc  n'en  revint  qu'avec 
de  nombreufes  colonies  de  plantes  defli- 
nécs  à  repeupler  ce   défert.    Quoique  fi 
fortune  fût  fort  médiocre  ,  il  lit  tous  [qs 
voyages  à  fes  dépens  ,  poulfé  par  le  feul 
amour   de  la  Patrie  i  car  on  peut  dire 
que  le  Jardin  Royal  étoit  la  fienne.  En 
même  temps  M.  Vallot  employoit  tous 
les   moyens   que   lui  donnoic   fa  place  , 
pour  raffembler  le  plus  qu'il  étoit  poiTible 
de  plantes  étrangères  Ôc  des  Pays  les  plus 
éloignés.  On 
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On  publia  en  1665"  un  Catalogue  de 
toutes  les  plantes  du  Jardin,  qui  alloient 
à  plus  de  4.COO.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
ailleurs.  11  ell:  intitulé  :  Horius  Regius.  M. 
Fagon  y  avoit  eu  la  principale  part,  &C  il 
mit  à  la  tète  un  petit  Poëme  latin.  Ce 
concours  de  plantes  ,  qui  de  toutes  les 
parties  du  monde  font  venues  à  ce  ren- 
dez-vous commun  ;  ces  dilférens  Peuples 
végétaux  ,  qui  vivent  fous  un  même  cli- 
mat; le  vafte  Empire  de  Flore  ,  dont  tou- 
tes les  riclielfes  font  ralTembiées  dans  cette 
efpèce  de  Capitale  ;  les  plantes  les  plus 
rares  &c  les  plus  étrangères  ,  telles  que  la 
Senfitive  ,  qui  a  plus  d'ame,  ou  une  ame 
plus  fine  que  toutes  les  autres  i  le  foin  du 
Roi  pour  la  fanté  de  fes  Sujets ,  foin  qui 
auroit  feul  fuîH  pour  rendre  la  fîenne  infi-^ 
niment  précieufe ,  &  digne  que  toutes  les 
plante^  fdutaices  y  travailiaffent ,  tout  cela 
fournit  allez  au  Poète  :  ôc  d'ailleurs  on  eft  ' 
volontiers  Poète  pour  ce  qu'on  aime. 

A  peine  M.  Fagon  étoit-ii  Douleur, 
qu'il  eut  les  deux  places  de  Profeffeur  en 
Botanique  &c  en  Chymie  au  Jardin  Royal',  -, 
car  on  y  avoit  joint  la  Chymie  qui  faic; 
ufage  des  plantes ,  à  la  Botanique  qui  les 
fournit.  Comme  il  avoit  peuplé  de  plan4' 
tes  ce  Jardin,  il  le  repeupla  auliî  de  jeu-'- 
nés  Botaniftes  que  fes  leçons  y  attiroient 
de  toutes  parts. 
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Vn  jour  qu'il  devoir  parler  fur  laThé- 
riaqae  ,  l'Apothicaire  qui  éroit  chargé 
d'apporter  les  drogues  ,  lui  en  apporta 
une  autre  prefque  aulîî  compofée  ,  dont 
je  n'ai  pu  favoir  le  nom  ,  fur  laquelle  il 
n'étoit  point  préparé.  Il  commença  par  fe 
plaindre  publiquement  de  la  f  jpercherie  _, 
car  il  avoit  lieu  d'ailleurs  de  croire  que 
c'en  étoit  une  :  mais  pour  corriger  l'Apo- 
thicaire de  lui  faire  de  pareils  tours ,  il  fe 
mit  à  parler  fur  la  drogue  qu'on  lui  pré- 
fenroit ,  comme  il  eût  fait  fur  la  Théria- 
que  i  &  fut  fi  applaudi  ,  qu'il  dut  avoir 
beaucoup  de  reconnoilfance  pour  la  ma- 
lignité qu'on  avoit  eue. 

f-.n  même  temps  il  exerçoit  la  Méde- 
cine dans  Paris  avec  tout  le  foin  ,  toute 
l'application  ,  tout  le  travail  d'un  homme' 
fort  avide  de  i^ain  •■,  &:  cependant  il  ne 
recevoir  jamais  aucun  paiement ,  malgré 
la  modicité  de  fa  fortune ,  non  pas  même 
de  ces  paiemens  déguifés  fous  la  forme 
de  préfenSj  &  qui  font  fouvent  une  agréa- 
ble violence  aux  plus  défintérelîés.  Il  ne  fe 
piopofoit  que  d'être  utile ,  8c  de  s'inftruirc 
jiDur  l'être  toujours  davantage. 

l'-Sa"  réputation  le  fit  choifir  par  le  feu 
Roi  en  1680  pour  être  premier  Médecin 
de-Madame  la  Dauphine.  Quelques  mois 
après,  il  le  fut  auflî  de  la  Reine  i  &  après 
fa  mort ,  il  fut  chargé  par  le  Rpi  du  foin 
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de  la  fatité  des  Enfans  de  France.  Enfin  , 
le  Roi ,  après  l'avoir  approché  de  lui  par 
degrés  ,  le  nomma  fon  premier  Méde- 
cin en  1693  i  <^i^"i^é  ^i^^i  jouit  auprès  de 
la  perfonne  du  Maître  ,  d'un  accès  que  les 
plus  hautes  dignités  lui  envient. 

Depuis  qu'il  avoit  été  attaché  à  la  Cour, 
il  n'avoir  pu  remplir  par  lui-même  les 
fondions  de  ProfeiTeur  en  Botanique  &C 
en  Chvmie  au  Jardin  Royal  ',  mais  du 
moins  il  ne  les  faifoit  remplir  que  par  les 
Sujets  les  plus  exxellens  Se  les  plus  propres 
à  le  repréfenter.  C'eft  à  lui  qu'on  a  dû 
M.  deTourneiort,  dont  il  eût  été  jaloux, 
s'il  avoit  pu  l'ctre. 

Dès  qu'il  fut  premier  Médecin,  il  donna 
à  la  Cour  un  fpectacle  rare  ôc  fingulier , 
un  exemple  qui  non  -  feulement  n'y  a  pas 
été  fuivi ,  mais  peut-être  y  a  été  blâmé. 
Il  diminua  beaucoup  les  revenus  de  fa 
Charge  j  il  fe  retrancha  ce  que  les  au- 
tres Médecins  de  la  Cour  fes  fubalternes 
payoient  pour  leurs  fermens  ;  il  abolit  des 
tributs  qu'il  trouvoit  établis  fur  les  nomi- 
nations aux  Chaires  Royales  de  ProfeiTeur 
en  Médecine  dans  les  différentes  Univer- 
fités ,  Se  fur  les  Intendances  des  eaux  mi- 
nérales du  Royaume.  Il  fe  -fruftra  lui- 
même  de  tout  ce  que  lui  avoir  préparé, 
avant  qu'il  fût  en  place  ,  une  avarice  in- 
£;énieufe  ôc  inventive  ,  dont  il   pouvolc 
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aiTez  innocemment  recueillir  le  fruit,  &  il 
ne  voulut  point  que  ce  qui  appartenoit  au 
mérite  lui  pût  être  tlifputé  par  l'argent , 
rival  trop  dangereux  &  trop  accoutumé  à 
vaincre.  Le  Roi ,  en  faifant  la  Maifon  de 
feu  Monfcigneur  le  Duc  de  Berry  ,  donna 
à  M.  Fagon  la  Charge  de  premier  Mé- 
decin de  ce  Prince  ,  pour  la  vendre  à  qui 
il  voudroit.  Ce  n'étoit  pas  une  fomme  à 
méprifer  :  mais  M.  Fagon  ne  fe  démentit 
point  •,  il  reptéfenta  qu'une  place  aullî  im- 
portante ne  devoit  pas  être  vénale,  &  la 
fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Garliere  ,  qu'il 
en  jugea  le  plus  digne. 

La  Surintendance  du  Jardin  Royal 
avoit  été  détachée  de  la  Charge  de  pre- 
mier Médecin  ,  &  unie  à  la  Surintendance 
des  batimens  qu' avoit  M.Colberr.  Le  pre- 
mier Médecin  n'avoit  plus  que  la  Surin- 
tendance des  exercices  du  Jardin  ,  fans  la 
nomination  des  Places.- Quand  M.  de  Vil- 
lacerf  eut  quitté  en  1698  la  Surintendance 
des  batimens,  M.  Facî;on  obtint  du  Roi  , 
que  celle  du  Jardin  Royal  feroit  réunie  à 
la  Charge  de  premier  Médecin  ,  en  laif- 
fant  néanmoins  au  Surintendant  des  bâti- 
niens  la  difpofîtion  des  fonds  nécclfaires 
à  l'entretien  du  Jardin.  Il  eût  pu  facile* 
nient  fe  faire  accorder  aufîi  cette  difpofî- 
tion ,  &c  tout  autre  ne  l'eût  pas  négligée  ; 
?nais  ces  fortes  d'avantages  ne  couchent 
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pa5  tant  ceux  qui  ne  teroient  précifémenc 
cju'en  bien  ufer. 

Il  a  toujours  eu  une  tendrefle'  particu- 
lière pour  ce  Jardin  ,  qui  avoit  été'  fon 
berceau.  Ce  fut  dans  la  vue  de  l'enrichir  , 
ôc  d'avancer  la  Botanique  ,  qu'il  infpira 
au  Roi  le  deiTein  d'envoyer  M.  de  Tour- 
nefort  en  Grèce  ,  en  Ane  &  en  Egypte. 
Quand  les  fonds  deftinés  au  Jardin  man- 
quoient  dans  des  temps  ditHciies,  M.  Fa- 
gon  y  fupptéoit  ,  &c  n'épargnoit  rien  y  foit 
pour  conferver  les  plantes  étrangères  dans 

-  un  climat  peu  favorable  ,  foit  poiir.çn 
acquérir  de  nouvelles  dont  le  tranfporc 
coûtoit  beaucoup.  Ce  petit  coin  de  terre 
ignoroit  prefque  fous  fa  prôtexftioji  les 
malheurs  du  refte  de  la  France.    ■     .      ■ 

Il  avoir  aufii  beaucoup  d'affection  powr 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  dont  il 
étoit  Membre  ;  elle  trouvoit  en  lui ,  dajis 
toutes  les  occafions  ,  un  Agent  fort  zélé 
auprès  du  Roi  ;  il  rnaintenoit  en  vigueur 
les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  ,  i^z 

■  que  des  ufages  contraires  ,  fx  on  les  tolé- 
roit  ,   aboliroient  aifément  ,   même  fous 

.quelque  apparence  du  bien  public.  Peut- 
être  dans  des  cas  particuliers  n'a-t-il  été 

-que  trop  ferme  en  faveur  de  fa  Faculté 
contre  ceux  qui  n'en  étoicnt  pas  -,  mais 
tous  les  cas  particuliers  fexoient  d'une  dif- 
cufiTion  infinie  ,  &c  les  excepcions  d'une 
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dangereufe  conféquence.  Si  la  loi  eft  jufte 
en  général  ,  il  faut  lui  pafTer  quelques 
applications  malheureufes. 

On  peut  juger  par-là  que  M.  Fagon 
.  n'aura  pas  fait  beaucoup  de  grâce  aux  Em- 
piriques. Ces  fortes  de  Médecins  d'autant 
plus  accrédités  qu'ils  font  moins  Méde- 
cins j  &  qui  ordinairement  fe  font  un  titre 
ou  d'un  favoir  incompréhenfible  &  vi- 
/ionnaire ,  ou  même  de  leur  iî^norance  , 
ont  trop  fouvent  puni  la  crédulité  de  leurs 
malades  -,  ôc  malgré  l'amour  des  hommes 
pour  l'extraordinaire  ,  malgré  quelques 
lucces  de  cet  extraordmaire  ,  un  lage  pré- 
jugé eft  toujours  pour  la  règle. 

Ce  n  eft  pas  que  M.  Fagon  rejettât  tout 
ce  qui  s'appelle  fecrets  -,  au  contraire ,  il 
en  a  fait  acherer  plulîeurs  au  Roi  :  mais 
il  vouioit  qu'ils  fuilent  véritablement  fe- 
crets, c'eft-à-dire  inconnus  jufques-là,  &c 
d'une  utilité  conftante.  Souvent  il  a  fait 
voir  à  des  gens  qui  croyoient  pofTéder  un 
tréfor,  que  leur  tréfor  étoit  déjà  public  -, 
il  leur  montroit  le  Livre  où  il  étoit  ren- 
fermé ,  car  il  avait  une  vafte  leclure ,  &C 
une  mémoire  qui  la  mettoit  toute  entière 

profit. 

Aufli ,  pour  être  parvenu  à  la  première 
dignité  de  fa  profemon,  ne  s'étoit-il  nul- 
lement relâché  du  travail  qui  l'y  avoit 
élevé.  11  vouioit  la  mériter  encore  de  pjus 
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cf»  plus  après  l'avoir  obtenue.  Les  têtes ,  les 
fpe(flacles  ,  les  divertiflemens  tle  la  Cour  , 
quoique  fouvent  clignes  de  curioiicé  ,  ne 
lui  caufoient  aucinie  diftraclion.  Tout  le 
temps  où  fon  devoir  ne  i'attachoit  pas 
auprès  de  la  perfonne  du  Roi  ,  il  l'em- 
ployoit  ou  à  voir  des  malades  ,  ou  à  ré- 
pondre à  des  confulrarions  ,  ou  à  étudier. 
Toutes  les  maladies  de  Verfailles  lui  paf- 
foient  par  les  mains  ,  &  fa  maifon  rellem- 
bloit  à  ces  Temples  de  l'Antiquité  ,  où 
étoient  en  dépôt  Its  Ordonnances  &C  les 
Recettes  qui  tonvenoienr  aux  maux  dit- 
férens.  Il  efl:  vrai  que  les  lafFra^es  des 
Courtifans  en  faveur  de  ceux  qui  font 
en  place  ,  font  affez  équivoques  ■■,  qu'on 
croyoit  taire  fa  cour  de  s'adreifer  au  pre- 
mier Médecin  ,  qu'on  s'en  faifoit  même 
une  efpèce  de  loi  :  mais  heureufemcnr 
pour  les  Courtifans ,  ce  premier  Médecin 
étoit  un  aulîî  grand  Médecin. 

Il  avoit  befoin  de  l'être  pourlai-mc.aïc  ■■, 
il  étoit  né  d'une  ncs-foible  conllitution  , 
fujet  à  de  grandes  incommodités  ,  fur- 
tout  à  un  afthme  violent.  Sa  fanté  ,  ou 
plutôt  fa  vie ,  ne  fe  foutenoit  que  par  ur.e 
extrême  fobriété  ,  par  un  régime  prefqfie 
fuperftitieux  ^  &c  il  pouvoir  donner  pour 
preuve  de  fon  habileté,  qu'il  vivoit. 

Après  la  mort  du  Roi ,  il  fe  retira  au 
Jardin  Royal,  dont  il  avoit  confervé  là 
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Surintendance.  Son  art  céda  enfin  à  une 
nécelîité  inévitable  ^  il  mourut  le  1 1  Mars- 
1718  âgé  de  près  de  80  ans. 

L'Académie  des  Sciences  l'avoit  choifi 
en  1609  pour  être  un  de  fes  Hono- 
raires. 

Outre  un  profond  favoir  dans  fa  pro- 
felîîon ,  il  avoit  une  érudition  très-variée  , 
le  tout  paré  &  embelli  par  une  facilité 
agréable  de  bien  parler.  La  raifon  même 
ne  doit  pas  dédaigner  de  plaire  quand 
elle  le  peur.  Il  étoit  attaché  à  fes,  devoirs 
jufqu'au  fcrupulej  &  quelquefois  au  mi- 
lieu de  douleurs  affez  vives  ,  il  ne  laillbir 
pas  d'être  auprès  du  Roi  dans  iss  tejnps 
où  il  y  devoit  erre.  L'aiiiduité  d'un  homme 
auflli  défintérefTé  ,  &  qui  au  lieu  de  de- 
mander refufoir  ,  n'étoit  pas  celle  d'un 
Courtifan.  Quelquefois  ûjic  fe  déhoir  pas 
affez  des  inil:rud:ions  qu'il  recevoir  dans 
les  chofes  de  fon  miniftère  ,  car  il  étoit 
dans  un  polie  trop  élevé  pour  avoir  la 
vérité  de  la  première  main  ;  5c  l'amour 
qu'il  fe  fcntoit  pour  la  juftice  ,  le  témoi- 
gnage qu'il  s'en  rendoit,i'attachoient  beau- 
coup aux  idées  qu'il  avoit  prifes.  11  a 
toujours  foufïèrt  fes  longues  &  cruelles 
iniîrmités  avec  tout  le  courage  d'un  fa^e 
Phyficien ,  qui  fait  à  quoi  la  machine  du 
corps  humain  d\  fujette,  qui  pardonne  à 
la  Nature. 
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Il  avoit  époufé  Marie  Nozereau ,  dont 
il  a  laiiïé  deux  fils  :  l'aîné  ,  Evêqiie  de 
Loinbez  ^  8c  le  fécond  ,  Confeiller  d'Etat. 

ÉLOGE 

DE  M.  L'ABBÉ 

DE   LOUVOIS. 

i^^  A  M  IL  LE  LE  Tellier  naquit  le 
1 1  Avril  1675"  de  Michel  le  Tellier ,  Mar- 
quis de  Louvois  ,  Miniftre  d'Etat,  &  de 
Dame  Anne  de  Souvré.  Il  étoit  leur  qua- 
trième fils,  &  fut  dtftiné  de  bonne  heure 
à  l'Ecrlife.  Des  Bénéfices  confidérables  fui- 
virent  promptement  cette  deflinarion.  De 
plus,  dès  l'âge  de  9  ans  il  flît  pourvu  de 
la  Charge  de  Maître  de  la  Librairie  ,  à 
laquelle  M.  de  Louvois  en  fit  unir  deux 
autres  en  fa  faveur;  celle  de  Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  &  celle  d'Intendant 
&  de  Garde  du  Cabinet  des  Médailles. 
Tout  le  tournoit  du  côté  des  Sciences  , 
&  heureufement  fes  inclinations  &  fes 
difpolirions  naturelles  s'y  accordoient. 

On  alla  chercher  pour  lui  les  Maîtres 
que  la  voix  de  la  Renommée  indiquoin 
Tous  ceux  qui  brilioient  le  plus  dans  k 
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Littérature  ,  3c  qu'on  ne  pouvoit  pas  lui 
attacher  de  fi  près  ,  on  les  attiroit  chez 
iui ,  ou  plutôt  on  les  y  admettoit  j  car  il 
r/étoit  guère  befoin  de  violence  ni  d'a- 
drelTe  pour  les  mettre  en  iiaifon  avec  le 
fils  d'un  JNliniftre  tel  que  M.  de  Louvois. 
Ils  n'arrivoient  là  que  parés  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  exquis  :  ils  y  appor- 
toient  les  prémices  de  leurs  Ouvrages  , 
leurs  projets ,  leurs  réflexions ,  le  fruit  de 
leurs  longues  lecflures  -,  &c  le  jeune  homme 
qu'ils  vouloient  inftruire  ,  Se  à  qui  ils  ne 
cherchoient  guère  moins  à  plaire  ,  n'étoit 
nourri  que  de  fucs  &  d'extraits  les  plus 
fins  &  les  plus  agréables.  Il  fit  des  Exer- 
cices publics  fur  Virgile  ,  Homère  ÔC 
Théocrite ,  qui  répondirent  à  une  fi  ex- 
cellente éducation.  Aufîî  M.  Baillet  ne 
Toublia-t-il  pas  dans  Ton  Livre  des  enfans 
céicbrcS  par  leur  favoir  ;  cet  enfant  avoit 
bien  des  titres  pour  y  tenir  une  place. 

11  achevoit  fa  première  année  de  Phi- 
lofophie  en  1691  ,  lorfquil  perdit  avec 
beaucoup  de  douleur  M.  de  Louvois  fon 
père.  Il  prouva  bien  que  {es  études  juf- 
ques-là  n'avoient  pas  été  forcées  ;  il  les 
continua  avec  la  même  ardeur  ,  &  em- 
brafTa  même  celles  qui  ne  lui  étoient  pas 
abfolumenr  néceifaires.  Il  apprit  de  M.  dz 
la  Hire  la  Géométrie ,  ôc  de  M.  du  Verney 
i'Anacomie.  Il  ne  crut  pas ,  ce  que  bien 
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d'autres  auroient  cru  volontiers  en  fa  pla- 
ce ,  que  fon  nom ,  fa  richefTe ,  le  crédit 
d'une  famille  très  -  puiifante  ,  fulfent  un 
mérite  fuftifant. 

Dans  fon  cours  de  Théologie,  il  trouva 
un  Concurrent  redoutable  ,  M.  l'Abbé  de 
Soubife  ,  aujourd'hui  Cardinal  de  Rohan. 
Il  fe  mit  entr'eux  une  émulation  dont  ils 
profitèrent  tous  deux  ■■>  Se  par  une  efpèce 
de  reconnoifl'ance  de  futilité  dont  ils 
avoient  été  f un  à  fautre  ,  ils  contractè- 
rent une  étroite  liaifon. 

Après  que  M.  l'Abbé  de  Louvois  eut 
terminé  cette  carrière  ,  en  recevant  le 
Bonnet  de  Doéleur  de  Sorbonne  ,  feu  M. 
TArchevêque  de  Kheims ,  fon  oncle  ,  lui 
donna  de  femploi  dans  fon  Dioccfe  , 
pour  fe  former  aux  affaires  Ecclédaiti- 
ques.  L'école  étoit  bonne  ,  mais  févère , 
à  tel  point ,  qu'elle  eût  pu  le  corriî^er  àes 
défauts  mêmes  que  fon  reprochoit  au  Pré- 
lat qui  le  tormoit. 

Ce  fut  dans  fAifemblée  du  Clergé,  te- 
nue en  1700,  à  laquelle  préiida  f  Arche- 
vêque de  Rheims ,  que  M.  f  Abbé  de  Lou- 
vois parut  pour  la  première  fois  fur  un 
grand  Théâtre.  Son  caractère  y  fut  géné- 
ralement goûté  :  on  retroavoit  en  lui  la 
capacité  ,  le  favoir ,  l'efpric  de  gouverne- 
ment,  enfin  toutes  les  bonnes  qualités  de 


44  Éloge 

fon  oncle  ,  accompagnées  de  quelques 
aurres  qu'il  pouvoir  avoir  apprifcs  de  lui, 
mais  qu'il  n'en  avoir  pas  imitées. 

Vers  la  fin  de  la  môme  année ,  il  partir 
pour  l'Italie.  Il  y  Fut  reçu  par  les  Princes 
ôc  les  Gouverneurs  eniils  de  Mr  de  Lou- 
vois ,  &  en  frère  de  M.  de  Barbezîeux  , 
Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre  ,  8<.  par  les 
Savans  &  les  Illuftres  en  homme  déjà  fort 
inftruit ,  &c  di2;ne  de  leur  commerce,  il  fit 
par-tout  j  &z  principalement  à  Rome  ,  une 
dépenfe  aufli  noble  que  fon  nom  la  de- 
mandoit  i  il  y  joignoir  une  exnême  poli- 
teffe  j  &  ,  ce  qui  acheva  de  lui  gagner  les 
cœurs  des  Italiens  ,  leurs  manières  mê- 
mes ,  qu'il  fm  prendre  en  aiTez  peu  de 
temps  ,  quoique  François, 

Il  chercha  dans  tonte  l'Itaiie  les  bons" 
Livre*:  qu'il  favoit  qui  manquoienr  à  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  &  il  en  achera  en- 
viron 3000  Volumes  qu'il  fit  apporter  en 
Fiance.  Dans  le  cours  de  fon  vovage  ,  il 
eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de 
M,  de  BarbezKux  ,  arrivée  en  1701. , 

Après  fon  retour  d'Italie  ,  il  reprit  , 
fous  M.  l'Archevêque  de  Rheims ,  l'ad- 
miniftration  de  ee  grand  Diocèfe.  Il  fur 
plufieurs  années  Grand- Vicaire  &  Offi- 
ciai :  mais  le  Prélat  étant  mort  en  17 10, 
M.  l'Abbé  de  Louvois  fcntit  plus  que  ja- 
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mais  ,  par  tant  de  pertes  importantes  , 
combien  il  eft  A  propos  d'avoir  un  mérite 
qui  foit  à  foi. 

Quoiqu'il  fe  fût  toujours  conduit  avec 
fagelfe  entre  les  deux  partis  qui  depuis  un 
iiccle  font  tant  de  bruit  dans  l'Eglife  , 
l'Archevêque  ,  peu  favorable  au  plus  puif 
fant  des  deux,  lui  avoit  rendu  fon  neveu 
fort  fufped.  M.  l'Abbé  de  Louvois  eut 
beau  garder  toute  la  modération  que 
l'obfcuriré  des  matières  &c  l'efprit  du 
Chriftianifme  fembleroient  exiger  de  tout' 
le  monde  ,  on  ne  s'en  contenta  pas  j  dC 
les  .canaux  par  où  paiîoient  les  grâces 
EccléfiafHques  paroilloient  mal  difpofés 
à  fon  égard.  Il  n'en  efpéra  plus  aucune  , 
de  ne  renonça  pourtant  pas  au  genre  de" 
vie  qui  convenoit  aux  efpérances  qu'il 
n'avoir  plus.  Il  n'eût  pas  été  trop  extraor- 
dinaire que  le  grand  monde  dans  lequel 
il-étoit  né  ,  beaucoup  de  liaifons  différen- 
tes ,  l'oisiveté,  une  liberté  entière ,;  l'uti- 
lité' de  la  contrainte  ,  eulfent  changé  fort 
feniibiement  fes  premières  allures. 

Le  raient  naturel  qu'il  avoir  pour  les 
affaires,  fat  du  moins  occupé  à  gouverner  . 
celles  de  Madame  de  Louvois,  fa  mère,  qui, 
par  leur  étendue,  leur  nombre  &  leur  im- 
portance ,  demandoient  en  quelque  force 
un  Miuiftre  ^  Se  le  talent  des  Sciences 
fe  ;ourna  principalement  du  côté  de  1^ 


4<î  ÉLOGE 

Bibliothèque  du  Roi ,  qu'il  s'appliqua  fort 
à  embellir.  Il  l'augmenta  non-feulement 
de  plus  de  50,000  imprimés  ,  mais  d'un 
grand  nombre  de  manufcrits  ,  dont  les 
plus  confidérables  font  ceux  de  feu  M. 
l'Archevêque  de  Rheims  ,  de  Meflieurs 
Favre  ,  Bigot ,  Thevenot  ,  de  Ganières  , 
d'Hozier. 

Dès  Tannée  1 65)9  ,  il  étoit  entré  dans 
cette  Académie  en  qualité  d'Honoraire, 
Il  n'y  étoit  pas  étranger ,  après  les  leçons 
qu'il  avoir  reçues  de  quelques  -  uns  des 
principaux  Sujets  de  la  Compagnie  ;  ôc 
l'on  reconnut  qu'il  avoit  bien  appris  d'eux 
la  langue  ,  ou  plutôt  les  différentes  lan- 
gues du  Pays.  Il  entra  enfuite  de  dans 
l'Académie  Françoife  en  ijoô  ,  &  dans 
celle  des  Infcriptions  en  1708  j  fi  l'on  y 
joint  la  Sorbonne  ,  qui  étoit ,  pour  ainfi 
dire ,  fa  Patrie ,  on  verra  qu'il  étoit ,  en 
fait  de  Sciences  ,  une  efpèce  de  Cofmopo- 
lite ,  un  habitant  du  monde  favant. 
:  Après  la  mort  du  feu  Roi ,  M.  l'Abbé 
de  Louvois  redevint  un  Sujet  propre  à  la 
Prélature.  Aufli  fut-il  nommé  en  1717  à 
l'Evêché  de  Clermont  ;  mais  fa  fanté  ,  qui 
malgré  fon  peu  d'âge  &  la  force  appa- 
rente de  fa  conlHtution  devenoit  fort 
mauvaife,  l'empêcha  d'accepter  cette  pla- 
ce. Il  fentoit  déjà  des  atteintes  de  la  pierre, 
(^uand  il  en  fallut  venir  à  l'opération ,  il 
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s'y  prépara  comme  à  une  more  certaine  i 
êc  en  elfer,  après  l'avoir  foufFerre  ,  il  mou- 
rut le  y  Novembre  1718  dans  toutes  les 
difpofîtions  les  plus  édifiantes. 

Tout  ce  qu'on  peut  deiirer  de  plus  fage 
&L  de  plus  fenfé  dans  un  teftament  fe 
trouve  dans  le  fien  ;  des  legs  aux  Pau- 
vres, à  fes  Abbayes,  à  fes  Domeftiques, 
à  ceux  de  fes  amis ,  dont  la  fortune  étoit 
trop  médiocre ,  tous  créanciers  à  qui  les 
loix  ne  donnent  point  d'adion  ,  &  qui  ne 
le  font  qu'autant  que  les  débiteurs  ont 
des  fentimens  de  vertu. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  MO  NT  MORT. 

Jr  lERRE  ReMOND  de  MoNTMORT? 
naquit  à  Paris  le  26  Odobre  1678  de 
François  Remond,  Ecuyer,  Sieur  de  Bre- 
viande  ,  &  de  Marguerite  Rallu.  Il  étoit 
le  fécond  de  trois  frères. 

Après  le  Colléj^e  on  le  fit  étudier  en 
Droit  ,  parce  qu'on  le  deftinoit  à  une 
Charge  de  Magiftrature  pour  laquelle  il 
ayoit  beaucoup  d'averlion»  Son  père  étoit 
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fort  révère  &  fort  abfolu,  ôc  lui  fort  en- 
nemi de  la  contrainte  ,  d'un  efprit  allez 
haut,  ardent  pour  tout  ce  quil  vouloit , 
courageux  pour  prendre  les  moyens  d'y 
réuffir.  Las  du  Droit  &c  de  la  maifon  pa- 
ternelle ,  il  fe  fauva  en  Angleterre  y  dès 
cjue  la  paix  de  Rifwick  eut  rendu  l'Europe 
libre  aux  François,  il  paiTa  dans  les  Pays- 
Bas  ,  &  de  -  là  en  Allemagne  chez  M.  de 
Chamoys,  fon  parent.  Plénipotentiaire  de 
France  à  la  Diète  de  Ratifbonne. 

Ce  fut-là  que  la  Recherche  de  la  Vérité 
lui  tomba  entre  les  rtiains.  On  ne  lit  guère 
ce  Livre-là  indifféremment ,  quand  on  efl: 
d'un  caraâ:ère  qui  donne  prife  à  la  Philo- 
fophie  \  il  faut  prefque  nécelFairement  ou 
fe  rendre  au  Syftême  ,  ou  fe  croire  allez 
fort  pour  le  combattre.  M.  de  Montmort 
s'y  rendit  abfolunienr ,  8c  en  éprouva  les 
deux  bons  effets  inféparables  ■■>  il  devint 
Philofopke  ,&  Viéiitable  Chrétien. 

Il  revint  en  France  en  l6p9  ,  èc  deux  ^ 
mois  après  fon  retour  fon  père  mourut , 
Se  le  iailfa  à  Ta^e  de  22  ans  maître  d'un 
bien  alfez  conilaérable  ,  &  de  lui-même  : 
mais  la  Reckerçlie  de  la  Vérité  ,  &  les  au- 
tres Ouvrages  de  la  mcine  main  ,  les  con- 
feils  de  l'Auteur  qui  favoient  engagé  dans 
l'étude  des  Mathématiques,  prévinrent  les 
périls  d'un  état  fi  agréable.  Il  n'avoit  pas 
des  goûts  foibles ,  ni  des  demi-volontés  j 
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il  fe  plongea  entièrement  dans  les  exer- 
cices d'une  piété  fincère^  dans  làPhilolo-- 
phie  &  dans  les  Mathématiques  :  il  vivoic 
dans  un  déiert  ,  puifqu'il  ne  voyoit  plus 
que  fes  pareils ,  fur-tout  le  P.  Malebran- 
che,  fon  Aîaître  ,  Ton  guide  Sc  fon  intime 
ami. 

En  1700  ,  il  ht  un  fécond  voyage  à 
Londres,  de  il  étoit  beaucoup  plus  digne 
de  le  faire.  Il  n'avoir  été  en  Angleterre 
la  première  lois  que  pour  fortir  de  Fran- 
ce ;  &  alors  il  y  alla  pour  voir  un  Pays 
{}  fertile  en  Savans  :  il  ofa  dès  ce  temps- là 
rendre  vifite  à  M.  Newton. 

C'étoit  de  M.  Carré  &:  de  M.  Guifnée 
qu'il  avoit  appris  les  premiers  élémens  de 
Géométrie  &  d'x'\lgcbre,  &;  rien  de  plus. 
Il  n'avoir  fallu  que  lui  ouvrir  la  route-, 
une  grande  pénétration  d'efprit  naturelle  , 
&c  la  première  ardeur  d'une  jeuneffe  fort 
vive  ,  appliquées  toutes  deux  enfemble  , 
&c  fans  interruption ,  à  un  feul  objet ,  dé- 
voient faire  ,  &c  firent  eiFecftivement  un 
chemin  prodigieux.  M.  de  Montmort  fe 
ménagea  encore  un  fecours  très- utile  •■,  il 
s'aifocia  M.  Nicole  ,  jeune  homme  qui 
avoit  déjà  quelque  teinture  de  Géomé- 
trie, &c  qui  promettoit  beaucoup.  Ils  s'inf- 
truifoient  l'un  l'autre  ,  s'éclairoienr  ,  s'ani- 
moient ,  fe  communiquoient  du  goût  &c 
de  la  paflion.  Dans  ce  cas  là  le  compagnon 
Tomç  VL  È 
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d'un  travail  le  rend  plus  rendu  ;,  ôc  cepen- 
dans  plus  agréable.  Ils  pafsèrent  trois  ans 
dans  i'ivrefîe  du  plaifir  des  Marhémari- 
ques  j  ils  pénétrèrent  jufques  dans  le  Cal- 
cul intégral ,  qui  les  piquoit  d'autant  plus 
qu'il  étoit  plus  épineux  &:  moins  connu  : 
mais  toute  cette  félicité  fut  troublée  , 
quoiqu'elle  ne  parût  pas  devoir  être  trop 
expofée  à  la  jaloufîe  de  la  fortune. 

On  avoit  revêtu  d'un  Canonicat  de 
Notre-Dame  de  Paris  le  frère  cadet  de 
M.  de  Montmort ,  fans  trop  confulter  fon 
inclination.  Il  voulut  renoncer  à  l'état 
Eccléfiaflique,  &  fe  donner  pour  fuccef- 
feur ,  ou  M.  de  Montmort ,  s'il  le  vouloir 
être ,  ou  un  autre  à  qui  les  fuffrages  des 
gens  de  bien  n'étoient  pas  fi  favorables. 
Ils  agirent  auprès  de  M.  de  Montmort 
pour  le  réfoudre  à  prendre  le  C.inonicat, 
lui  qui  vivoit  déjà  comme  le  meilleur 
Eccléfîaftique  du  monde.  Il  n'avoit  à  leur 
oppofer  que  l'affijettiiTement  pénible  ôc 
perpétuel  de  la  vie  de  Chanoine  ,  trts- 
adouci  à  la  vérité  par  l'ufage  ordinaire , 
mais  dont  il  voudroit  porter  tout  le  poids: 
&  dans  le  fond  il  étoit  retenu  aufîi  par  fes 
chères  Mathématiques,  qui  dévoient  fouf- 
frir  beaucoup  de  fon  afTiduité  au  Chœur. 
Mais  enfin  fa  délicateffe  de  confcience  , 
même  pour  autrui,  lui  fit  tout furmonter. 
Il  fut  Chanoine  j  de  le  fut  à  toute  ric^ueur. 
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Les  OHîces  du  jour  n'avoient  nulle  préfé- 
rence fur  ceux  de  la  nuit ,  ni  les  affiduirés 
utiles  fur  celles  qui  n'éroient  que  de  piété. 
Seulement  le  peu  de  temps  qui  pouvoit 
être  derefte,  étoit  foii^neufemcnt  ménagé 
pour  ce  qu'il  aimoit. 

Il  avoir  reçu  de  la  nature  des  inclina- 
tions nobles  ,  généreufes  &c  bienfaifantes  ; 
&  tout  ce  qui  pouvoit  les  porter  à  un  haut 
degré  de  perfection  fe  réunilToit  en  lui  , 
la  Philofophie  ,  la  Religion  ,  les  engage- 
jnens  encore  plus  étroits  de  l'état  Ecclé- 
fîaftique.  Il  faifoit  imprimer  à  les  frais  les 
Livres  d'autrui  ,  qui  ,  quoique  bons  j 
n'euffent  pas  trop  été  recherchés  par  les 
Libraires  ,  comme  celui  de  M.  Guifiiée  fjr 
V Application  de  l'Algèbre  &  de  la  Géomé- 
trie j  ou  des  Ouvrages  rares,  qui  par  cer- 
taines circonftances  ne  fe  fulTent  pas  aifé- 
ment  répandus,  comme  le  Traité  de  M. 
Newton  fur  la  Quadrature  des  Courbes, 
Il  marioit  ou  faifoit  Religieufes  des  filles , 
qui  faute  de  bien  n'euffent  trouvé  que  des 
Amans  ,  8c  pas  même  des  Monaftères;  ôc 
pourvu  que  les  befoins  ne  failent  pas  rout- 
a-fait difproportionnés  à  fon  pouvoir ,  if 
ne  manquoit  jamais  ni  à  l'amour  des 
Sciences ,  ni  à  celui  du  prochain.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  qu'au  milieu  de  la 
douceur  inféparable  des  bonnes  adions  , 
il  n  étoit  point  pleinement  content  :  fa  vie 
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ligoureufe  de  Chanoine  ,  fur  laquelle  ri 
ne  fe  faifoit  aucun  quartier  ,  le  aènoit 
trop  -,  il  ne  fentoii  point  qu'il  fût  où  il 
auroit  voulu  être. 

Vers  la  fin  cle  X704,  il  acheta  la  Terre 
de  Montmoït.  A  celle  de  Mareuil ,  qui 
eft  dans  le  voiluiage,  demeuroit  Madame 
la  Duchelle  d'Angoulênie  ,  qui  par  un 
paradoxe  chronologique  étoit  bru  de 
Charles  IX  ,  mort  il  y  avoit  alors  130 
ans.  M.  de  Montmort  alla  rendre  fes  ref- 
peds  à  cette  Princelle  ,  &:  il  vit  chez  elle 
Mademoifelle  de  Romicourc  ,  fa  petite- 
nicce  &  fa  filleule.  Après  cette  vihte,  fon 
Canonicat  lui  fut  plus  à  charge  que  ja- 
mais \  ôc  enfin  il  fe  défit  de  l'importune 
Prébende  ,  pour  pouvoir  prétendre  à  cette 
Demoifelle  ,  dont  il  étoit  toujours  plus 
touché  j  parce  qu'il  la  conrioilfoic  davan- 
tage ;  &  il  l'époufa  en  1706  au  Château 
de  MareuiL  Avant  le  mariage  ,  &  malgré 
une  extrême  envie  de  conclure ,  il  lui  dé- 
clara de  lui-même  &  fans  aucune  nécef- 
iîté,  qu'il  avoit  dépenfé  vingt-cinq  mille 
écus  de  fon  bien  ^  tant  il  avoit  peur  de 
tromper  ,  même  en  cette  occafion  où 
Tufagc  autorife  les  tromperies,  en  ne  les 
puniilant  pas  par  le  déshonneur  qu'elles 
mériteroient.  Il  fut  facile  de  juger  à  quoi 
ces  vingt-cinq  mille  écus  avoient  été  em- 
ployés, fans  cela,  on  n'auroit  jamais  fu 
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lufqu'où  il  avoit  poiifTé  la  générofité  ou 
^  la  charité  chrétienne  ,  &  il  arriva  qu'une 
vertu  fut  trahie  par  une  autre. 

Etant  marié,  il  continua  fa  vie  funple 
&C  retirée  ,  Se  d'autant  plus  que  par  un 
bonheur  afTez  fingulier  le  mariage  lui  réîi- 
dit  fa  maifon  plus  agréable.  Les  Mathé- 
matiques en  prolîtèrent.  Plein  de  difté- 
rentes  vues  ,  il  fe  fixa  Ciir  une  matière 
toute  neuve  j  car  le  peu  que  MM.  Pafcai 
&  Huguens  en  avoient  effleuré  ne  fcmpê- 
choit  pas  de  l'être ,  &  il  fe  mit  à  en  com- 
pofer  un  Ouvrage  qui  ne  pouvoit  m,an- 
quer  d'être  original.  Feu  M.  BernouJii 
avoit  eu  à-peu-près  le  même  deffein  ,  ôc 
favoit  fort  avancé  •,  mais  rien  n'en  avoit 
paru. 

L'efprit  du  jeu  n'eft  pas  eftimé  ce  qu'il 
vaut.  Il  eft  vrai  qu'il  e(ï  un  peu  désho- 
noré par  fon  objet,  par  fon  motif  6c  par 
la  plupart  de  ceux  qui  le  poffedcnt  j  mais 
du  relie ,  il  rcffemble  affez  à  l'cfprit  géo- 
métrique. Il  demande  auiîi  beaucoup  d'é- 
tendue pour  embraffer  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  diiférejns  rapports  ,  beaucoup 
de  jufteife  pour  les  comparer,  beaucoup 
de  siàreté  pour  déterminer  le  réfaltat  des 
comparaifons  ,  &  de  plus  une  extrême 
promptitude  d'opérer.  Souvent  les  plus 
habiles  Joueurs  ne  jugent  qu'en  gros ,  8c 
avec  beaucoup  d'incertitude  ,  fur  -  tout 
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dans   les   jeux  de  hafard  ,   où  les  partis 
qu'il  faut  prendre  dépendent  du  plus  ou 
moins  d'apparence  que   certains  cas  ar- 
rivent 5  ou  n'arrivent  pas.  On  fent  aflez 
que  ces  difFérens  degrés  d'apparence  ne 
font  pas  faciles  à  évaluer  j  il  fembie  que 
ce  feroit  mefurer  des  idées  purement  fpi- 
lituelles ,  êc  leur  appliquer  la  règle  &  le 
compas.  Cela  ne  fe  peut  qu'avec  des  rai- 
fonnemens  d'une  efpece  particulière,  très- 
fins  ,  très-elilTans ,  &  avec  une  Alsièbre 
inconnue  aux  Alçébriftes  ordinaires.  Aulîi 
ces  fortes  de  fujets  n'avoient-ils  point  été 
traités  •■,  c'éroir  un  vafte  pays  inculte ,  où 
à  peine  voyoit-on  cinq  ou  fix  pas  d'hom- 
mes. M.  de  Montmorr  s'y  engagea  avec  un 
courage  de  Chriftophe  Colomb  ,  &  en 
eut  au!îi  le  fuccès.  Ce  fut  en  1708  qu'il 
donna  fon  Ejjai  d\4nalyfe  jur  les  Jeux  de 
hafard  ,    où    il   découvroit   ce   nouveau 
monde  aux  Géomètres.  Au  lieu  des  cour- 
bes qui  leur  font  familières  ,  des  Sedions 
Coniques ,  Cvcloïdes ,  des  Spirales ,  des 
Logarithmiques ,  c'étoient  le  Pharaon  ,  la 
Balîette  ,  le  Lanfquenet  ,  l'Hombre  ,  le 
Tricflrac  ,   qui  paroilToient  fur  la  Scène 
affujettis  au  calcul,  6c  domptés  par  l'Ai- 
îrèbre. 

Dans  ce  même  temps  un  autre  jeune 
Géomètre  tourna  fes  vues  de  ce  même 
côcéj  c'eft  M.  Nicolas  Bernouili,  neveu 
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des  deux  célèbres  Jacques  &  Jean  Ber- 
noulli.  Jacques  ,  qui  éroir  mort ,  avoir 
lailTé  un  manufcrit  impartair  ,  inciculé  : 
De  Arte  conjefiandi  ;  <k.  quand  le  neveu 
foutint  à  Bafle  en  1709  fa  Tlièfe  de  Doc- 
teur en  Droit ,  il  prit  pour  fujet  :  De  Art^ 
conjeEianài  in  Jure.  Comme  il  éroir  habile 
Géomètre ,  auffi-  bien  que  Juriiconfiilte  , 
il  ne  put  s'empêcher  ae  choifir  dans  le 
Droit  une  matière  qui  admît  de  la  Géo- 
métrie. Il  traitoit  du  prix  où  l'on  doit  lé- 
gitimement mettre  des  rentes  viagères  & 
des  ufufruits,  félon  les  difFérens  â:::;es  -,  du 
temps  où  un  abfent  doit  erre  cenfé  mort , 
des  affurances  entre  Marchands  ,  de  la 
Probabilité  des  témoignages ,  Sec.  Il  ap- 
pliquât à  tout  cela  les  p -incipes  de  fon 
oncle  qui  lui  étoient  connus  j  &  enfuite  , 
entraîné  par  le  charme  de  la  nouveauté 
Se  de  la  difficulté  ,  il  s'enfonça  dans  les 
mêmes  1  héorics  que  M.  de  Monrmort. 
Cette  conformité  de  goûts  &  d'études  fit 
naître  entr'eux  l'amitié  &  l'émulation.  M. 
Bernoulli  vint  à  Paris,  &:  M.  de  Mont- 
mort  l'emmena  chez  lui  à  fa  campap;ne, 
où  ils  pafsèrent  trois  mois  dans  vin  com- 
bat continuel  de  Problêmes  dio;nes  c\ts 
plus  g;rands  Géoir.ctres.  Il  s'agiifoit  tou- 
jours d'eftimer  les  hafards ,  dj  ré?icr  des 
paris  ,  de  calculçr  ce  qji  f:  déroboit  le 
plus  au  calcul.  Leurs  journées  paffoient: 
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comme  cîes  momens ,  grâce  à  ces  plaifîrs, 
qui  ne  font  pourtant  pas  compris  dans  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  les  plaifirs. 

Les  Problêmes  qui  occupoienr  ces  deux 
Géomètres  ,  conduifenr  nëceiTairement  à 
des  combinaifons  très-compliquées  ,  &c  à 
des  fuites  de  nombres  formées  félon  cer- 
taines conditions,  &compofées d'une inn- 
niré  de  termes  ,  dont  tantôt  il  falloit  trou- 
ver les  fommes  finies  ou  infinies,  tantôt, 
ce  qui  eft  fouvent  plus  difficile  ,  les  fom- 
mes d'un  nombre  déterminé  de  termes  , 
tantôt  un  terme  quelconque. 

La  Théorie  de  ces  fuites  infinies  eft 
une  clef  de  la  plus  fublime  Géométrie 
des  courbes  -,  car  elles  fe  réfolvent  en  des 
fuites  conditionnées  d'une  certaine  ma- 
nière ,  ôc  leurs  circonférences  ou  les  efpa- 
ces  qu'elles  renfermicnt  font  des  fommes 
de  ces  fuites.  Mais  outre  ces  ufages  fa- 
vans  ,  les  Théories  de  M.  de  Montmort  en 
peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  poli" 
tiques  &  de  civils.  Le  Chevalier  Pety , 
Ano;lois,  a  fait  voir  dans  fon  Arithméti- 
que politique  ,  combien  de  connoiifances 
néceifaires  au  Gouvernement  fe  réduiient 
à  des  calculs  du  nombre  des  hommes  ,  de 
la  quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent 
confumer ,  du  travail  qu'ils  peuvent  faire  , 
du  tem.ps  qu'ils  ont  à  vivre,  de  la  fertilité 
.des  terres ,  de  la  quantité  des  naufrages 

dans 
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^ans  les  navigations ,  &c.  Ces  connoif- 
Tances  ^'  beaucoup  d'autres  pareilles  éraiiE 
acquifes  par  l'expérience  ;,  &  pofécs  pour 
fonde  mens ,  combien  de  conféquenccs  en 
tireroit  un  habile  Miniltre  pour  la  pertec- 
tion  de  l'Agriculture  ,  pour  le  commerce 
tant  intérieur  qu'extérieur ,  pour  les  Co- 
lonies ,  pour  le  cours  de  l'argent ,  &c.  î 
Mais  il  faudroit  qu'il  palsàt  par  les  com- 
binaifons  &c  par  les  fuites  de  nombres ,  à 
moins  qu'un  grand  génie  naturel  ne  le 
diipensa.t  d'une  marche  G.  lente  Se  fî  pé- 
nible ,  fans  compter  que  la  nature  des 
affaires  ne  demande  pas  la  précifion  géoi 
métrique.  Enfin,  il  ell certain,  &  les  Peu- 
ples s'en  convaincront  de  plus  en  plus , 
que  le  monde  poHtique  ,  au(îibien  que  le 
phyfique  ,  fe  règle  par  poids,  nombre  &C 
mefure. 

Après  le  Livre  de  M.  de  Montmort  , 
il  en  parut  un  en  Angleterre  fur  la  même 
matière  ,  intitulé  :  De  menfurâ  Sortis.  Il 
eft  de  M.  Moivre  ,  fam.eux  Géomètre  , 
que  la  France  a  droit ,  puifqu'il  eft  Fran- 
çois ,  de  revendiquer  fur  l'Angleterre  , 
d'ailleurs  fort  riche.  Je  ne  diiîîmulerai 
point  que  M.  de  Montmort  flit  vivement 
piqué  de  cet  Ouvrage ,  qui  lui  parut  avoir 
été  entièrement  fait  fur  le  lien ,  &  d'après 
le  fien.  Il  eft  vrai  qu'il  y  étoit  loué  ■-,  &  n'é- 
toit  -  ce  pas  affez  ,  dira  - 1  -  on  ?  Mais  un 
Tome  FI.  B 
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Seigneur  de  Fief  n'en  quittera  pas  pout 
des  louanges  celui  qu'il  prétend  lui  de- 
voir foi  &  hommage  des  Terres  qu'il  tient 
de  lui.  Je  parle  félon  fa  prétention,  &  ne 
décide  nullement  s'il  étoit  en  effet  le  Sei- 
gneur. 

M.  de  Montmorr ,  voifîn  à  fa  campa- 
gne de  Madame  la  Ducliefle  d'Angoulê- 
me  ,  s'étoit  fort  attiré  fon  eftime  ôc  fa 
confiance  -,  peut  -  être  auHî  avoit  -  il  pour 
elle  une  forte  de  reconnoiflance  de  ce  que 
fon  mariage  étoit  heureux.  Après  qu'elle 
eut  vendu  fa  Terre  de  Mareuil  pour  l'arr 
rangement  de  fes  affaires  ,  il  lui  offrit  la 
plus  belle  partie  du  Château  de  Mont- 
mort  pour  la  demeure  ,  &c  elle  l'accepta. 
Elle  y  fut  trois  ans ,  au  bout  defquels  elle 
mourut  en  171 3  ,  ayant  encore  augmenté 
de  dix  ans  la  merveille  d'être  belle -fille 
de  Charles  IX.  Elle  lailTa  fon  Hôte  chargé 
d'une  Lettre  pour  le  Roi ,  &  fon  Exécu- 
teur teftamentaire.  Il  fallut  que  le  Philos 
fophe  allât  à  Verfailles  ,  &  ,  ce  qui  eff  en- 
core plus  terrible,  au  Palais,  &  fort  fou- 
vent  j  car  il  fe  trouva  fur  les  bras  deux 
procès  que  le  teftament  avoit  fait  naître, 
îl  avoit  pour  les  affaires  la  double  haine  Sc 
d'honnête  homme  &  de  favant  •■,  cependant 
il  en  fit  parfaitement  fon  devoir ,  éc  gagna 
îes  deux  procès.  En  comparaifjn  de  ces 
fortes  d'honnstixs  funèbres  qu'il  rendit  à  la 
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mémoire  delà  Princeffejles  obsèques  dic^nçs. 
d'elle  qu'il  lui  fie  faire  ôc  l'épitaphe  qu'il 
-cojnpofa  ne  méritent  pas  d'crjc  comptées. 
En  1714,  il  fit  une  nouvelle  édition  de 
fes  Jeux  de  hafard ,  trcs-confidérablement 
augmentée  ,  &  enrichie  de  Ton  commerce 
épillolaire  avec  MM.  Bernouili ,  oncle  ôc 
neveu  ;  fur-tout  avec  le  neveu ,  qui  ne  ref- 

,piroit  alors  5  comme  lui,  c]ue  combinai-: 
Ions  de  fuites  infinies  de  nombres. 

Ce  n'éroit  pas  feulement  avec  ces  deux 
îlluftres  Ivlathématiciens  qu'il  éroit  ert 
commerce,  mais  avec  tous  les  autres  de 
l'Europe,  MM.  Newton  ,  Leibnitz  ,  Hal- 
iey  ,  Craige  ,  Taylcr  ,  Herjnan ,  Poleni, 

.Tous  les  plus  grands  noms  dans  ce  genre 
compofoient  la  lifte  de  fes  amis.  Il  ap- 
prenoit  par  eux  les  nouvelles  les  plus  fraî- 
ches des  Mathématiques,  leurs  vues  par- 
ticulières, leurs  projets  d'ouvrages,  leurs 

-réflexions  fur  ce  qui  parciiTcit  au  jour, 
i'Hiiloire  anecdote  des  Sciences  i  il  rece-. 

.voit  &  rendoit  des  foiutions  de  Prqblê- 
Tïies  dimciles  ,  des  Jugemens  raifonnés  , 
•des  Difiertations  méditées  avec  foin.  Un 
(léomètre    médiocre   auroit   été  fouvent 

■.:fort  embarraifé  de  pareils  commerces  ; 
pour  lui  ,  il  ne  pouvoit  J'être  que  quand 
il  falloit  fe  ménager  entre  des  Savans 
brouillés  enfemble  ,  comme  dans  la  que- 
ïeiie  qui  s'éleva  fur  l'invention  des  non-. 

F.  ij 
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veaux  calculs ,  &  dont  nous  avons  parlé 
en  171 6.  D'un  côté  étoit  toute  l'Angle- 
terre en  armes  pour  M.  Newton  ,  &  de 
l'autre  M.  Leibnitz ,  èc  après  fa  mort  M. 
Jean  Bernoulli ,  qui ,  auffi-bien  que  Jac- 
ques fon  frère  ,   ayant  pris  les  premières 
idées  de  ces  calculs  dans  des  Ecrits  de 
IM.  Leibnitz ,  où  tout  autre  qu'eux  ne  les 
eût  pas  prifes ,  les  avoir  pouUées  fi  loin  , 
qu'il  y  pouvoit  prendre  le  même  intérêt 
que  M.  Leibnitz.  M.  Bernoulli  feul ,  com- 
me le  fameux  Coclès  ,  foutenoit  fur  le 
Pont  toute  l'Armée  angloife.  On  en  étoit 
venu  aux  grandes  hoftilités ,  à  des  défis  de 
Problêmes  ••,  ôc  M.  de  Montmort  ,  tou- 
|ours  pofté  entre  les  deux  partis  ennemis , 
dont  chacun  tâchoit  de  l'attirer  à  foi  ,  re- 
connu prefque  pour  juge  en  quelques  oc- 
cafions ,  avoir  befoin  de  toute  fa  facreffe. 
Il  étoit  peut-être  plus  lié  avec  les  Anglois 
qu'il  connoiffoit  perfonnellement  ;  cepen- 
dant il  fe  maintint  partaitement  neutre, 
en  ufant  du  feul  artifice  qui  pût  réuflir  : 
il  difoit  toujours  vrai  de  part  &c  d'autre  , 
mais  du  ton  qui  fait  paffer  la  vérité.  Les 
Savans  avec  qui  il  a  eu  le  commerce  le 
plus  étroit ,  font  MM.  Bernoulli ,  oncle 
de  neveu  ,  &  M.  Taylor. 

En  lyijj  il  fit  un  troifième  voyage  en 
Angleterre  ,  pour  y  obferver  l'éclipfe  fo- 
lairc  qui  devoit  être  totale  à  Londres.  La 
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Société  Royale  ne  le  voulut  pas  laifTec 
partir  fans  le  rcrce  acquis,  6c  fans  l'avoic 
reçu  dans  fon  Corps. 

A  quelque  point  que  cet  honneur  le, 
flattât  ,  il  ne  le  féduiht  pourtant  pas  en 
faveur  des  AnraHïons  ,  abolies  ,  à  ce  qu'on, 
croyoit,  par  le  Cartëfianifmc  ,  &  reiluf- 
citées  par  les  Anglois ,  qui  cependant  fe 
cachent  quelquefois  de  l'amour  qu'ils  leuc 
portent,  M.  de  Montmort  eut  de  grandes 
querelles  fur  ce  fujet  avec  M.  Taylor,  fon. 
ami  particulier  ,  &  lui  compofa  même  , 
avec  foin ,  une  alfez  lona;ue  Differtation  , 
par  laquelle  il  renvoyoit  les  attraiflions 
dans  le  néant,  d'où  elles  tâchoient  de  for- 
tir.  iM.  Taylor  y  répondit  peu  de  temps 
après.  Il  eft  certain  que  fi  l'on  veut  en- 
tendre ce  qu'on  dit ,  il  n'y  a  que  des  im- 
puliions  i  &  fi  on  ne  fe  foucie  pas  de  l'en- 
tendre, il  y  a  des  attrad;ions ,  &  tout  ce 
qu'on  voudra  :  mais  alors  la  Nature  nous 
efl  fi  incompréhenfible  ,  qu'il  eft  peut-être 
plus  fage  de  la  lailler  L\  pour  ce  qu'elle  eft. 

M.  de  Montmort ,  pour  remplir  quel- 
que devoir  de  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  lui  envoya  un  grand 
Ecrit  fort  curieux  &  fort  profond  fur  les 
fuites  infinies  ,  qu'elle  fit  imprimer  dans 
fes  Tranfaclioiu  en  17 17.  M.  Taylor  , 
rrcs-verfé  aulfi  dans  cette  matière  ,  comme 
il  paraît  par  fon  Traité  De  Methodo  In-z 
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cremenîorum  ^  y  fit  une  acklition  ;  ce  qui 
marquoit  entre  deux  Géomètres  vivans 
une  liaifon  aiïez  tendre  ,  &  une  efpèce 
de  fraternité. 

M.  de  Montmort  deftinolt  aufîî  un  pa- 
leii  morceau  à  l'Académie  des  Sciences  , 
où  il  avoit  été  reçu  AlTocié  libre  en  171 6: 
mais  étant  venu  de  fa  camoarme  à  Pans 
au  mois  de  Septembre  171 6  pour  des 
affaires  ,  il  fut  pris  de  la  petite  vérole, 
qui  faifoit  alors  beaucoup  de  ravage  y  &C 
moLirut  le  7  Odobre  fuivant. 

Quand  il  fut  extrêmement  mal,  de  cjue, 
félon  la  coutume  ,  on  l'envoya  recom- 
mander aux  prières  de  trois  Patoilfes  dont 
il  étoit  Seigneur,  les  EgJifes  retentiflbienc 
des  gémiflemens  &  des  cris  des  Payfans. 
Sa  mort  fut  honorée  de  la  même  Oraifon 
funèbre  ,  Eloges  les  plus  précieux  de  tous , 
tant  parce  qu'aucune  contrainte  ne  les  ar- 
rache ,  que  parce  qu'ils  ne  fe  donnent  ni 
a  l'efprit  ni  au  favoir,  mais  à  des  qualités . 
Infiniment  plus  eftimables. 

Il  travailloit  depuis  un  temps  à  VHif- 
iolre  de  la  Géouiétrie.  Chaque  Science , 
ch.-ique  Art  devroiu  avoir  la  fienne.  Il  eft 
très-agréable ,  &  ce  plaifir  renferme  beau- 
coup d'infcrudion  ,  de  voir  la  route  que 
refprit  humain  a  tenue ,  8c ,  pour  parler 
géométriquenient ,  cette  efpèce  de  pro- 
greliion  ,  dont  les  intervalles  font  d'abord 
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extrêmement  grands,  &  vont  enTjité  na- 
turellement en  fe  ferrant,  toujours  de  plus 
en  plus.  L'Hiftoh-e  de  la  Géométrie  an- 
cienne auroit  été  d'une  difcuiîion  Se  d'une 
recherche  fort  pénible  ^^  &:  il  eût  fallu 
\  beaucoup  travailler  pour  ne  rien  appren- 
dre que  des  méthodes  embarrafîées  qui 
ont  conduit  les  plus  grands  génies  à  ce 
qui  n"eft  préfentement  qu'un  jeu.  La  Géo- 
métrie moderne  ,  dont  l'époque  eft  à  Def- 
cartes,  qui  a  changé  la  face  de  tout,  eue 
été  plus  agréable  de  plus  intérelîante  , 
mais  en  même  temps  plus  dan'géreufe  à 
traiter.  Non  -  feulement  les  Particuliers, 
mais  les  Nations  mêmes  ont  des  jalou- 
jfies.  Heureufement  M.  de  Montmort  éroit 
allez  intelligent  &  aifez  laborieux  pour 
]a  première  partie  de  fon  Ouvrage  ,  alTez 
inftruit  &  aiîez  équitable  pour  la  féconde. 
Il  n'éroit  pas  encore  fort  avancé.  Puiffe-t-il 
avoir  un  digne  SuccelTcur  ! 

Le  fort  de  fon  travail  n'étoit  qu'à  fa 
campagne  ,  où  il  palfoit  la  plus  grande 
partie  de  l'année  -,  la  vie  de  Paris  lui  pa- 
roifîoit  trop  diilraite  pour  des  méditations 
auflî  fuivies  que  les  îiennes.  Du  refte  ,  if 
ne  craignoit  pas  les  diftractions  en  détail. 
Dans  la  même  chambre  où  il  travailloic 
aux  Problêmes  les  plus  embarraffans ,  on 
jouoit  du  clavecin  *,  fon  his  coiiroit  ôc  la 
lucinoic,  &.  les  Piobicmes  ne  iai'lbient  pas 
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de  fe  réfoudre.  Le  P.  Malebrandie  en'  ^ 
ér^  plufieurs  fois  rémoin  avec  éronnemenr^ 
Il  y  a  bien  de  la  force  dans  un  eforit  quî 
n'efl:  pas  maîrrifé  par  les  impreflions  du 
dehors  j  même  les  plus  légères. 

Il  faifoit  volontiers  les  honneurs  dé 
Paris  aux  Savans  étrangers ,  qui  la  plu- 
part s'adrefToienr  d'abord  à  lai.  Quoique 
vif  &  fujet  à  des  colères  d'un  moment, 
far  -  tout  quand  on  l'inrerrompoit  dans 
fes  études  peur  lui  parler  d'affaires  ,  il 
étoit  fort  doux  j  &  à  ces  colères  fuccédoienc 
une  petite  honte  &c  un  repentir  gai.  11  éroic 
bon  Maître,  même  à  l'égard  de  domeftiques 
qui  Tavoient  volé ,  bon  ami ,  bon  mari  , 
bon  père,  non- feulement  pour  le  fond 
des  fentimens,  mais ,  ce  qui  eil  plus  rare, 
dans  tout  le  détail  de  la  vie. 
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i\'iiCHEL  RoLLE  naquit  à  Ambert, 
petite  Ville  de  la  Baffe- Auvergne  ,  le  21 
Avril  1 6^2,  Son  père.  Marchand  peu  aifé, 
après  lui  avoir  fliit  bien  apprendre  à  écri- 
re ,  &  un  peu  d'Arithmétique  ,  le  mie 
chez  un  Notiiire ,  ôc  enfuite  chez  différens 
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Procureurs  du  pays  ,  pour  le  former  aux 
affaires  &  à  la  pratique ,  qui  dévoient 
erre  le  principal  tonds  de  fa  fubfiftance» 
Mais  il  fe  laffa  bientôt  de  ces  fortes  d'oc- 
cupations, qui  en  effet  ne  iont  pas  mé- 
diocrement dégoûtantes  pour  qui  n'y  ell 
pas  appelé  par  la  Nature  •■,  &  à  l'âge  de  23 
ans ,  il  vint  à  Paris  avec  la  feule  reifource 
d'écrire  affez  bien  pour  en  pouvoir  don-^ 
ner  des  leçons. 

Le  peu  d'Arithmétique  qu'il  favoit ,  3C 
qui  efl:  communément  joint  à  cette  pro- 
feflion,  étoit  une  foible  femence  qui  germa 
bien  vite  chez  lui  par  la  bonne  difpofition 
du  terroir.  Il  entra  plus  avant ,  de  toujours 
plus  avant  dans  la  fcience  des  nombres  ; 
ôc  enfin ,  fans  avoir  eu  l'intention ,  Se  pref^ 
que  fans  s'en  appercevoir  ,  il  fe  trouva 
conduit  jufqu'à  f  Algèbre.  C'étoit-là  où  la 
Nature  le  vouloit.  Il  s'enfonça  dans  la 
plus  abfbraite  Analyfe  ^  la  difficulté  n'étoit 
que  de  trouver  du  temps.  Sa  profeiîioji , 
devenue  d'autant  plus  néceil'aire  qu'il  étoit 
déjà  chargé  de  fam.ille  ,  l'occupoit  beau- 
coup :  mais  tout  ce  qu'elle  pouvoit  lui 
laiuer  de  loiiir  ,  tout  ce  qu'il  pouvoit  dé- 
rober à  fon  fommeil  ,  la  palîîon  domi- 
nante le  prenoit  •■,  &  l'on  fait  que  les  paf^. 
fions  font  toujours  leur  part  affez  bonne. 

Feu  M.  Ozanam  avoit  propofé  ce  Pro4 
tlênie  :  Trouver  quatre  nombres  ^  tds  que  lu. 
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différence  de  deux  quelconques  foit  un  quar-^ 
ré ,  &  quela  fomme  de  d.eux  quelconques  des 
trois  premiers  foit  encore  un  quarré.  Il  avoir 
ajouré  que  le  moinrlre  de  ces  nombres  n'au- 
roit  pas- moins  de  JO  chiffres,  &  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'on  en  pût  trouver  de  plus 
petits.  M.  RûUe  en  1682,  c'eft-à-dire  âré 
de  30  ans,  réfolut  le  Problême  par  quatre 
formules  algébriques  qui  exprimoient  les 
quatre  nombres,  &  n'avoient  que  deux  in- 
connues ou  indéterminées  ,  telles  qu'en 
f  ippofant  d'abord  que  la  première  étoit  i, 
&  la  féconde  2 ,  ce  qui  eft  la  plus  fîmple 
des  fjppolitions,  il  venoit  4  nombres  con- 
ditionnés comme  on  les  demandoit ,  5c 
qui  n'avoient  chacun  que  7  chiffres  au  lieu 
de  j'O,  efpèce  d'infulte  favante  qu'on  fai- 
llit au  Problême.  M.  Rolle  donnort  de 
plus  la  manière  d'avoir  dix  millions  de 
fois  mJlle  milliards  de  réfolutions  dans 
lefquelles  le  plus  grand  nombre  n'auroit 
pas  yo  chiffres  ,  infulte  infiniment  redou- 
blée. Auiîî-tôt  M.  Colbert,  qui  avoit  des 
efpions  pour  découvrir  le  mérite  caché  ou 
raiifant,  déterra  M.  Rolle  dans  rextrcme 
obfcurité  où  iJ  vivoit ,  &  lui  donna  une 
gratification  qui  devint  enfuite  une  pen- 
iîon  fixe. 

Encouragé  par  une  récompenfe  fî  promp- 
te ,  &  en  quelque  forte  iî  prévenante  ,  & 
plus  encore  par  la  gloire  d'un  début  il 
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brillant ,  il  fe  dévoua  enrièremcnt  à  l'Al- 
gèbre ^  &  y  fit  de  il  grands  progrès  ,  qu'en 
lôSy,  trois  ans  feuleinent  après  que  ion 
nom  eut  paru  pour  Ja  première  fois  ,  il 
fut  reçu  dans  l'Académis  des  Sciences 
pour  y  tenir  une  place  qu'un  autre  eût 
peut-être  eu  de  la  peine  à  remplir. 

Il  n'y  a  point  d'habiles  Mathématiciens 
qui  ne  fâchent  beaucoup  d'Algèbre  ,  ou 
du  moins  affez  pour  l'ufage  indifpenfable. 
Mais  cette  fcience  ^  pouffée  au-delà  de  ctt 
ufage  ordinaire ,  eft  fi  épir.eufe  ,  fi  com- 
pliquée de  difficultés  ,  i\  embarrafiee  de 
calculs  immenfes ,  &  ,  pour  tout  dire  ,  fi 
afireufe  ,  que  très  peu  de  gens  ont  un  cou- 
rage alTez  héroïque  pour  s'aller  jetter  dans 
ces  abvmes  profonds  &:  ténébreux.  On  eft 
plus  flatté  de  certaines  Théories  brillan- 
tes ,  où  la  fineiïe  de  l'efprit  femble  avoir 
plus  de  part  que  la  dureté  du  travail.  De 
plus  ,  il  ne  s'agit  dans  l'Algèbre  que  de  l'art 
ce  démêler  une  s;randeur  reconnue  au 
travers  de  mille  nuages  qui  la  couvrent , 
fuppofé  qu'on  ait  dellcin  de  la  connoître  : 
mais  ce  ocflein  ,  ce  font  d'aurres  parties 
des  Mathématiques  ,  des  intérêts  particu- 
liers, pour  ainfi  dire  ,  qui  le  font  naître 
en  certaines  occafions  ,  &  on  les  attend 
pour  fe  donner  la  peine  d'employer  l'Al- 
gèbre j  ou  ,  ce  qui  eft  encore  plus  court  j 
c^uand  l'affaire  en  eft  venue  là  ^    on   fc 
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ronteÉte  de  la  renvoyer  à  rAlgèbfe  ,  qui 
eft  oblicrée  de  s'en  charger.  M.  Rolle  ne  Is 
traita  pas  ainli  ;  il  l'aima. pour  elle-même  , 
&  en  brava  toutes  les  horreurs^  fans  fe  pro- 
pofer  autre  chofe  que  de  les  furmonter  ; 
cependant,  comme  l'Algèbre  ôc  la  haute 
Géométrie  font  devenues  inféparablcs  ,  il 
pénétra  auffi  jufqu'à  cette  Géométrie  ;  mais 
il  n'alla  jamais  jureju'à  celle  qui  eft  mêlée 
de  Phyfique ,  peut-être  parce  que  l'Algè-» 
bre,,à  laquelle  il  étoit  fî  fidèle,  ne  l'y 
conduifoit  pas  nécelTairement. 

M.  de  Louvois ,  dont  un  des  fils  avoît 
appris  de  lui  les  élémens  de  Mathémati- 
ques ,  lui  donna  au  Bureau  de  l'Extraor- 
dinaire des  Guerres  une  féconde  place 
qui  valoit  mieux  que  celle  de  l'Acadé-» 
mie ,  &  pouvoit  le  mener  plus  loin.  H 
tâcha  pendant  quelque  temps  de  les  ac-* 
corder  toutes  deux  ,  de  même  Al.  de  Bar- 
bezieux  voulut  bien  lui  permettre  de  s'ab- 
fenter  deux  fois  la  femaine  pour  venif 
aux  aiïemblées  de  la  Compagnie  :  m.ais 
tout  cela  étoit  forcé  j  il  s'accabloit  de 
travail,  il  prenoit  trop  fur  fon  fommeil. 
Enfin  ,  il  fentit  l'impollibilité  abfolue 
de  fervir  à  deux  Maîtres  -,  &  dans  la  né- 
cellité  de  choifir  ,  il  préféra  celui  que  fa 
fortune  étroite  ne  lui  confeilloit  pas,  mais 
que  fon  goût  demandoit.  Il  a  fait  encore 
d'autres  facrifices  courageux  à  l'Algcbre 
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^  5  fa  liberté  ,  ou  plutôt  à  l'Algèbre 
feule,  car  il  n'avoir  befoin  de  liberté  que 
pour  elle.  Il  y  a  entre  les  fciences  de  les 
lichelTes  une  ancienne  &;  irréconciliable 
iUviiîon. 

En  i6ço  y  il  publia  un  Traité  d'Algèbre 
tn-4°.  Ce  qui  en  a  le  plus  brillé  ,  a  été  fa 
Aléthode    des   Cafcades  ,   qui  réfout  les 
équations  déterminées  de  tous  les  degrés. 
On  approche  toujours  de  la  valeur  de 
l'inconnue  par  des   équations  différentes 
&  fucceflives ,  qui  vont  toujours  en  baif- 
faut  ou  en  tombant  d'un  degré  -,  Se  de-là 
eft  venu  le  nom  de  Cafcades,  Il  enrichif- 
foit  encore  le  Didionnaire  de  l'Alsèbrs 
de  quelques  termes  nouveaux  ,  tels  que 
V  Arbre  de  direâion  _,  V  Arbre  de  retour ,  Sec. 
La  nouveauté   des   chofes  avoit  produit 
néceffairement  celle  des  mots. 

Comme  il  s'étoit  contenté  d'expofer  fa 
Méthode  des  Cafcades  fans  la  démontrer, 
il  donna  l'année  fuivante  un  nouvel  Ou- 
vrage :  Dcmonjîration  d'une  Méthode  pour 
réfoudre  les  égalités  de  tous  les  degrés  ,  fui- 
rie  de  deux  autres  Méthodes ,  dont  la  pre- 
mière donne  les  moyens  de  réfoudre  ces  mê- 
mes égalités  par  la  Géométrie  ,  &  la  fe-' 
conde  pour  réfoudre  plufïeurs  quejlions  de 
Diophante  qui  nom  point  été  refolues.  Il 
arrive  quelquefois  dans  ces  matières ,  que 
i'on  trouve  de  bonnes  Méthodes ,  èc  qu'il 
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n'eiî  pas  aifé  d'en  trouver  ia  démonilra* 
tion  allez  précife  oj  aiTcz  claire.  On  voie 
ia  route  qu'il  faut  tenir ,  on  voit  que  Toii 
arrivera  :  on  arrive  toujours  ,  mais  à  toute 
ligueur  on  pourroit  douter,  &  on  ne  for- 
ceroit  pas  un  inc  éJule  ,  triomphe  indif^ 
penfabie  pour  hs  ivlathématiques.  Il  man- 
<quoit  aux  Ccifcadts  ,  &  leur  Auteur  le  leuc 
allura.  Quant  aux  queftions  de  Diophan- 
te ,  que  la  propriété  des  quarrés  des  trois 
côtés  du  triangle  rectangle  a  £\it  naître, 
&  qui  regardent  les  nombres  quarrés, 
elles  ont  exercé  plufieurs  Géomètres  mo- 
dernes j  qui  en  avoient  encore  laiiîe  à  M. 
Roile  une  affjz  grande  quantité  des  plus 
dilHciles  à  réfoudre.  La  multitude  de  cal- 
culs &  de  combinai fons  dont  il  avoit  i'eC 
prit  plein  ,  le  rendoit  fingulièrement  pro-. 
prc  à  cette  entrepiiTe. 

En  1609,  il  publia  encore  un  Ouvrage 
intitulé  :  Méthode  pour  réfoudre  les  ques- 
tions indeierininées  de  V  Algèbre.  Il  les  a  voie 
promifes  dans  fon  grand  Traité  de  1690. 
Le  Journal  des  Savans  afîura  qu'elles 
étoient  les  feules  générales  que  l'on  eût 
jufqu'alors  pour  réfoudre  par  des  lignes 
.les  équations  indéterminées  ,  &  qu'elles 
étoient  de  plus  fort  utiles  ,  &:  quelquefois 
nécelTaires  pour  réfoudre  auffi  par  des  li- 
gnes toutes  les  équations  déterminées. 
On  fitit  affez  que  les  indéterminées  expri- 
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ment  des  courbes,  &  que  les  déterminées 
fe  réiolvent  par  des  interfeclions  de  cour- 
bes ,  ce  qui  fait  le  gi'and  &  important 
commerce  de  l'Algèbre  &c  de  la  Géomé- 
.trie.  Mais  il  femble  que  M.  RoUe  avoit 
foin  d'y  donner  toujours  beaucoup  d'avan- 
tage à  l'Algèbre  ,  &  de  lui  flùre  jouer  le 
psrfonnage  le  plus  confîdérable.  " 

En  ce  temps-là  le»  Livre  de  M.  le  Mar- 
quis de  l'Hôpital  avoit  paru  ^  &  prefque 
tous  les  Mathématiciens  commençoient  à 
fe  tourner  du  côté  de  la  nouvelle  Géo- 
métrie de  l'infini ,  jurqueslà  peu  connue. 
L'univerfalité  furprenante  des  Méthodes  , 
l'élégante  brièveté  des  démonftrations,  la 
fînefle  &  la  promptitude  des  folutions  les 
plus  difficiles,  une  nouveauté  fmgulicre 
ôc  imprévue ,  tout  attiroit  les  efprits  ,  oC 
il  fe  faifoit  dans  le  monde  géomètre  une 
révolution    bien    marquée.    Elle    n'étoit 
pourtant  pas  abfolument  générale  ^  dans 
-le   pays   même  des   démonftrations  ,  on 
trouve  encore  le  moyen  de  fe  divifer.  Feu. 
M.  l'Abbé  Gallois,  comme,  nous  l'avons 
dit ,  même  dans  fon  Eloo;e  ,  ne  goûtoit 
point  la  nouvelle  Géométrie  ;    mais    il 
étoit  bien-aife  de  ne  la  combattre  qu'avec 
jle  fecours  ou  à  l'abri  d'un  Géomètre  de 
nom  ,  &   heureufement   il  trouva  dans 
M.  Rolle  les  difpofitions  néceffaires  pour 
-s'unir  à  iuj.  li   mit   dans  la  fociété  le 
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courage  d'entreprendre  la  guerre.  Se  Tari 
de  la  conduire  ,  qui  rous  deux  auroient 
peut-être  manqué  à  M.  Roile  •■,  &  celui-ci 
ne  tut  obligé  que  de  fournir  les  raifonne- 
mens.  La  conreftation  éclata  dans  l'Acadé- 
mie, qui  eut  d'abord  la  fagelTe  d'écouter 
tout  ,  Se  enfuite  celle  d'alîoupir  par  fon 
autorité  une  difpute  qui  n'en  devoit  pas 
être  une  ,  du  moins  de  la  manière  dont 
elle  l'étoit  j  car  il  pouvoir  bien  y  avoir ,  Sc 
il  y  a  certainement  encore  des  difficultés 
à  éclaircir  dans  le  Syftême  de  la  nouvelle 
Géométrie  :  mais  on  parloir  de  renverfeï 
le  Syftême  total ,  &  la  propofition  offen- 
ibit  trop  les  oreilles  favantes. 

Quand  la  paix  des  Infiniment  Petits  fut 
faite  ,  ou  le  lilence  ordonné  ,  M.  Rolle 
donna  fon  application  à  d'autres  fujets  de 
Géométrie  ,  où  l'Algèbre  dominoit  tou- 
jours  ^  il  ne  laiifoit  pas  d'y  gliflcr  encore 
adroitement  des  accufations  d'infuffifan- 
ce  ,  ou  même  de  fauifeté  contre  le  nou- 
veau calcul ,  avec  lequel  il  ne  s'eft  jamais 
bien  réconcilié ,  &  les  Infinitaires  étoient 
au  guet  pour  ne  lui  rien  palferqui  les  in- 
térefsâttrop.  Il  fe  mit  auili  à  examiner  ,  8c 
pour  ne  rien  diffimuler  ,  il  attaqua  ouver- 
tement la  Géométrie  de  Defcartes  fur  fa 
merveiJieufe  Théorie  de  la  conftruclion 
des  égalités.  Feu  M.  de  la  Hire  s'en  rendit 
le  défenfeur  ,  comme  MM.  Yarignon  & 

Saur  in 
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Saucin  l'étoient  des  Infiniment  Petits. 
Cette  matière  produifît  des  difcuilions 
fort  fines  &  fort  délicates ,  dont  la  plus 
curieufe  eft  dans  THiftoire  de  lyiOi  &C 
il  eft  vrai  que  malgré  un  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  Defcartes ,  il  fallut  accorder 
à  M.  RoUe  quelques-unes  de  fes  préten- 
tions, &c  rcconnoître  ce  qu'on  lui  dévoie 
fur  des  points  allez  importans.  Il  réfultoic 
de  tout  cela  ,  que  quand  il  ouvroit  uns 
matière  dans  l'Académie  ,  il  femWoic 
qu'on  dût  fe  préparer  à  combattre.  Une 
légère  différence  de  forme  dans  ce  qu'if 
propofoit  j  eût  prévenu  cet  inconvénient. 
L'objedion  la  plus  fulminante  peut ,  fans 
lien  perdre  de  fa  force  ,  devenir  un  fim- 
ple  éclairciffement  qu'on  demande  -,  mai? 
il  déclaroit  trop  nuement  Sc  trop  géomé- 
triquement le  fond  de  fa  penfée  fjr  de5 
Ouvrages  révérés.  La  Géométiic  n'a^qu'un 
ton i  mais  peut  être  feroit-elle  bien  elle- 
même  d'en  changer  quelquefois  un  peu, 
puifqa'elle  parle  à  des  hommes. 

Quelques  uns  foupçonnoient  M.  Rolle 
de  tendre  des  pièges  aux  autres  Mathéma- 
ticiens pai  des  queftions  artificieufement 
conçues ,  où  il  vouloir  fe  donner  le  plaific 
de  les  voir  plus  embarraffés  que  la  chofs 
ne  méritoit.  Cependant  il  s'eft  trouvé  dans 
des  occafions  importantes  ,  que  ces  foup- 
^ons  étoient  injuftes  ,  les  queflions  très* 
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léelies  ,  &:  les  folurions  rrès-folides  ;  ré- 
moin  le  cas  nouveau  &  paradoxe  de  l'iii- 
terfedion  de  deux  Seélions  Coniques  en 
quatre  points  du  même  côté  de  l'axe , 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'Hiftoire  de 

11  crovoit  l'Algèbre  encore  fort  impar- 
faite ,  Se  fufceptible  d'une  étendue  que 
l'on  ne  penfe  pas  même  à  y  defirer.  Il  en 
méditoit  des  élémens  tout  nouveaux  :  mais 
dans  ce  qu'il  communiquoit  à  l'Acadé- 
mie ,  il  rapportoit  quelquefois  certaines 
chofes  à  ces  élémens  inconnus ,  où  les  fup- 
pofoit  i  ce  qui  donnoit  à  fes  Ecrits  une 
apparence  de  hmples  projets  ,  ôc  même 
de  robfcurité.  Ses  idées  pouvoient  fe  nuire 
les  unes  aux  autres  par  leur  multitLidê,  8c 
i'efpace  borné  de  nos  Mémoires  ne  fufH- 
Toit  pas  toujours  pour  les  contenir  rou- 
tes-, le  champ  étoit  trop  petit,  pour  y  ran- 
ger une  Armée  en  bataille.  C'eft  dommage 
qu'il  n'ait  fait  ces  élémens ,  où  il  auroit 
pu  fe  développer  en  liberté  :  on  ne  peut 
douter  que  l'Ouvrage  n*eût  été  fort  con- 
fidérable  ;  &c  un  homme  capable,  comme 
lui,  de  fe  facrifier  entièrement  à  l'Algè- 
bre ,  n'eft:  pas  un  préfent  que  la  Namre 
faffe  tous  les  jours  aux  Sciences. 

Heur  en  1708  une  attaque  d'apoplexie, 
dont  il  fortit  avec  tour  fon  efprir.  Se  pref^ 
que  la  même  force  pour  le  travail.  Mais  dtjc 
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ans  après ,  une  féconde'  attaque  le  jetta 
dans  une  paralyfie  qui  ne  lui  permit  plus 
de  fortir,  &  dont  il  mourut  le  8  Novem- 
bre 1 7 1  p  âgé  de  68  ans  ,  après  avoic 
donné  toutes  i-^s  marques  d'une  folide 
piété.  Ses  mœurs  avoient  toujours  été 
telles  que  les  forment  un  çrand  attache-' 
ment  à  l'étude  j  &:  l'heureufe  privation 
du  commerce  du  monde. 


ÉLOGE 

DE  M.  RENAU. 

JjERNARD  ReNAU  d'El  IS  A  G  A  R  AT? 
naquit  dans  le  Béarn  en  i6j'2  d'un  père 
qui  avoir  peu  de  bien  &:  beaucoup  d'en- 
fans.  On  croit  que  ce  fut  par  jMadame  de 
Gaflîon ,  femme  d'un  Préndent  à  Mortier 
du  Parlement  de  Pau,  &  fille  de  M.  Col- 
bert  du  Terron ,  Intendant  de  Rochefort , 
qu'il  fut  connu  ,  fort  jeune  encore  ,  de  cec 
Intendant,  qui  conçut  auflî-tôt  beaucoup 
d'affeclion  pour  lui.  îi  avoit  une  très-pe- 
tite taille ,  mais  très-bien  proportionnée , 
&  qui  tiroit  de  l'agrément  de  fa  petiteffe 
même,  l'air  adroit,  vif,  fpirituel ,  coura- 
geux. M.  du  Terron  le  prit  chez  lui ,  oit 
|l  devint  le  frère  de  Madame  la  Prince fîè 
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de  Carpegne  &  de  Madame  de  Barbant 
çon,  Çqs,  deux  filics  cadettes,  car  elles  i'one 
toujours  appelé  de  ce  nom  \  5c  pour  Ma- 
dame de  Gcilïïon  ,  l'aHiée  des  trois  fœurs, 
il  étoit  fon  fils.  Quelque  aim^able  qiie  fïic 
naturellement  un  jeune  enfant  étranger 
dans  une  maifon  ,  il  falloic  encore  cjue 
pour  y  être  aimé  de  tout  le  monde  ,  il  fût 
bien  fe  rendre  aimable.  Ort  lui  fit  ap- 
prendre les  Mathématiques,  apparemment 
parce  que  le  féjour  de  Rochefort  lui  avoit 
donné  lieu  de  faive  paroîrre  des  difpofi- 
tions  à  entendre  la  iM'arine.  Enfin ,  on  avoic 
très -bien  rencontré  ^  &  l'on  vit  par  fon 
application  &  par  fes  progrès ,  qu'il  étoic 
dans  la  rmitf  où  fon  génie  l'appeloit. 

Il  ne  s'inftruifoit  pas  par  une  grande 
ïedure ,  mais  par  une  profonde  médita- 
tion. Un  peu  de  leAure  jettoit  dans  foa 
efprit  des  germes  de  penfées  que  la.  médi- 
tation taifoit  enfuitè  éciore  ,  &  qui  rap- 
portoient  au  cenaiple.  Il  cherchoit  les 
Livres  dans  fa  tête ,  Se  les  y  tr'->uvoit.  Ce 
]'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft  qu'il  pen- 
bit  beaucoup  ,  &  pafiToft  peu  de  temps 
dans  fon  cabinet  8i  dans  la  retraite.  li 
penfoit  d'ordinaire  au  milieu  d'une  con- 
verfation  ,  dans  une  chambre  pleine  de 
inonde  ,  même  chez  hs  Dames.  On  Çq 
moquoit  de  fa  rêverie  &  de  Tes  diftrac- 
tions  j  on  ne  iaiiToit  pas  en  même  tejjipc 
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3e  les  refpeder.  Il  faifoit  naturellement 
ôc  fans  affedarion  ce  qu'avoir  fait ,  pour 
une  épreuve  ou  pour  une  oftentation  de 
fes  forces,  ce  Philofophe  qui  fe  reriroit 
dans  un  bain  public  ,  où  il  alloit  mé- 
«liter. 

Il  y  a  apparence  que  M.  Renau  lut  la 
Rechercke  de  la  Vérité ,  dès  qu'il  fut  en 
état  de  la  lire.  Son  goût  pour  ce  fameux 
Syftcme  de  Cou.  attachement  pour  la  per- 
fonne  de  l'Auteur  ,  ont  toujours  été  (i 
vifs  ,  qu'on  ne  les  fauroit  croire  fondés 
fur  une  imprellion  trop  ancienne.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  jamais  Malebranchifte  ne 
l'a  été  plus  parfaitement  s  &  comme  on 
ne  peut  l'erré  à  ce  point  fans  une  forts 
perfuafion  des  vérités  du  CliriftianilTne  ^ 
&c  y  ce  qui  eft  infiniment  plus  difficile  , 
fans  la  pratique  des  vertus  qu'il  demande^ 
M.  Renau  fuivit  le  Sydême  jufques-là.  Son 
caractère  ferme  &  vigoureux  ne  lui  per- 
mettoit  ni  à^s  penfées  chancelantes  j  ni 
une  exécution  foible. 

Quand  il  feit  aiTez  inflruît  dans  la  Ma< 
TÎne  ,  M.  du  Terron  le  fit  connoître  de 
M.  de  Seignelay  ,  qui  devint  bientôt  fon 
Protedeur  ,  &  un  Proteéleur  vif  &  ao-if- 
fant.  Il  lui  procura  en  1675;  "^"^  place  au- 
près de  M.  le  Comte  de  Vermandois  3 
Amiral  de  France  ,  qu'il  devoit  entretenir 
iiir  tout  ce  ^ui  appartient  à  cette  impoçr 
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tante  Charge.  Il  en  eut  une  penfion  de 

mille  éciis. 

Le  feu  Roi  voulant  perfectionner  les 
conftructions  de  fes  Vailfeaux ,  ordonna 
à  fes  Généraux  de  mer  de  fe  rendre  à  la 
Cour  avec  les  Conftrucleurs  les  plus  ha- 
biles ,  pour  convenir  d'une  méthode  gé- 
nérale qui  feroir  établie  dans  la  fuice.  IVL 
Renau  eut  l'honneur  d'être  appelé  à  ces 
Conférences,  qui  durèrent  trois  ou  quatre 
mois.  M.  de  Seigneiay  y  affiftoit  toujours  ;■ 
&:  quand  les  matières  étoient  fuffifam- 
ment  préparées  ,  M'.  Colbert  y  venoic 
pour  la  décifion  ,  &  quelquefois  le  Roi 
lui-même.  Tout  fe  réduifit  à  deux  métho- 
des ,  l'une  de  M.  du  Quefne  ,  Il  fameux 
&c  Cl  expérimenté  dans  la  Marine  ;  l'autre 
de  M.  Renau ,  jeune  encore  8c  fans  nom. 
La  concurrence  feule  étoit  une  alfez 
grande  gloire  pour  lui  :  mais  M.  du 
Quefne ,  en  préfcnce  du  Roi  ,  lui  donna 
la  préférence  ,  8c  tira  plus  d'honneur 
d'être  vaincu  par  fon  propre  jugement , 
Gue  s'il  eût  été  vainqueur  par  celui  des 
autres. 

Sa  Majefté  ordonna  à  M.  Renau  d'aller 
avec  M.  de  Seigneiay  ,  M.  le  Chevalier 
deTourville,  depuis  Maréchal  de  Fran- 
ce ,  8c  M.  du  Quefne  le  iîls  ,  à  Brell:  &:, 
dans  les  autres  Ports ,  pour  y  exécuter  en 
grand  ce  qui  avoir  été  fait  en  petit  devant 
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Elle.  Il  n'inftruitït  pas  feulement  les  Conf- 
rrudeurs  ,  mais  encore  leurs  enfans  j  ôc 
les  mir  en  état  de  faire  à  l'âge  de  15  ou 
20  ans  les  plus  grands  Vaifleaux  ,  qui  de- 
mandoient  auparavant  une  expérience  de 
20  ou  30  années. 

En  1680  ,  les  Algériens  nous  ayant  dé- 
claré la  guerre ,  M.  Renau  imagina  qu'il 
falloit  bombarder  Alger  ,  ce  qui  ne  fe 
pouvoir  faire  que  de  deifus  des  Vaiiîeaux, 
&  paroiflbit  abfolum.ent  imprariquable  j 
car  jufques-là  il  n'étoir  tombé  dans  l'ef- 
prit  de  perfonne  que  des  mortiers  puffent 
n'être  pas  placés  à  terre ,  &  fe  pafier  d'une 
alîîette  folide.  Les  efprits  originaux  ont  un 
fentiment  naturel  de  leurs  forces  qui  les 
Tend  entreprenans  ,  même  fans  qu'ils  s'en 
apperçoivent.  Il  ofa  inventer  les  galiotes 
•à  bombes.  Aullî-tôt  éclata  le  foulèvemenc 
générai  dû  à  toutes  les  nouveautés  ,  prin- 
cipalement à  celles  qui  ont  un  Auteur 
connu  ,  que  le  fuccès  éleveroit  trop  au- 
deffus  de  fes  pareils.  Cependant,  après  que 
<lans  les  Confeils  il  eut  été  traité  en  lace 
<le  vifionnaire  Se  d'infenfé  ,  les  galiotes 
pafsèrentj  de  dès-là  la  meilleure  fortifica- 
tion d'Alger  fut  emportée.  On  chargea 
l'Inventeur  de  faire  confbruire  ces  kou- 
veaux  bâtimens  ,  deux  à  Dunkerque  & 
trois  au  Havre.  Il  s'embarqua  fur  ceux 
du   Havre  .pour  aller   prendre   ceiix  d<| 
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jDunkerque  -,  &  comme  on  doufoit  ert* 
core  qu'ils  pulTent  naviger  avec  sûreté  ^ 
celui  qu'il  montoir ,  les  deux  autres  étant 
déjà  arrivés  à  Dunkerque  ,  fut  battu  pref- 
^ue  à  l'entrée  de  la  rade  d'un  coup  de 
vent  des  plus  furieux  ,  &:  le  plus  propre 
que  l'on  pût  fouhaiter  pour  une  épreuve 
inconteftable.  L'ouragan  renverfa  un  ba{^ 
tion  de  Dunkerque  ,  rompit  les  digues  de 
Hollande,  fubmergea  quatre-vingt-dix 
VaifTeaux  fur  toute  la  Côte  ;  tk  la  galiote 
de  M.  Renau ,  cent  fois  abvmée ,  échappa 
contre  toute  apparence  fur  les  bancs  dû 
Flelîingue  ,  d'où  elle  alla  à  Dunkerque. 

Il  fe  rendit  devant  Alger  avec  fes  cinq 
bâtimens  de  nouvelle  fabrique  ,  déjà  bien 
sûr  de  leur  bonté;  il  ne  s'agifToit  plus  que 
de  leurs  opéations ,  &:  c'étoit  le  dernier 
letranchement  des  incrédules  ou  des  ja- 
loux. Ils  eurent  fijet  d'être  bien  contens 
d'une  première  épreuve.  Un  accident  fut 
caufe  qu'une  carcaffe  que  M.  Renau  vou- 
ïoit  tirer ,  mit  le  feu  à  la  galiote  toute 
chargée  de  bombes  ,  &  l'équipage  ,  qui 
voyoit  déjà  brûler  les  cordages  Se  les 
voiles,  fe  jetta  à  la  mer.  Les  autres  ga- 
iiotfs  &  les  chaloupes  armées  voyant  ce 
bâtiment  abandonné,  crurent  qu'il  alioit 
lauter  dans  le  moment  ,  &c  ne  perdirent 
point  de  temps  pour  s'en  éloigner.  Cepen' 
âant  M.  de  Kemondis ,  Major ,  voulut 
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"^o'it  s'il  n'y  avoir  pins  per Tonne ,  &c  il 
tout  étoit  abfolunient  hors  d'efpérance. 
Il  força  ,  l'épée  à  la  main ,  l'équipage  de 
fa  chaloupe  à  nager  ^  il  vint  à  la  galiote, 
fauta  dedans  ,  &  vit  fur  le  pont  M.  Renan 
travaillant  ,  lui  troihcme  ,  à  couvrir  de 
cuir  vert  plus  de  80  bombes  chargées  : 
rencontre  fîng^ulière  de  deux  homme» 
d'une  rare  valeur  j  également  étonnés  , 
l'un  ,  qu'on  lui -porte  du  fecours  j  l'au- 
tre ,  qu'on  fe  foit  tenu  en  état  de  le  re- 
cevoir, &C  peut-être  même  de  s'en  palier. 
M.  de  Remondis  alla  dans  le  moment 
aux  chaloupes ,  Se  les  lit  revenir.  On  jctta 
dans  la  galiote  200  hommes  -,  &  quoi- 
qu'en  même  temps  300  pièces  d'artilleris 
de  la  Ville  ,  fous  le  feu  defquellcs  elle 
éroit  j  tiralfent  deffus  5c  fort  jufte  ,  on 
vint  à  bout  de  la  fauver. 

Le  lendemain  M.  Renau  ,  plus  animé 
par  ce  mauvais  fuccès  ,  obtint  de  M.  dit 
Quefne,  qui  commandoit,  que  l'on  fît 
une  féconde  épreuve.  On  remit  les  galio- 
res  près  de  terre  *,  on  bombarda  toute  la 
nuit:  un  grand  nombre  de  perfonncs  fu- 
rent écrafées  dans  les  maifons  ^  la  confu- 
fîon  fut  horrible  aux  portes  de  la  Ville  , 
d'où  tout  le  monde  voulcit  fortir  à  la 
fois  peur  fc  dérober  à  un  genre  de  more 
imprévu  ,  de  les  Algériens  envoyèrent 
demander  la  paix.  Mais  les  vents  &  I3' 
Tome  Vh  H 
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mauvaife  faifon  vinrent  à  leur  fecours  , 
&  l'Armée  navale  ramena  en  FranCe  les 
galiotes  a  bombes  vidorieufes  ,  non  pas 
tant  des  Algériens  que  de  leurs  Ennemis 
Framçois.  Le  Hoi  en  ht  faire  un  plus  grand 
nombre  ,  &  torma  pour  elles  un  nouveau 
Corps  d'Officiers  d'Artillerie  Se  de  J3om- 
baraiers  ,  dont  les  rangs  avec  le  refte  de 
la  Marine  furent  réglés. 

Une  fcconde  expédition  d'Alger  termina 
cette  guerre,  &  les  galiotes  à  bombes  qui 
foudroyèrent  Alger  en  eurent  le  principal 
honneur.  M.  Renau  avoir  encore  inventé 
de  nouveaux  mortiers  qui  chaifoient  les 
bombes  plus  loin  ,  &  juîqu'à  1700  toifes. 
Mais  nous  fapprimons  déformais  des  dé- 
tails qui  feroient  trop  longs  ;  il  y  a  du 
fuperflu  dans  fa  gloire. 

Il  fe  crut  dégagé  de  la  Marine  après  la 
rnort  de  M.  l'Amiral  à  qui  il  étoit  attaché: 
il  demanda  au  P^oi^  Ôc  obtint  la  permifliou 
d'aller  joindre  M.  de  Vauban  en  Flandres. 
Le  Roi  le  deftina  à  fervir  en  1684  au 
Siège  de  Luxembourg  :  mais  l'expédition 
de  Gènes  ayant  été  réfolue  ^  M.  de  Sei- 
gnelay,qui  la  devcit  commander,  jugea 
que  M.  Renau  lui  étoit  néceifaire  ,  &c  [& 
redemanda  au  Roi.  Après  le  bombarde- 
ment d^  Gènes  ,  il  fut  envoyé  à  M.  la 
Maréchal  de  Bellefonds  ,  qui  coniman- 
^oit  en  Catalogne  ,  &c  qui  lui  doiui^  h 
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coiiiluirc  ciu  Siège  de  Caciaqiiiers  ,  que 
M.  Renan  lui  livra  au  bout  de  quatre 
jours. 

De- là  il  retourna  trouver  M.  de  Vau- 
tan ,  qui  fortifioit  les  frontières  de  Flan- 
dres de  d'Allemagne.  La  vue  continueJlà 
des  ouvrages  de  ce  fublime  Ingénieur  j 
ôc  de  la  manière  dont  il  les  conduifoit  ^ 
auroit  feule  fuffifamment  inftruit  un  Difci- 
ple  auiîî  intelligent  que  M.  Renau:  mais,  de 
plus  ,  le  Maître ,  paiîîonnémcnt  amoureux" 
du  bien  public ,  ne  demandoit  qu'à  taire 
des  Elèves  qui  i'égalalTenf,  &:  ce  qui  forma 
encore  entr'eux  une  liaifon  plus  étroite  , 
ce  fut  la  conformité  de  mœurs  &  de  ver* 
tus ,  plus  puillante  que  celle  du  i^énie. 

En  16S8  ,  ils  furent  envoyés  fun  Sc 
l'autre  à  Philifoourg,  dont  M.  de  Vaubaû 
<levoit  faire  le  Siét^e  fous  les  ordres  dô 
PJonfeigneur  i  de  garce  que  le  Roi  écrivit 
à  Monfeigneur  de  fie  permettre  pas  que- 
Aï.  de  Vauban  s'exposât,  ni  qu'il  mît  feu- 
lement les  pieds  à  la  tranchée ,  M.  Rcnau, 
qui  avoit  fa  part  aux  projets ,  eut  de  plus 
tout  le  foin  de  l'exécution  ,  ôc  tout  le 
péril. 

Il  conduii^t  enfuîte  Iqs  Sièges  de  Man-- 
heim  &  de  Frankendal. 

On  n'imagineroit  pas  qu'au  milieu  d'une 
vie  11  agitée  6c  fi  guerrière  il  faifoit  un 
Livre.  Il  y  traviù.Uoit  cependant,  puifqu  e» 
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i68p  patiit  fa  1  héorie  de  la  manœuvre  des 
Vaijjeaux. 

L'art  de  la  naviijation  confifle  en  deux 
parties  :  Je  pilotage ,  qui  regarde  princi- 
palement Tufage  de  la  boufTole  ;  &  la  ma- 
nœuvre ,  qui  regarde  la  difpofîtion  des 
voiles  ,  du  gouvernail  Sc  du  VaifTeau  , 
par  rapport  à  la  route  qu'on  veut  faire  , 
de  aux  avantages  qu'on  peut  tifer  du  vent. 
Le  pilotage ,  qui  ne  demande  que  la  fim- 
ple  Géométrie  élémentaire,  avoit  été  affeii 
traité  ,  &;  aflez  bien  :  .mais  aucun  Géo- 
tnétre  n'avoir  touché  à  la  manœuvre  ( 
il  y  falloir  une  hne  application  de  la 
Géométrie  a  une  méchanique  épineufe  Sc 
compliquée.  .M.  Renau  ,  moins  effrayé 
que  flatté  de  la  difficulté  de  l'Ouvrage  , 
1  entreprit  i  &i  il  tut  donné  au  Public  de 
Vexprès  commandement  du  Roi  ,  parce 
qu'on  le  jugea  original  &  nécefî'aire.  Il 
contient  deux  déterminations  difficiles  & 
importantes:  l'une,  de  la  fituation  la  pluj  " 
avantagcufe  de  la  voile  ,  pat  rapport  au 
vent  ôc  à  la  route  -,  l'autre  ,  de  l'angle  lô 
plus  avantageux  du  gouvernail  avec  la 
quille.  Le  Calcul  différentiel  a  une  mé- 
thode générale  pour  ces  fortes  de  quef^ 
rions  ,  que  Ton  appelle  De  Maximis  & 
Minimis  :  mais  M.  Renau  ignoroit  alors 
ce  calcul ,  qui  étoit  encore  naiflant  ;  & 
Ton  voit  avec  plaiijr  qu'il  a  l'art  de  s'ea 
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affer ,  ou  plutôt  qu'il  fait  le  trouver  à  fon 
efoin  fous  une  forme  un  peu  différente. 
Cependant  M.  Huguens  condamna  une 
des  propoiitions  fondamentales  du  Livre  , 
qui  eft ,  que  li  un  Vaiffeau  eft  pouffé  par 
deux  forces  dont  les  diredrions  faifent  un 
angle  droit ,  de  qui  aient  chacune  une  vî  • 
telfe  déterminée,  il  décrit  la  diagonale  du 
parallélogramme,  dont  les  deux  côtés  font 
comme  ces  vîteffes.  Le  défaut  de  cette 
proportion ,  qui  paroît  d'abord  fort  na- 
turel ,  &;  conforme  à  tout  ce  qui  a  été 
écrit  en  Méchanique ,  étoit ,  félon  M.  Hu- 
guens 5  que  les  côtés  du  parallélogramme 
lont  comme  les  forces ,  &  que  les  forces 
fuppofées  ne  font  pas  comme  les  vîtelî'es  , 
mais  comme  les  quarrés  des  vîteffes;  car 
ces  forces  doivent  être  égales  aux  réfif^ 
tances  de  l'eau  qui  font  comme  ces  quar- 
tés ,  de  forte  qu'il  en  réfulte  un  autre 
parallélogramm.a  de  une  autre  diagonale. 
Et  afin  que  l'idée  de  M.  Renau  fubfiftât , 
il  falloit  que  quand  un  corps  pouffé  par 
deux  forces  décrit  la  diagonale  d'un  pa- 
rallélogramme ,  les  deux  forces  fuifent  , 
non  comme  les  côtés ,  mais  comme  leurs 
quarrés  ;  ce  qui  étoit  inoui  en  Mécha- 
nrque. 

Une  preuve  que  cette  matière  étoit 
ûffez  délicate  ,  &  qu'il  étoit  permis  d« 
ï'y  tromper,  c'eft  que  malgré  fautorké 

^H  iij 
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de  M.  Hugucns  j  qui  cîevûk  être  d'un  poids 
infini,  de  ,  qui  plus  eft  ,  malgré  Tes  rai- 
fons ,  M.  Renau  eut  fes  partifans ,  &  entre 
autres  le  P.  Alaiebrarîche.  Peut-être  l'ami- 
tii  en  gagnoit-t-eile  quelques-uns  qui  ne 
s'en  appercevoient  pas  *,  peut-être  la  cha- 
leur &  i'afîuran ce  qu'il  mertoit  dans  cette 
affaire  en  entraînoit  -  elle  d'autres  :  mais 
enfin  ils  étoient  tous  Mathématiciens.  M. 
le  Marquis  de  l'Hôpital  en  écrivit  à  M. 
Jean  Bernoulii  ,  alors  ProfelTeur  à  Gro- 
r.ingue  ,    6c  lui  expofa  la  queftion  ,  ds 
inanière  que  celui-ci ,  qui  n'avoir  pas  vu 
le  Livre  de  M.  Renau,  fe  déclara  pour 
lui  :  autorité  d'un  poids  égal  à  celle  de 
M.  Huguens,  ôc  qui  ralTuroit  bien  l'Auteur 
de  la  1  héorie ,  fans  compter  que  l'expo- 
iltion  favorable  de  M-  de  l'Hôpital  mar- 
quoit  tout  au  moins   une  inclination  fe- 
crette  pour  ce  fentiment.  Enfin ,  de  quel- 
que côté  que  la  vérité  pût  être  ,  puifque 
le  Géomètre  naiflant   avoit  partagé  des 
Géomètres  fi  confommés  ,  fon  honneur 
étoit  à  couvert.  Ce  fera  un  fujet  de  fcan- 
dale  ou  plutôt  de  joie  pour  les  Protanes  , 
que  des  Géomètres  fe  partagent  :  mais  ce 
d'cH:  pas  fur  la  pure  Géométrie^  c'eft  fur 
une  Géométrie  mixte  ,    où  il  entre  de$ 
idées  de  Phyfique,  Se  avec  elles  quelque- 
fois une  portion  de  l'incertitude  qui  leur 
€i\  naturelle.   De  plus  ,   après   quelques 
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difcufîions ,  route  qucftion  de  Géométrie 
le  décide  &:  finit  j  au  lieu  que  les  plus  an- 
ciennes queftions  de  Phylique  ,  comme 
celle  du  plein  8c  du  vuide,  durent  enco- 
re ,  &c  ont  le  malheureux  privilège  d'être 
éternelles. 

En  1689  ,  la  France  étant  entrée  dans 
une  guerre  où  elle  alioit  être  attaquée 
par  toute  l'Europe  ,  M.  Renau  entreprit 
de  faire  voir  au  Roi  ,  contre  l'opinion 
générale,  &  fur-tout  contre  celle  de  M.  de 
LouvoiSj  très-redoutable  Adverfaire,  que 
la  France  étoit  en  état  de  tenir  tête  fur 
mer  à  l'Angleterre  (Se  à  la  Hollande  unies. 
Son  courage  pouvoir  d'abord  rendre  fuf- 
peéle  l'audace  de  fes  idées  :  mais  il  les 
prouva  il  bien ,  que  le  Rpi  en  fut  con- 
vaincu, &  fit  changer  tous  les  Vaiifeaux 
de  jo  ou  60  canons  qui  étoicnt  fur  les 
chantiers,  pour  n'en  faire  que  de  grands, 
tels  que  M.  Renau  hs  demandoit.  Il  in- 
venta en  même  temps  ou  expofa  de  nou- 
velles évolutions  navales  ,  des  .fignaux  , 
des  ordres  de  bataille  -,  &  il  en  fit  voir 
au  Roi  des  reoréfèn^ations  trcs-exaéles 
en  petits  Vaiileaux  de  cuivre,  qui  inii- 
toient  jufqu'aux  différens  mouvemens  des 
voiles. 

Tant  de  vues  nouvelles  &  importantes 
qu'il  avoir  données,  celles  que  fon  génie 
promectoit  encore,  fesfervices  conririuels, 
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ï-:ievés  par  des  adions  brillantes,  dêter- 
minèrent  le  Roi  à  lui  donner  une  com- 
mifïiori  de  Capitaine  de  VaiiTeau  ,  un  or- 
dre pour  avoir  entrée  &  voix  délibérativc 
dans  les  confeils  des  Généraux  ,  ce  qui 
étoit  fîngulter  ;  &  pour  comble  d'hon- 
neur ,  une  Infpeclion  générale  fur  la 
Marine  ,  de  l'autorité  d'enfeigner  aux 
Officiers  toutes  les  nouvelles  pratique» 
dont  il  étoit  l'Inventeur,  le  tout  accom- 
pagné de  I2.00Ô  livres  de  penfion.  La 
maladie  de  M.  de  Seij^nelay  retarda  l'ex- 
pédition des  brevets  nécefîaires  ;  &  M» 
Renau,  peu  impatient  de  jouir  de  fcs  ré- 
compenfes  ,  ne  chercha  point  a  prendre 
adroitement  quelque  moment  pour  eft 
parier  à  ce  Miniflre  ,  qui  étoit  en  granrî 
péril  ,  oC  dont  la  nort  poiivoit  tout  tcn- 
Verfer.  Il  mourut  en  effet ,  &  Al.  de  Pont- 
chartrain  ,  alors  Contrôleur -Général,  &z 
depuis  Chancelier  de  France  ,  eut  la  Ma- 
rine. M.  Renau  ,  inconnu  au  nouveau 
Miniftre ,  ne  fe  fit  point  préfenter  à  lui  ; 
il  abandonna  fans  regret  ce  qu'il  tenoîc 
déjà  prefque  dans  fa  main ,  &  ce  qu'il 
avoir  fi  bien  mérité  ,  Se  ne  fongea  qu'à 
retourner  fervir  avec  M.  de  Vauban  , 
vers  qui  un  charme  particulier  le  rap» 
peloit. 

Quand  les  Ofîiciers  généraux  de  met 
curent  donné  au  Roi  leurs  projets  pouri^. 
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campagne  de  l6^I  ,  il  demanda  à  M.  de 
Pontcharrrain  où  éroir  celui  de  AL  Renau. 
Le  Miniftre  répondit  qu'il  n'en  avoit  point 
reçu  de  lui,  &c  qu'il  ne  l'avoit  même  pas 
vu.  Le  Roi  lui  ordonna  de  le  faire  cher- 
cher, &  M.  Renau  s'excufa  à  M,  de  Pont- 
chanrain  fur  ce  qu'il  n'étoir  pas  du  Corps 
de  la  Marine  j  qu'à  la  vérité  M.  de  Sei- 
gnelay  avoit  eu  ordre  de  lui  expédier  une 
commiidîon  de  Capitaine  de  ^^aif^eau  , 
avec  d'autres  brevets  fort  avantageux  : 
mais  que  n'en  ayant  eu  de  lui  qu'une  pro- 
meiTe  verbale  ,  il  n'avoi:  pas  cru  que  ce 
fût  un  titre  fuffifant  auprès  d'un  nouveau 
JVÏiniftre  ,  qui  n'étoit  pas  obligé  de  l'en 
croire  fur  fa  parole.  Comme  il  fe  trouva 
par  féclairciliement  qu'il  difoit  vrai  ,  il 
reçut  de  M.  de  Pontcharrrain  tout  ce  que 
lui  avoit  promis  M.  de  Seignelay  ,  &c  le 
Roi  lui  fit  l'honneur  de  lui  dire  que,  quoi- 
qu'il eût  voulu  s'échapper  de  la  Marine,  fou 
intention  étoit  qu'il  continuât  d'y  fervir  -, 
ce  qui  n'empêclieroit  pas  qu'il  ne  fervît 
aufli  par  terre.  S,  M.  -eut  alors  la  bonté  de 
lui  confier  le  fecret  du  Siéee  de  Mons 
qu'EIle  alloit  laire  en  perfonne  ,  &  où 
Elle  l'employa  avec  M.  de  Vauban.  De-là 
Elle  l'envoya  faire  la  campa^ine  fur  l'Ar-^ 
jnée  navale  ,  efpèce  d'amphibie  2;uerrier  ^ 
qui  partageoit  fa  vie  &  fes  fonétions  en- 
jwre  l'un  ^  l'auue  éléuient. 
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îl  vint  à  Brcft ,  où  il  voulut  ufer  â^ 
fes  droits ,  Se  enfeigner  aux  .Officiers  fes 
nouvelles  pratiques.  Ils  fe  crurent  désho- 
norés ,  s'iJs  fe  lailToient  envoyer  à  l'école, 
&  réfolurent  unanimement  d'écrire  à  la 
Cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux 
d'entr'eux ,  ôc  d'ailleurs  fort  amis  de  M, 
Renau ,  M.  le  Chevalier  des  Adrets ,  & 
M.  le  Comte  de  Saint  -  Pierre  ,  aujour- 
d'hui premier  Ecuyer  de  Madame  la  Du- 
chelle  d'Orléans ,  quoiqu'ils  ne  fulTent  pas 
au  fond  plus  coupables  que  tous  les  au- 
tres ,  en  furent  aiftinfrués  par  de  très- 
iéo-ères  circonftances  oui  leur  étoient 
particulières ,  de  elles  leur  attirèrent  une 
punition  qui  ne  pouvoir  pas  tomber  fur 
TOUS.  Ils  furent  un  an  prifonniers  au  Châ- 
teau de  Brefl:,  &  enfuitE  caffés.  M.  Kenau 
fe  jetta  aux  pieds  du  Roi  pour  obtenir 
leur  grâce ,  qui  lui  fut  refufée.  Il  eût  pu 
agir  par  politique  -,  Se  quoique  certe  ef- 
pcce  de  politique  foit  allez  rare ,  de  qu'elle 
ait  quelque  air  de  vertu ,  fon  caraélcre 
prouve  affez  qu'il  agilToit  par  un  principe 
infiniment  plus  noble.  Il  leur  rendit  dans 
la  fuite  tous  les  fcrvices  dont  il  put  trou- 
ver l'occalion ,  êc  eux,  de  leur  coté,  ils 
eurent  la  générofité  de  les  recevoir.  L'an- 
cienne amitié  ne  fur  point  altérée.  Il  cft 
vrai  qu'il  ne  falloit  que  de  l'équité  de  part 
ôi.  d'autre  ;  mais  la  pratique  de  l'équité  eft 
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îî  oppofée  à  la  nature  humaine  ,  qu'elle 
fait  les  plus  grands  Héros  en  morale. 

Au  Siège  de  Namurque  le  Roi  lit  en  per- 
fonne  ,  ilfervit  encore  fous  M.  de  Vau'oan. 
Le  Roi  lai  parloit  plus  fur  le  Siège  qu'à  M. 
de  Vauban  même  ,  qui  étoit  trop  occupé  '-, 
ôc  cet  avantage  ,  qui  fait  la  fouveraine  lé- 
licité  des  Courtifans,  flatte  toujours  beau- 
coup les  gens  les  plus  raifonnables.  De 
Namur  ,  il  courut  fauver  Saint  -  Malo  , 
^  trente  Vailfeaux  qui  s'y  étoient  retirés 
après  le  combat  de  la  Hogue ,  fi  glorieux 
&  fi  malheureux  tout  cnfemble  pour  la 
Nation.  Les  ordres  cu'il  mit  par-tout  avec 
une  prudence  &  une  promptitude  égale , 
rompirent  l'entreprife  des  Ennemis ,  très- 
bien  concertée  &  prête  à  éclater. 

En  1693  ,  le  projet  de  la  campagne 
navale ,  drell'é  par  les  Officiers  généraux, 
&: ,  après  bien  des  déhbérations ,  approuvé 
parle  Roi  même ,  fut  communiqué  par  fon 
ordre  à  Al.  Renau,  qui  eutJa  hardielfe  de 
lui  refufer  nettement  fon  fiiffras^e  ,  &  d'en 
préfenter  un  autre  à  la  place.  Il  eft  vrai 
qu'il  le  fit  foutenir  par  M.  de  Vauban  , 
qui  entra  pleinement  dans  fa  penfée;  mais 
en  l'état  où  étoient  les  chofes  ^  le  fecours 
de  iM.  de  Vauban  lui-même  étoit  foible. 
Comment  revenir  contre  ce  qui  a  été  dé- 
cidé fi  mûrement  ?  N'y  aura-t-il  donc  ja- 
piais  rien  d'arrêté  î  Un  homme  ou  deux 
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font  -  ils  feuls  infaillibles  ?  Cependant  II 
taliut  céder  aux  raifons  de  M.  Renau  ,  ÔC 
3.  la  vigueur  dont  il  les  employoit  •■,  fanS 
cjuoi  peut-être  elles  n'eufTenr  pas  opéré 
le  miracle.  Ce  changement  prévint  tous 
les  mauvais  événemens  qu'on  auroit  eus  à 
craindre  ,  &  valut  à  M,  de  Tourville  la 
défaite  du  convoi  de  Smirne ,  &  la  prife 
d'une  partie  des  VailTeaux.  Le  Roi  fut  payé 
idu  courage  qu'il  avoit  eu  de  fe  rétraéler  , 
&  marqua  à  l'auteur  de  fa  rétradation 
combien  il  en  éroir  fatisfait. 

M.  Renau  avoit  fait  conikuire  à  Brefl:  un 
VailTeau  de  y^  canons  parfaitement  félon 
fes  vues  ,  &  il  vouloir  l'éprouver  contre 
les  meilleurs  Voiliers  Anglois.  La  fortune 
le  fervit  à'  fouhait.  Il  fut  averti  de  deux 
Vaiifeaux  Anglois  qui  revenoient  des  In- 
des Orientales,  richement  chargés.  Il  en 
apperçut  un  à  qui  il  donna  la  chaffe  ,  6c 
qu'il  joignit  en  trois  heures  de  temps , 
parce  que  fon  VailTeau  fe  trouva  en  effet 
excellent  de  voile.  L'Anglois ,  qui  étoit 
de  76  pièces  de  canon  ,  &:  avoit  toute  fa 
batterie  baffe  de  24  livres  de  balle  ,  au 
lieu  que  M.  Renau  n'avoir  que  quelques 
canons  de  18  ,  mit  en  ufage  toute  la 
icience  de  la  mer ,  S>C  toute  la  valeur  pof- 
fible ,  animé  par  les  tréfors  qu'il  avoit  à 
conferver  -,  cependant  au  bout  de  trois 
heures  de  combat ,  M.  Renau  le  prit  à 
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•la  vue  de  trois  Gardes-Côtes  qui  n'étoient 
qu'à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il  eut  plus 
de  lOO  hommes  tués  fur  le  pont  ,  au. 
nombre  defquels  tut  un  frère  de  M.  Caf- 
fini  ,  &:  ijo  hommes  hors  de  combat. 
Le  Vaiiïeau  ennemi ,  criblé  de  coup ,  ne 
put  ctre  fauve  ,  8c  coula  bas  le  lende- 
inain.  Le  Capitaine  mit  neut  paquets  de 
diamans  cachetés  entre  les  mains  de  M. 
Kenau ,  qui  lui  dit  qu'il  ne  les  prenoitque 
pour  les  lui  garder  :  mais  le  Capitaine 
evant  ajouté  qu'un  Bombardier,  qu'il  dé- 
Tigna  par  un  coup  de  fabre  reçu  au  vifage 
dans  le  combat,  lui  avoit  arraché  un  au- 
tre paquet  qui  valoit  plus  de  40,000  pif- 
toles,  M.  Renau  lui  demanda  fi  ceux  qu'il 
lui  avoit  remis  valoient  autant  ;  &c  fur  ce 
tju'il  apprit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui 
ne  valût  davantage  ,  il  retira  fa  parole  de 
les  lui  rendre  ,  de  en  fit  faire  un  procès- 
verbal  en  préfence  de  fes  Officiers.  Le 
paquet  volé  par  le  Bombardier  fc  trou- 
va ,  mais  décacheté.  Il  en  lailfa  à  fes  Offi- 
ciers un  autre  qui  étoit  tombé  entre  leurs 
mains. 

Par  l'ufage  établi  alors  dans  la  Marine, 
les  diamans  appartenoient  à  M.  Renau  ; 
mais  la  grandeur  de  la  fomme  qui  le  de- 
voir faire  infiller  fur  fon  droit  ,  le  lui  fit 
abandonner.  U  les  porta  au  Roi ,  qui ,  en 
jugeant  la  qucftion  contre  lui-même,  les 
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accepta  ,  Sc  lui  donna  9000  liv.  de  rente 
fur  la  Ville  ,  non  comme  un  équivalent 
d'un  prélent  de  plus  de  quatre  millions , 
mais  comme  une  légère  gratification  que 
la  di-iiculté  des  temps  excufoit.  Il  de- 
manda pour  véritable  récompenfe  ,  & 
obtint  l'avancement  de  fes  Officiers  ,  3c 
de  plus  ,  la  confirmation  du  don  qu'il 
leur  avoir  fait  du  paquet  de  diamans. 

Il  s'éroit  trouvé  fur  le  Vaififeau  Anglois 
une  Dame  ,  nièce  de  l'Archevcque  de 
CanrorberVj  avec  une  femme-de-chambre 
ôz  une  petite  Indienne.  Comme  elle  avoic 
tout  perdu  par  le  pillage  du  Vaififeau  , 
M.  Renau  fe  crut  obli^^é  de  pourvoir  à 
tous  fes  befoins ,  &  même  à  ceux  de  fa 
condition  ,  tant  qu'elle  fut  prifonnière  en 
France.  11  en  ufa  de  même  à  ré'^ard  dix 
Capitaine  ,  &c  il  lui  en  coûta  plus  de 
2O5OOO  liv.  pour  les  avoir  pris. 

Nous  panons  fous  fiience  un  o^rand  def^ 
fein  qu'il  avoir  tormé  fur  l'Amérique , 
où  il  alla ,  &c  d'où  la  pefte  le  fit  revenir 
en  1657^  ^  ""  fécond  voyage  qu'il  y  fie 
après  la  paix  de  Kifwick,  pour  y  mettre 
hos  Colonies  en  sûreté.  Tout  changea  de 
face  ,  bientôt  après  ,  par  la  mort  de  Char* 
les  II,  Roi  d  Efpat^ne.  Le  nouveau  Roi, 
Philippe  V,  ne  fut  pas  plutôt  à  Madrid , 
qu'il  demanda  M.  Renau  au  Roi  ,  foii 
grand  père,  qui  le  lui  envoya  en  diligence. 
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lî  ne  devoir  ctre  en  Efpagne  que  quatre 
ou  cinq  mois. 

Son  princinal  objet  étoit  de  mettre  en 
état  de  sûreté  les  plus  importantes  Places , 
comme  Cadix.  Depuis  long -temps  cette 
Puifiance  n'avoit  eu  rien  à  craindre  dans 
i'Efpagne  même  ,  iiormis  du  côté  de  la 
Caralofrne  ;  &  cette  lons^ue  fécurité  ,  le 
mauvais  ordre  des  t^lnances,  de  la  négli- 
gence invétérée  du  Gouvernemeiir,avoient 
prefque  anéanti  Iqs  torritîcations  les  plus 
indiipenfables.  On  difoit  bien  que  l'on 
étoit  rélolu  de  remédier  à  tout  :  on  mon- 
troit  de  grands  projets  bien  diipofés  fur 
le  papier  -,  mais  au  moment  de  l'exécu- 
tion ,  les  fonds  8c  les  maciarnis  promis 
manquoirnt  abiblument.  .M.  Renau,  après 
y  avoir  été  trompé  une  fois  ou  deux  , 
apprit  nettement  au  Roi  ,  mais  inutile- 
inent ,  félon  la  coutume  ,  d'où  venoit  un 
fi  prodigieux  mécompte.  Sa  fincérité  n'é- 
pargna rien ,  quoique  fon  fiknce  fei;!  eût 
pu  lui  taire  une  fortune. 

En  1702  ,  les  Galions  d'Efpagne  re- 
venus d'Amérique ,  étant  dans  le  Port  de 
Vigo  en  Galice  ,  efcorrés  par  une  Flotte 
Françoife  ,  M.  Renau  cria  que  les  deux 
Flottes  étoient  perdues  ,  fi  elles  ne  for- 
toient  inceffamment.  Le  Confeil  d'Ef- 
pagne oppofoit  quelques  raifons  à  cet 
avis,  du  moins  des  raifons  qui  alloient 
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à  différer,  &  il  étoir  raiïuré  par  les  Gé- 
néraux des  deux  Flottes ,  qui  ignoroient 
leur  péril.  De  plus ,  ils  fe  mirent  bientôt 
eux-mcmes  hors  d'état  de  fortir.  M.  Renau 
obtint  tout  au  moins ,  mais  avec  des  pei- 
fîes  qu'on  ne  fe  donne  point  pour  les  af- 
faires publiques  dont  on  n'eft  pas  charf^é  , 
que  l'on  tranfporteroit  à  terre  trente  mil- 
lions d'écus  que  les  Galions  apportoient. 
Il  y  vola ,  Se  y  mit  une  vivacité  d'exé- 
cution que  l'on  n'avoit  point  vue  en  Efpa- 
gne  de  temps  immémorial.  Il  fit  marcher 
trois  ou  quatre  cents  chariots  de  toute  la 
Galice ,  &  dix-huit  millions  étoient  déjà 
déchargés   quand  les  Ennemis    parurent 
devant  Vigo.  Heureufement  ils  donnèrent 
encore  un  demi-jour  à  .M.  Renau  ,  qui  s'en 
fervit  à  leur  enlever  les  douze  millions 
rcftans.  Quand  ils  furent  maîtres  de  Vigo  , 
^  débarqués  ,    ils  voulurent   marcher  à 
l'argent  qui  tuyoit  dans  les  terres  :  mais 
M.  Renau  les  contint  avec  trois  cents  che- 
vaux feuls  qu'il  avoif,  car  toutes  les  Mi- 
lices avoient  fui  au  premier  coup  de  ca- 
non. Il  couvrit  les  chariots ,  dont  le  der- 
nier n'étoit  pas  à  deux  lieues  ,  &  fauva 
près  de  cent  millions  à  l'Elpagne,  moins 
glorieux  de  les  avoir  fauves  ,  qu'alTlicé 
d'avoir  pu  fauver  la  Flotte  ,  ôc  d'en  avoix 
été  empêché. 

Le  Siège  de  Gibraltar  ,   qu'il   fit    en 

1704, 


DE     M.     R  E  N  A  ir.  <^jj^ 

'€704 ,  mériteroit  une  hiftoire  particu- 
lière. Tous  les  événemens  heureux  qiii 
avoienc  jufdfié  fcs  cntreprifes  ,  ne  fulH- 
foient  qu'à  peine  pour  le  mettre  en  droit 
d'en  propofer  une  il  hardie.  Il  promet- 
toit,  par  exemple  ,  qu'une  tranchée  paf- 
feroit  en  sûreté  au  pied  d'une  montagne 
d'où  l'on  étoit  vu  de  la  tête  jufqu'aux 
pieds  j  &  d'où  huit  pièces  de  canon  8c 
une  grolTe  moufqueterie  plongeoient  de 
tous  côtés-,  il  promettoit  que  fept  canons 
en  feroient  taire  quarante  :  il  fut  cru  ,  dc 
remplit  toutes  les  promefTes.  La  Ville  al- 
loit  fe  rendre  -,  mais  l'arrivée  d'une  puif- 
fante  Flotte  Angloife  fit  lever  le  Sié^e. 
Quant  a  ce  qui  regardoic  M.  Renau  , 
Gibraltar ,  qu'on  avoit  cru  imprenable ,, 
étoit  pris. 

Le  Siège  de  Barcelone  ^  où  il  ne  fe 
trouva  pas  ,  lui  fit  encore  un  honneur 
plus  fingulier.  11  étoit  deîliiné  à  y  fuivrc 
le  Roi  d'Efpagné  \  &  en  effet  il  l'accom- 
pagna allez  loin  :  mais  des  cabales  de 
Gour  l'arrachèrent  de-là.  On  prenoir  pour 
prétexte  qu'il  étoit  néceiraire  à  Cadix  -,  car 
on  ne  lui  pouvoir  nuire  que  fous  des  pré- 
textes honorables.  Il  étoit  fort  naturel 
qu'en  quittant  la  partie  ,  il  fouhaitât  qu'on 
s'apperçûr  de  fon  abfence  devant  Barce^ 
loue  \  mais  au  contraire ,  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  n'y  être  pas  regretté  :  il  laiila  au 
loim  VL  l 
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Roi ,  en  préfence  de  ûs  principaux  Mf- 
niftres  ,  les  vues  particulières  qu'il  avoit 
pour  la  conduite  de  ce  Siège  ,  de  qu'il 
croyoit  indifpenfables.  Cependant  c'étoit- 
là  peut-être  une  vengeance  qu'il  prenoic 
de  les  ennemisj  il  tâchoit  d'ailiirer  le  bien 
des  affaires  qu'ils  rraverfoienr. 

Il  arriva  à  Cadix  ,  où  ,  félon  les  ma- 
gnifiques promelles  de  ceux  qui  l'y  fai- 
foient  envoyer  ,  il  devoir  trouver  deux 
cents  mille  écus  de  fonds  pour  les  forti- 
fications. Il  n'y  trouva  pas  un  fol  ;  &  ii 
eut  recours  à  un  expédient  qu'il  avoit  déjà 
pratiqué  en  d'autres  occafions  pareilles  : 
il  s'oblic^ea  en  fon  nom  à  des  Négocians 
pour  les  affaires  publiques ,  &  les  foutint 
tant  qu'il  eut  du  bien  &  du  crédit.  Oir 
peut  croire  que  les  Minithes  mêmes  qui 
le  delTervoient  ,  le  connoiiToient  allez 
bien  pour  compter  fur  cette  générofité , 
comme  fur  un  fecours  qui  ne  leur  coû- 
teroir  rien.  Quand  il  eut  achevé  de  s'é- 
puifer  ,  il  fut  réduit  ,  après  cinq  ans  de 
féjOur  &  de  travaux  continuels  en  Efpa- 
enc ,  à  demander  fon  concré  ,  faute  d'v 
pouvoir  fubhiler  plus  longtemps.  Il  ven- 
dit tout  ce  qu'il  avoit  pour  taire  fon  voya- 
ge ,  &c  arriva  en  France  à  Sainr-  Jean: 
Pied-de-Port  avec  une  lèule  piftole  de  ref^ 
te  :  retour  dont  la  misère  doit  donner  de  la 
jaiouûe  à  toutes  les  âmes  bien  faites. 
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Il  avoir  trouvé  en  Efpagne  un  Gentil-, 
homme  clu  nom  d'Eiilagaray  ,  qui  lui 
apprit  qu'il  étoit  fon  parent ,  &  lui  com- 
muniqua des  titres  de  tamille  ,  dont  il 
n'avoit  jamais  eu  nulle  connoilTance.  La 
Maifond'lilifagaray  étoit  ancienne  dans  la 
Navarre  ;  &  il  y  a  apparence  que  quand 
Jean  d'Aibret,  Roi  de  Navarre  ,  le  retira 
en  Béarn  ,  après  la  perte  de  fon  Royau- 
me j  quelqu'un  de  cette  Maifon  l'y  rui- 
vit  -,  ôc  de -là  étoit  defcendu  M.  Renau. 
Toutes  fes  avions  lui  avoient  rendu  cttZQ 
îrénéalo^ie  allez  inutile. 

Il  rapportoit  aufli  d'El pagne  le  titre 
de  Lieutenant  -  Général  des  Armées  du: 
Roi  Catholique  ,  qu'il  auroit  eu  plutôt ,. 
il  on  n'eût  pas  impcfé  à  Sa  Maiellé.  Mal- 
gré les  états  de  la  guerre  ,  qui  faifoient 
toi  du  temps  ou  il  avoir  été  Maréchal 
de  camp  en  Efpagne  ,  on  l'avoit  fait 
palTer  pour  moins  ancien  qu'il  n'étoit , 
tant  on  eft  hardi  dans  les  Cours  -,  il  eft; 
vrai  que  ces  hardielTes  y  font  d'ordinaire 
impunies  &c  heureufes.  Le  feu  Roi  lui 
avoir  promis  que  fcs  fervices  d'Efpagns 
lui  feroient  comptés  comme  rendus  en 
France. 

Il  fe  trouva  donc  ici  accablé  de  det- 
tes ,  dans  un  temps  qui  ne  lui  permettoit 
prefque  pas  de  rien  demander  de  plufieurs- 
années  de  fes  appointsmens  qui  lui  étoienc 
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dûs  3  (ans  aucun  avancement  nî  auarfrtf 
grâce  de  la  Cour  ,  feulement  avec  une 
belle  &c  inutile  réputation.  Il  ramalTa 
comme  il  put  les  débris  de  fa  fortune  'y 
êc  enfin  la  paix  vint. 

Dès  qu'il  eut  quelque  tranquillité,  il  ré- 
prit la  queftion  fi  long-temps  interrompue, 
de  la  route  du  Vaifleau.  M.  Huguens  étoic 
mort  :  mais  un  autre  grand  Adverfaire  lui 
avoit  fuccédé  ,  M.  Bernoulli ,  qui ,  mieux 
inftruit  par  la  leéture  du  Livre  de  la  Ma- 
nœuvre ,  avoit  changé  de  fentiment  ,  8c 
en  étoit  d'autant  plus  redoutable.  De 
plus  ,  il  foutenoit  la  caufe  com.mune  de 
tous  les  Méchaniciens ,  dont  tous  les  Ou- 
vrages périfîoient  par  le  fondement  ,  fî 
M.  Rcnau  avoit  raifon.  Il  faifoit  même 
fur  la  Théorie  de  la  manœuvre  une  fé- 
conde difficulté ,  que  M.  Huguens  n'avoit 
pas  apperçue  :  mais  on  ne  traita  que  de  la 
première.  M.  Renau ,  accoutumé  a  des  fuc- 
eès  qu'il  devoit  à  l'opiniâtreté  de  fon  cou- 
rage ,  ne  le  fentit  point  ébranlé  dans  cette- 
occafion  ,  aulTi  terrible  en  fon  efpèce  que 
routes  celles  où  il  s'étoit  jamais  expofé  y. 
il  avoit  peut-être  encore  fa  petite  troupe, 
mais  mal  affurée  ,  de  qui  ne  levoit  pas 
trop  la  tête.  La  conteftation  où  il  s'en- 
gagea par  lettres  en  1713  avec  M.  Ber- 
nouUi ,  fut  digne  de  tous  deux ,  &C  par 
ia  fûicc  des  ruifons ,  6c  par  la  politeHa 
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Sont  ils  les  afTaifonnèrent.  Ceux  qui  ju- 
geront contre  M.  Kenau  ,  ne  laiîTeront 
pas  d'être  furpris  des  refTources  qu'il 
trouva  dans  fon  génie  :  il  paroît  que  M. 
BernouUi  lui-même  fe  favoit  bon  gré  de 
fe  bien  démêler  des  difficultés  où  il  le 
jettoit.  Enfin,  celui-ci  voulut  terminer 
tout  par  fon  Traité  de  la  manœuvre  des 
VaiJJeaux  )  qu'il  publia  en  1714,  &  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  l'Hiftoire 
de  cette  année.  La  Théorie  de  M.  Ber- 
nouUi étoit  beaucoup  plus  compliquée 
<jue  celle  de  M.  Renau  ,  mais  beaucoup 
moins  que  le  vrai ,  qui ,  pris  dans  toute 
fon  étendue  ,  échapperoit  aux  plus  grands 
Géomètres.  Ils  font  réduits  à  l'altérer  &: 
à  le  falfiher  pour  le  mettre  à  leur  por- 
tée. Après  Timpreffion  de  cet  Ouvrage  , 
M.  Renau  ne  fe  tint  point  encore  pour 
vaincu  ;  &:  s'il  avoir  cru  l'être  ,  il  n'auroit 
pas  manqué  la  gloire  de  l'avouer. 

Pendant  le  féjour  d'Efpagne  ,  il  a  voit 
perdu  le  fil  du  fervice  de  France  ,  &  une 
certaine  habitude  de  traiter  avec  les  Mi- 
niftres  &  avec  le  Roi  même  ,  infiniment 
précieufe  aux  Courtifans.  On  devient  ai- 
fément  inconnu  à  la  Cou'-.  Cependant  il 
fe  fiattoit  toujours  de  la  bonté  du  Roi, 
&  l'état  de  fa  fortune  le  forçoit  à  faire 
auprès  de  S.  M.  une  démarche  très-pénible 
pour  lui ,  il  fwiloit  qu'il  lui  demandât  une 
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audience  pour  lui  repréfenter  fks  ferviccS 
pafTés  j  &c  la  fituation  où  il  fe  trouvoir* 
Heureufement  il  en  fut  difpenfé  par  un 
événement  fingulier.  Malte  fe  crut  nie- 
r.acée  par  les  Turcs  ,  &  le  Grand -xMaître 
fît  demander  au  Roi  par  Ton  Ambafla- 
deur  M.  Renau,  pour  être  le  défenfeur  de 
fon  Ifle.  Le  Roi  l'accorda  au  Grand-Maî- 
tre i  (S:  M.  Renau ,  en  prenant  congé  de 
Sa  Majefté ,  eut  le  plaiiir  de  ne  lui  point 
parler  de  fes  affaires  ,  ôc  de  s'aifurer  feu- 
lement d'une  audience  à  fon  retour. 

L'alarme  de  Malte  étoit  fauffe  ,  &  le- 
Roi  mourut.  M.  Renau ,  qui  avoit  l'hon- 
neur d'être  connu  de  tout  temps,  &C  fort 
eftimé  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  Régent, 
&L  qui  même  avoit  fervi  fous  lui  en  Ef- 
pagne ,  n'eut  plus  befoin  de  folliciter  des 
audiences.  Il  fut  iait  Confciilcr  du  Con- 
fcil  de  Marine  ,  3c  Grand'-Croix  de  l'Or- 
dre de  Saint-Louis. 

S.  A.  R.  ayant  formé  le  delTein  de  faire 
dans  le  Royaume  quelques  elTais  d'une 
Taille  proportionnelle  ,  ou  Dixme  ,  qu'a- 
voit  propofée  teu  M.  de  Vauban  ,  &  qui 
devoit  remédier  aux  anciens  &c  intoléra- 
bles abus  de  la  Taille  arbitraire  ,  M.  Re- 
nau accepta  avec  joie  la  commiiïion  d'al- 
ler avec  M.  le  Comte  de  Chateauthiers 
travailler  à  un  de  ces  elfais  dans  l'Eleélion 
de  Niort.  Rien  ne  touchoit  tant  fon  cœur 


13  E     M.      R  E  ÎT  A  U.  10^ 

■qiie  le  bien  public  ,  5z  il  éroit  Citoyen 
comme  fi  la  mode  ou  les  récompenfes 
eufTent  invité  à  l'êrre.  De  plus  ,  il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  l'être  mieux  qu'en 
fjivant  les  pas  de  M.  de  Vauban,  èc  en 
exécutant  un  projet  qui  avoit  pour  ga- 
rant lenom  de  ce  grand  Homme.. Tout 
le  zèle  de  M.  Renau  pour  la  Patrie  rut 
donc  employé  à  l'ouvrage  dont  il  étoit 
chargé  ;  &c  ceux  qui  à  cette  occadon  le 
font  le  plus  élevés  contre  lui  ,  n'ont  pu 
l'accufer  que  d'erreur ,  accufation  toujours 
douteufe  par  elle-même  ,  &  du  moins  fort 
légère  par  rapport  à  la  nature  humaine. 
C'ell:  u.n  homme  rare  ,  que  celui  qui  ne 
peut  faire  pis  que  de  fe  tromper. 

Il  étoit  lujet  depuis  un  temps  à  une  ré- 
tention d'urine  ,  pour  laquelle  il  alla  aux 
eaux  de  Pou2;ues  au  mois  de  Seotembre 
171p.  Dès  quil  en  eut  pris  ,  ce  qu'il  fit 
avec  peu  de  préparation  ,  la  fièvre  fur- 
vint  ,  la  rétention  augmenta  ,  &c  il  s'y 
joignit  un  gonflement  pareil  à  celui  d'une 
hydropifie  tympanite.  Il  fit  prefque  par 
honnêteté  pour  fes  Médecins  ,  &  par  ma- 
nière d'acquit  ,  les  remèdes  ufités  en  pa»* 
reil  cas-,  mais  il  fit  avec  une  extrême  con- 
fiance un  remède  qu'il  avoit  appris  du 
P.  Malebranche  ,  &:  dont  il  prétendoic 
n'avoir   que  des  expériences  heureufes , 
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foit  fur  lui  foit  fur  d'aurres  :  c'éroît  de 
prendre  une  grande  quantité  d'eau  de  ri- 
vière alfez  chaude.  Les  Ixlédccins  de  Fou- 
gues étoient  furpris  de  cette  nouvelle  mé- 
decine, &:  il  étoit  lui-mcme  furpris  qu'elle 
leur  fût  inconnue.  Il  leur  en  cxpiiquoic 
l'excellence  par  âes  raifonnemens  phyiî- 
ques,  qu'ils  n'avoient  pas  coutume  d  en- 
tendre faire  à  leurs  malades  ',  &  par  ref- 
pect ,  foit  pour  les  autorités  qu'il  citoit , 
foit  pour  la  lienne  ,  ils  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher de  lui  paifer  quelques  pintes  d'eau  : 
mais  il  alloit  beaucoup  au  delà  des  permif^ 
(ions ,  5c  contrevenoit  mcme  aux  défen- 
fes  les  plus  expreffes.  Enfin  ,  ils  préten- 
dent abfolument  qu'il  fe  noya.  Il  mourut 
ie  30  Septembre  lyip ,  fans  douleur,  8>C 
fans  avoir  perdu  l'ufage  de  la  raifon. 

La  mort  de  cet  homme  ,  qui  avoir 
paffé  une  aiïez  longue  vie  à  la  guerre  , 
dans  les  Cours,  dans  le  tumulte  du  mon- 
de, fut  celle  d'un  Religieux  de  la  Trappe. 
Perfuadé  de  la  Religion  par  fa  Philo- 
fophie  ,  &  incapable  par  fon  caractère 
d'ctre  foiblement  perfuadé  ,  il  regardoic 
fon  corps  comme  un  voile  qui  lui  ca- 
choit  la  vérité  éternelle  ,  Se  il  avoir  une 
impatience  de  Philofophe  &  de  Chré- 
tien ,  que  ce  voile  importun  lui  fut  ôté. 
QudU  différmcs  3  Qifoit-ilj  d'un  moment 

au 
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an  moment  fidvant  !  Je  vais  pajfer  tout-à- 
coup  des  plus  profondes  ténèbres  à  une  lu^ 
mière  parfaite. 

Il  avoit  été  clioifi  pour  être  Honoraire 
dans  cette  Académie ,  dès  qu'il  y  en  avoit 
eu,  c'e{l:-à  dire  en  i6pp.  La  nature  pref- 
que  feule  l'avoit  fait  Géomètre.  Les  Li- 
vres du  P.  Malebranche  ,  dont  il  étoit 
plein  ,  lui  inrpirèrent  alTcz  le  mépris  de 
l'érudition  ,  Se  d'ailleurs  il  n'avoir  pas  eu 
le  loilir  d'en  acquérir,  li  fauvoir  fon  igno- 
rance par  un  aveu  libre  &:  ingénu  ,  qui  , 
pour  dire  le  vrai ,  ne  devoir  pas  coûter 
beaucoup  à  un  homnie  plein  de  ta)ens.  Il 
ne  démôrdoit  guère  ni  de  (es  enrreprifes , 
ni  de  fes  opinions,  ce  qui  afluroit  davan- 
tage le  fuccès  de  fes  entreprifes ,  ô<:  don- 
noic  moins  de  crédit  à  fes  oninions.  Du 
reAe ,  la  valeur ,  la  probité  ,  le  défintéref- 
fement  ^  l'envie  d'être  utile  ,  foit  au  pu- 
blic, foit  aux  particuliers ,  tout  cela  étoit 
chez  lui  au  plus  haut  point.  Une  piété 
toujours  égale  avoit  régné  d'un  bout  de 
fa  vie  à  l'autre  \  Sc  fa  jeuneffe  ,  aulîî  peu 
licencieuf^  que  l'âge  plus  avancé  ,  n'avoit 
pas  été  occupée  des  plaifîrs  qu'on  lui  éiu-i 
roit  le  plus  aifément  pardonnes, 

Toms  Vh  K 
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DE    M.    LE    MARQUIS 

DE  DAN  G  EAU. 

r^HI  LIPPE  DE  COURCILLON  naquit 
le  21  Septembre  1638  de  Louis  de  Cour- 
ciilon  ,  Marquis  de  Dangeau  ,  &c  de  Char- 
lotte des  Noues  ,  petite  -  fille  du  fameux 
Duplellis-Mornay.  Dès  le  temps  de  Phi- 
lippe-A  ugufte  ,  les  Seigneurs  de  Cour- 
cillon  font  appelles  Milites  ,  ou  Cheva- 
liers. Leurs  defcendans  embrafsèrent  le 
Calvinifnie, 

M.  le  xMaïquis  de  Dangeau  fut  élevé  en 
Komme  de  la  condition.  Il  avoir  une  fi- 
gure fort  aimable  ,  Se  beaucoup  d'efprit 
naturel  ,  qui  alioit  même  jufqu'à  faire 
agréablem.ent  des  vers.  Il  fe  convertit  affez 
jeune  à  la  Religion  Catholique. 

En  J6y7  ou  yS,  il  fervit  en  Flandres, 
Capitaine  de  Cavalerie  ,  fous  M.  de  Tu- 
renne.  Apre  s  la  paix  des  Pyrénées  ,  un 
grand  nombre  d'Officiers  François  ,  qui 
ne  poiTvoient  fouffrir  l'oifiveté  ,  allèrent 
chercher  la  guerre  dans  le  Portugal ,  que 
i'Efpagne  vouloir  rem.ertre  fous  fa  domi- 
nation. Comme  ils  jugeoient  que  malgré 
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la  paix  les  vœux  de  la  France  au  moins  - 
éroient  pour  le  Portugal,  ils  préférèrent 
le  fervice  de  cette  Couronne  :  mais  M.  de 
Dangeau ,  avec  la  même  ardeur  militai- 
re ,  eut  des  vues  toutes  oppofées ,  de  fè 
donna  à  l'Efpagne.  Peut-être  crut~il  qu'il 
éroit  à  propos  pour  la  juftification  de  la 
France  ,  qu'elle  eût  des  Sujets  dans  les 
deux  Armées  ennemies,  ou  que  la  Reine, 
mère  du  Roi,  8c  celle  qu'il  venoit  d'épou- 
fer ,  étant  toutes  deux  Efpagnoies ,  c'étoic 
leur  faire  ù  cour  d'une  manière  alTez 
adroite  ,  que  d'entrer  dans  le  parti  qu'el- 
les favorifoient.  Il  fe  iîgnala  au  Siège  ÔC 
à  la  prife  de  Giromena  fur  les  Portugais-, 
il  s'étoit  trouvé  par-tout ,  3c  Dom  Juan 
d'Autriche  crut  ne  pouvoir  envoyer  au  Roi 
d'Efpagne  un  Courier  mieux  infl:ruit,pour 
lui  rendre  compte  de  ce  fuccès  de  Ces  armes. 
Le  Roid'El'pagne  voulut  s'attacher  le  Mar- 
quis de  Dangeau,  ôc  lui  offrit  un  P\.égiment 
de  1200  chevaux,  avec  une  grolTe  pciifion  j 
mais  il  trouva  un  François  trop  pailionné 
pour  fon  Roi  8>c  pour  fa  Patrie. 

A  fon  retour  en  France ,  M.  de  Dan- 
geau fentit  futilité  de  fon  fervice  d'Efpa- 
gne. Les  deux  Reines  ,  qui  étoient  bien 
aifes  de  l'entendre  parler  de  leur  Pays  ÔC 
de  la  Cour  de  Madrid  ,  &c  même  en  leur 
langue  qu'il  avoit  aiTez  bien  apprife,  vin- 
rent bientôt   à  goûter  fon  efprit  &  Cqs. 

Kij 
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manières  ^  &:  le  mirent  de  leur  jeu  ,  qui 
étoic  alors  le  Reverfi.  Cette  grâce  ,  d'au- 
tant  plus  touchante  en  ce  temps -la  ,  que 
le  jeu  n'avoit  pas  encore  tout  confondu  , 
auroit  fuftî  pour  flatter  vivement  un  jeune 
Courtifan  qu'elle  auroit  ruiné  :  mais  ce 
fiit  pour  lui  la  fource  d'une  fortune  con- 
fîdérable. 

Il  avoit  fouverainement  l'efprit  du  jeu. 
Quand  feu  M.  Leibnitz  a  dit  que  les  hom- 
mes n'ont  jamais  marqué  phis  d'efprit 
que  dans  les  différens  jeux  qu'ils  ont  in- 
ventés ,  il  en  pénérroit  toute  l'Algèbre  , 
cette  infinité  de  rapports  de  nombres  qui 
y  rèjrnent  ,  &  toutes  ces  combinaifons 
délicates  &  prefqu^  imperceptibles  qui  y 
font  enveloppées  ,  &c  quelquefois  com- 
pliquées entr'elles  d'une  manière  à  fc  dé- 
Tobcr  aux  plus  fubtiles  fpéculations  v  &  il 
eft  vrai  que  Ci  tous  ceux  qui  jouent  étoient 
de  bons  joueurs ,  ils  feroient  ou  grands 
Alg;ébriftes  ,  ou  nés  pour  l'être.  Mais  or- 
dinairement ils  n'y  entendent  pas  tant  de 
finelfe  :  ils  fe  conduifent  par  des  vues 
trèsconf.ifes  ,  &  à  l'aventure  -,  &  les  jeux 
les  plus  favans,  les  Echecs  mêmes,  ne  font 
pour  la  plupart  des  gens  que  de  purs  jeux 
de  hafard.  M.  de  Dangeau  ,  avec  une 
tête  naturellement  alç^ébrique  &:  pleine  de 
i'art  des  combinaifons,  puifé  dans  Ces  ré- 
llexions  feules ,  eut  beaucoup  d'avantage 
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au  jeu  des  Reines.  li  luivoit  cies  Théoïies 
Cjiii  n'étoienc  connues  que  de  lui  ,  &c  ré- 
folvoit  des  Problêmes  qu'il  éroit  feul  à  fe 
propoler.  Cependant  il  ne  rellembloit  pas 
à  ces  joueurs  fornbres  i3c  féricux  ,  donc  l'ap- 
plication profonde  découvre  le  dcfîein  , 
Ôc  blz([e  ceux  qui  ne  penfent  pas  tant  :  il 
parloir  avec  toute  la  liberté  a  efprit  pof-^ 
iîble  j  il  divertiiloit  les  Reines  ,  6c  égavoit 
leur  perte.  Comme  elle  alloit  à  des  foni- 
mes  afîez  fortes,  elle  déplut  à  Téconomis 
de  M.  Coibcrt  ,  qui  en  parla  au  Roi , 
même  avec  auclque  foupçon.  Le  Roi 
trouva  moyen  d'être .  un  jour  témoin  de 
ce  jeu  5  &  placé  derrière  le  Marquis  de 
Dangeau  ,  fans  en  être  apperçu.  Il  fs 
convainquit  par  lui-même  de  fon  exacte 
fidélité  ,  2v  il  fallut  le  lailîer  sjafxner  tant 
qu'il  voudroit.  Enfuite  le  Roi  l'ôta  du 
jeu  des  Reines  ^  mais  ce  tut  pour  le  met- 
tre du  lien,  avec  une  Dame  qu'il  prenoic 
grand  foin  d'amufer  agréablement.  L'Al- 
gèbre £c  la  fortune  n'abandonnèrent  pas 
M.  de  Dangeau  dans  cette  nouvelle^  par- 
tie. Si  l'on  veut  joindre  à  cela  d'autres 
agrémens  qu'il  pouvoir  trouver  dans  une 
Cour  pleine  de  galanterie  ,  8c  que  l'air 
de  faveur  où  il  éroit  alors  lui  auroit  feul 
attirés  ,  quand  fa  figure  n'auroit  pas  été 
d'ailleurs  telle  qu'elle  étoit ,  il  fera  im- 
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pofllble  de  s'imaginer  une  vie  de  Courtifan 
plus  brillante  &  plus  délicieufe. 

Un  jour  qu'il  s'alloit  mettre  au  jeu  du 
Roij  il  demanda  à  S.  M.  un  appartement 
dans  Saint- Germain  ,  où  écoitla  Cour,  la 
grâce  éroit  diiîicile  à  obtenir ,  parce  qu'il 
y  avoit  peu  de  logemens  en  ce  lieu  -  là. 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  accorde* 
roit  j  pourvu  qu'il  la  lui  demandât  en 
cent  vers  qu'il  feroit  pendant  le  jeu  ;  mais 
cent  vers  bien  comptés  ,  pas  un  de  plus 
ni  de  moins.  Après  le  jeu ,  où  il  avoit 
paru  auili  peu  occupé  qu'à  l'ordinaire  ,  il 
dît  les  cent  vers  au  Roi.  Il  ks  avoit  faits , 
exadement  comptés  j  &C  placés  dans  fa 
mémoire;  &c  ces  trois  efforts  n'avoicnt  pas 
été  troublés  par  le  cours  rapide  au  jeu  , 
ni  par  les  différentes  attentions  promptes 
&c  vives  qu'il  demande  à  chaaue  infla' .'. 

Sa  Poëfîe  lui  valut  encore  une  autre 
aventure  ,  précieufe  pour  un  Courtifan 
qui  fait  que  dans  le  lieu  où  il  vit  rien 
n'eft  bagatelle.  Le  Roi  8c  feu  Madame 
avoient  entrepris  de  faire  des  vers  en 
grynd  fecret ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Ils 
fe  montrèrent  leurs  ouvrages  ,  qui  n'é- 
toient  que  trop  bons  :  ils  fe  foupçonnè- 
rent  réciproquement  d'avoir  eu  du  fe- 
cours  s  èc  par  réclaircilTem.ent  où  leur 
bonne  foi  les  amena  bientôt ,  il  fe  trouva 
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^ue  le  même  iMarqais  de  Dangeau ,  à  qui 
ils  s'étoient  adrellés  chacun  avec  beau- 
coup de  myftère  ,  étoit  l'Auteur  caché 
des  vers  de  tous  les  deux.  Il  lui  avoit  été 
ordonné  de  part  3c  d'autre  de  ne  pas  faire 
trop  bien  :  mais  le  plaifir  d'être  double- 
ment employé  de  cette  façon  ne  lui  per- 
mettoit  guère  de  bien  obéir  i  &  qui  fait 
même  s'il  ne  fit  pas  de  fon  mieux,  exprès 
pour  être  découvert  î 

Quand  la  I']aiî'ette  vint  à  la  mode  ,  il 
en  conçut  bientôt  la  fin  oar  fon  Algèbre 
naturelle  :  mais  il  conçut  aufli  que  la  vé- 
ritable Algèbre  étoit  encore  plus  sûre  -,  & 
il  fit  calculer  ce  jeu  par  feu  M.  Sauveur , 
qui  commença  par  -  là  fa  réputation  à  Ja 
Cour  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  dans  fon  Elo- 
jze.  L  Alciébnile  naturel  ne  mépriia  point 
iAJgébiifce  favant ,  quoiqu'il  arrive  aifez 
ordinairement  que  pour  quelques  dons 
qu'on  a  reçus  de  la  Nature  ,  on  fe  croît 
en  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui 
en  ont  reçu  de  pareils  ,  &  qui  ont  pris  la 
peine  de  les  ciiitiver  par  l'étude. 

Avant  cela  5  un  autre  homme  devenu 
fort  célèbre ,  mais  alors  nailfant  ,  avoit 
fongé  à  fe  taire  par  M.  de  Dangeau  une 
entrée  à  la  Cour.  C'ell:  M.  Defpréaux  qui 
lui  ad  relia  le  fécond  Ouvrage  qu'il  donna 
au  Public,  fa  Satvre  fur  laNoblelfe.  Le  Hé- 
ros écoit  bien  choiii,  &:  par  fa  naiflance, 
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&c  par  fa  réputation  de  fe  connoître  en 
vers ,  &c  par  la  fitiiation  où  il  étoit  ,  & 
par  fon  inclination  à  favorifer  le  mérite. 
Les  plus  fatvriques  Se  les  plus  mifantlirooes 
font  allez  maîtres  de  leur  bile,  pour  fe  mé- 
nager adroitement  des  Protedeurs. 

En  1665'j  le  Roi  fit  M.  de  Dangeau 
Colonel  de  fon  Régiment ,  qui  deouis 
quatre  ou  cinq  ans  qu'il  étoit  fur  pied  , 
n'en  avoir  point  eu  d'autre  que  S.  M. 
elle-même,  dont  un  (împle  particulier 
devenoit  en  quelque  forte  le  fucceffeur 
immédiat.  On  fait  qîie  le  feu  Roi  a  tou- 
jours regardé  ce  Régiment  comme  lui  ap- 
partenaiit  plus  que  le  refte  de  fes  Trou- 
pes. Le  nouveau  Colonel  y  fit  une  dé- 
penfe  digne  de  fa  reconnoiifance  ,  de  de 
la  prédiledion  du  Roi.  Il  fervit  à  la  tcte 
de  fi  Trouoe  a  la  camoacine  de  Lille  en 
16(57.  Mais  au  bout  de  quelques  années 
il  fe  défit  du  Régiment ,  pour  s'attacher 
plus  particulièrement  à  la  feule  perfonne 
du  Roi  j  qu'il  fuivit  toujours  dans  fes 
campagnes  en  qualité  de  fon  Aide  de 
Camp. 

Comme  il  étoit  fort  inftruir  dans  l'Hif- 
toire  ,  fur-tout  dans  la  moderne  ,  dans  les 
généalogies  des  grandes  Maifons  ,  dans 
les  intérêts  des  Princes,  enfin  dans  routes 
le?  fciences  d'un  homme  de  Cour  ,  li 
cependant  elles  confervent  encore  long- 
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temps  cette  qualité,  le  Roi  eut  la  penfée 
de  l'envoyer  Ambafiadeur  en  Suéde  :  mais 
il  liipplia  très -humblement  S.  M.  de  ne 
le  pas  tant  éloigner  d'Elle,  &  de  ne  lui 
donner  que  des  négociations  de  moindre 
durée ,  éc  dans  des  Pays  plus  voifins  ,  il 
Elle  jugeoit^à  propos  de  lui  en  donner 
quelques-unes.  Les  Rois  aiment  que  l'on 
tienne  à  leur  perfonne ,  &  ils  fe  défient 
avec  raifon  de  leur  dignité.  Il  tut  donc 
employé  félon  (es  defirs  :  il  alla  pluHcurs 
fois  Envoyé  extraordinaire  vers  les  Elec- 
teurs du  Rhin  j  ôc  ce  fut  lui  qui  avec  le 
même  caradlère  conclut  ,  malgré  beau- 
coup de  difficultés  ,  le  mariage  du  Duc 
d'Yorck,  depuis  Jacques  II,  aveclaPrin- 
ceffe  de  Modcne.  Il  fjt  chargé  de  la  ccn- 
duire  en  Angleterre,  où  il  ht  ei\cors  dans 
la  fuite  un  autre  voyage  par  ordre  du 
Roi. 

Le  refte  de  fa  vie  n'eft  plus  que  celle 
d'un  Courtifan  ,  à  cela  près  ,  félon  le  té- 
moignage dont  le  feu  Roi  l'a  honoré  pu- 
bliquement ,  qu'il  ne  rendit  jamais  de 
mauvais  offices  à  perfonne  auprès  de  S.  M. 
Il  a  eu  tontes  les  grâces  dc  toutes  Iqs  di- 
gnités auxquelles ,  pour  ainfi  dire,  il  avoir 
droit  ,  &  qu'une  ambition  raifonnable 
lui  pouvoit  promettre.  Il  n'a  jamais  eu  le 
défagrement  qu'elles  aient  fait  une  nou- 
velle furprenante  pour  le  Public.  Il  a  éié 
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Gouverneur  de  Touraine  ,  le  premier  des 
iix  Menins  que  le  feu  Roi  donna  à  Mon- 
feigneur  grand -père  du  Roi,  Chevalier 
d'honneur  des  deux  Dauphines  de  Bavière 
3c  de  Savoie  ,  Conf-Mller  d'Etat  d'Epée  , 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi  ,  Grand- 
Maître  des  Ordres  Royaux  3c  Militaires 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel ,  ^:  de 
Saint-Lazare  de  Jérufalem. 

Quand  il  tut  revêtu  de  cette  dernière 
dignité,  il  fonçea  aaili-côt  à  relever  un 
Ordre  extrêmement  néslig^  depuis  long- 
temps,  &c  preique  oublié  dans  le  monde. 
Il  apporta  plus  d'attention  au  choix  des 
Chevaliers i  il  renouvella  l'ancienne  pompe 
de  l:.nîr  réception  (?■:  de  toutes  les  céré- 
monies, ce  qui  touche  le  Public  plus  qu'il 
ne  pcnfs  lui  -  même  ;  il  procura  par  Tes 
f )ins  la  fondation  de  plus  de  vingtcinq 
Commanderies  nouvelles  y  enfin  ,  il  em- 
ployoit  les  revenus  3z  les  droits  de  fa 
grande  M aîrrife,  à  faire  élever  en  commun 
dans  une  grande  Maifon  deftinée  à  cet 
ufage,  douze  jeunes  Gentilshommes  des 
meilleures  NoblefTes  du  Royaume.  On 
les  appelloit  les  Elèves  de  Saint-Lazare  ; 
3^:  ils  dévoient  illuftrer  l'Ordre  par  leurs 
noms,  &  par  le  mérite  dont  ils  lui  étoient 
en  partie  redevables.  Cet  érablificment 
dura  près  de  dix  ans  :  mais  il  lui  auroit  fallu, 
pour  fabfifteij  des  temps  plus  heureux,  3c 
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des  fecours  de  la  part  du  Roi ,  dont  les 
î^uerres  continuelles  ôterent  entièrement 
J'efpérance.  Ainfi  M.  de  Dangeau  eut  le 
déplaifir  de  voir  fa  généroiîté  arrêtée  dans 
fa  courfe  ,  &c  i^es  revenus  appliqués  à  Tes 
feuls  befoins.  Il  a  laillé  l'Ordre  en  état 
que  M.  le  Duc  de  Chartres  ait  daigné 
être  fon  fucceiTeur. 

Son  goût  déclaré  pour  les  Lettres  Se 
pour  tous  ceux  qui  s'y  diitinguoient ,  & 
un  zèle  conftant  a  les  fervir  de  tout  fon 
pouvoir,  firent  juger  que  la  place  d'Ho- 
noraire j  qui  vint  à  vaquer  ici  en  1704. 
par  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  l'Hô- 
pital,  lui  convenoit,  de  que  l'Académie 
des  Sciences  pouvoit  le  partager  avec 
l'Académie  Françoife.  îl  n'accepta  ia  place 
qu'en  faifant  bien  fentir  la  noLIe  pui]ei>r 
qu'il  avoit  de  fuccéder  à  un  des  premiers 
Géomètres  de  l'Europe,  lui  qui  ne  s'étoit 
nullement  tourné  de  ce  côté-là  -,  &  il  n'a 
jamais  paru  ici ,  fans  y  apporter  une  mo- 
deftie  flatteufe  pour  l'Académie  ,  &•  ce- 
pendant accompagnée  de  dignité. 

Il  mourut  le  9  Septenibre  1720,  âgé 
de  82  ans.  Il  avoit  foutenu  dans  un  âge 
aifez  avancé  les  plus  cruelles  opérations 
de  la  Chirurgie  ,  &  deux  fois  l'une  des 
deux,  toujours  avec  un  courage  fingu- 
lier.  Ce  coaraire  eft  tout  différent  de  ce- 
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lui  qu'on  demande  à  la  guerre  ,  de  moins 
flifped  d'être  forcé.  11  efl:  permis  d'en 
manquer  dans  fon  lit. 

M.  le  Marquis  de  Dan^eau  avoir  été 
en  liaifon  particulière  avec  les  plus  jrrands 
Hommes  de  (on  temps ,  le  grand  Condé , 
M.  de  Turenne  ,  ôc  les  autres  Héros  de 
toute  efpèce  que  le  fiècle  du  feu  Roi  a 
produits.  Il  connoilToit  le  prix  ,  fi  fou- 
vent  ignoré  ou  négligé  ,  d'une  réputation 
nette  &  entière  ,  &  il  apportoit  à  fe  la 
conferver  tout  le  foin  qu'elle  mérite.  Ce 
n'eft  pas  là  une  légère  attention  ,  ni  qui 
coûte  peu,  fur -tout  à  la  Cour,  où  l'on 
ne  croit  guère  h  la  probité  &l  à  la  vertu , 
&C  où  les  plus  foibles  apparences  fuffifenc 
pour  fonder  les  jiîîremcns  les  plus  déci- 
iî(-s  ,  pourvu  qu'ils  foient  défavantacreux. 
Ses  difcours,  fes  manières,  tout  fj  f^ntoit 
en  lui  d'une  politeffe  ,  qui  étoic  encore 
m  ^ins  celle  d'un  homme  du  grand  mon- 
de ,  que  d'un  homme  né  officieux  5c  bien- 
fa:  fan  r. 

Il  avoir  épcifé  en  premières  noces 
Françoife  Morin ,  fœur  de  la  feue  Maré- 
chale d'Etïées  ,  dont  il  n'a  eu  que  feu 
Madamxe  la  Duehcfle  de  Montfort  i  êc 
en  fécondes  noces ,  la  Comtcffe  de  Leu- 
vefrcin  ,  ds  la  Maifoii  Palati-ie  ,  dont  il 
n'a  eu  que  feu  M.  de  Courjilion. 
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DE  M.  L'ABBÉ 

DES  BILLETTES. 

Cjilles  Filleau  des  Billettes 
naquit  à  Poitiers  en  1634  de  Nicolas  Fil- 
leati ,  Eciiyer  ,  &  d'une  Dame  qui  étoit 
d'une  bonne  NoblefTe  de  Poitou.  L'aïeul 
paternel  de  Nicolas  Filleau  étoit  forti  de 
la  ville  d'Orléans  avec  la  tamille ,  dans 
le  temps  que  les  Calviniftes  y  étoient  les 
plus  forts  \  il  fe  déroba  à  leur  perfécu- 
tion  j  qu'il  s'étoit  attirée  par  fon  zcie  pour 
la  Religion  Catholique,  &  il  abandonna 
tout  ce  qu'il  avoit  de  bien  dans  i'Ovléanois. 
Le  père  de  M.  des  Billettes,  établi  à  Poi- 
tiers, entra  dans  les  affaires  du  Roi ,  &  y  fit 
une  fortune  afTez  confidérable  ,  quoique 
parfaitement  légitime.  Il  eut  trois  gar- 
çons ,  &  deux  iîiles  mariées  dans  deux 
des  meilleures  Maifons  de  lu  Haute  de 
BafTe  Marche. 

Les  deux  frères  de  M.  des  Billettes  , 
qui  étoient  fes  aînés,  ont  été  M.  de  la 
Chaife  &;  M.  de  Saint- Martin  ,  toux  deuK 
connus  par  deux  Ouvrages  fort  difFérens , 
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l'un  par  la  Vie  de  S.  Louis ,  l'autre  par  la 
traduction  de  Dom  Quiciiorte.  Les  trois 
frères  avoient  un  efprit  héréditaire  de 
Religion  ,  des  mœurs  irréprocliables  ,  de 
l'amour  pour  les  Sciences  ^  &  tous  trois 
étant  venus  vivre  à  Paris  ,  ils  s'attachèrent 
à  Madame  de  Loncrueville  ,  à  M.  le  Duc 
de  Roanez  ,  à  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  dont  l'cfprit  de  les  lumières  n'ont 
pas  été  conteftés ,  &  dont  les  mœurs  ou 
les  maximes  n'ont  été  accufées  que  d'être 
trop  rigides. 

M.  des  Billettes ,  né  avec  une  entière 
indifFérence  pour  la  fortune,  foutenu  dans 
cette  difpofition  par  un  grand  fonds  de 
piété  j  a  toujours  vécu  fans  ambition  , 
fans  aucune  de  ces  vues  qui  agitent  tant 
[qs  hommes  ,  occupé  de  la  ledure  &c  des 
études,  où  fon  goût  le  portoit,  de  encore 
plus  des  pratiques  prefcrites  par  le  Chrif- 
tianifme.  Telle  a  été  fa  carrière  d'un  bout 
à  l'autre  j  une  de  Cts  journées  les  repré- 
fentoic  toutes.  La  Religion  feule  fait  quel- 
quefois des  converfions  furprenantes  &c 
des  chançemens  miraculeux  ;  mais  elle 
ne  fait  cuère  toute  une  vie  éî^ale  &  uni- 
forme,  h  elle  n'eft  entée  fur  un  naturel 
philofophe. 

Il  étoit  fort  verfé  dans  l'Hiftoire  ,  dans 
les  Généalogies  des  grandes  Maifons  de 
l'Europe ,  même  dans  la  connoilTance  des 
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Livres  ,  qui  fait  une  Science  à  part.  Il 
avoir  drellé  le  Catalogue  d'une  Biblio- 
thèque générale  ,  bien  entendue  ,  écono- 
milee  &:  complette  ,  pour  qui  n'eût  voulu 
que  bien  favoir.  Sur-tout  il  poiTédoit  le 
détail  des  Arts  -,  ce  prodigieux  nombre 
d'induiliries  fmgulières  inconnues  à  tous 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  ,  nullement 
obfervées  par  ceux  qui  les  exercent ,  né- 
gligées par  les  Savans  les  plus  univerfels, 
qui  ne  favent  pas  même  qu'il  y  ait  là  rien 
à  apprendre  pour  eux  ,  de  cependant  mer- 
veilleufes  8c  raviiTantes ,  dès  qu'elles  font 
vues  avec  des  yeux  éclairés.  La  plupart 
des  efpèces  d'animaux  ,  comme  les  Abeil- 
les ,  les  Araignées ,  les  Caftors ,  ont  cha- 
cune un  art  particulier  ,  mais  unique  ,  ôc 
qui  n'a  point  pa?mi  eux  de  premier  In^ 
venteur  -,  les  hommes  ont  une  infinité 
d'arts  différens  qui  ne  font  point  nés  avec 
eux,  &  dont  la  gloire  leur  appartient. 
Comme  l'Académie  avoit  conçu  le  def- 
feih  d'en  faire  la  defcription  ,  elle  crut 
que  M.  des  Billetteslui  étoit  néceiïaire ,  & 
elle  le  choifit  pour  être  un  de  fes  Peniîon- 
naires  Méchaniciens  à  fon  renouvellement 
en  l6ç^.  Il  difoit  qu'il  étoit  étonné  de  ce 
choix  j  mais  i  le  difoit  fimplement,  ra- 
rement ,  &  à  peu  de  perfonnes  ,  ce  qui 
atteftoit  laiincérité  du  difcours  ;  car  s'il 
l'eût  fait  fonner  bien  haut ,  &  beaucoup 
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lépété  j  il  n'eût  cherché  que  des  contra- 
dideurs.  Les  defcriptions  d'Arts  qu'il  a 
faites  paroîtront  avec  un  grand  nombre 
d'autres  dans  le  Recueil  que  l'Académie 
en  doit  donner  au  Public.  Aacun  Ouvrao;e 
de  M.  des  Billettes  n'aura  été  imprimé 
Gu'après  fa  mort,  &  c'eft  une  circonftance 
convenable  à  fon  extrême  modeftie. 

Un  régime  exact ,  &  même  {qs  auftéri- 
tés,  lui  valurent  une  fantéaflez  égale.  Elle 
s'affoiblilToit  peu- à-peu  par  l'âge ,  mais  elle 
ne  dégénéroit  pas  en  maladies  violentes. 
Il  conferva  jufqu'au  bout  l'ulàge  de  fa 
raifon  ,  &  le  lO  Août  1720  il  prédit  fa 
mort  pour  le  ly  fuivanr ,  où  elle  arriva 
en  effet.  11  étoit  âgé  de  86  ans.  Il  s'étoit 
marié  deux  fois,  &  toutes  les  deux  à  des  De- 
moifelles  de  Poitou.  Il  n'en  a  point  lailTé 
d'enfans  vivans. 

Une  certaine  candeur  qui  peut  n'ac- 
compagner pas  de  grandes  vertus  ,  mais 
qui  les  embellit  beaucoup  ,  étoit  une  de 
(es  qualités  dominantes.  On  fentoit  dans 
fcs  difcours  ,  dans  fes  manières ,  le  vrai 
orné  de  fa  plus  grande  fimplicité.  Le  bien 
public  ,  l'ordre ,  ou  plutôt  tous  les  dine- 
ïens  établilTemens  particuliers  d'-ordre  que 
la  fociété  demande,  toujours  facri fiés  fans 
fcrupule  ,  &  même  violés  par  une  mau- 
vaife  gloire  ,  étoicnt  pour  lui  des  objets 
d'une  paillon  vive  Se  délicate   il  la  portoit 

à, 
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à  rel  point ,  6c  en  même  temps  cette  forte 
de  paillon  eft  fi  rare ,  qu'il  eft:  peut-être 
dangereux  d'expofer  au  Public,  que  quand 
il  pailoit  fur  les  marches  du  Pont-Neuf, 
il  en  prenoit  les  bouts  qui  étoient  moins 
ufés ,  afin  que  le  m.ilieu ,  qui  l'efl:  toujours 
davantage,  ne  devînt  pas  trop  tôt  un  gla- 
cis.  Mais  une  fi  petite  attention  s'emioblif^ 
foit  par  fon  principe  -,  &  combisn  ne  fe- 
roit-il  pas  à  fouhaiter  que  le  bien  public 
fût  toujours  aimé  avec  autant  de  fuperfti- 
rion  î  Perfonne  n'a  jamais  mieux  fu  fou- 
lager  &  les  befoins  d'autrui ,  &  la  honte 
de  les  avouer.  Il  difoit  que  ceux  dont  on 
retufoit  le  fecours  avoient  eu  l'art  de  s'at- 
tirer ce  refus ,  ou  n'avoienr  pas  eu  l'art  de 
le  prévenir  ,  &  qu'ils  étoient  coupables 
d'être  refufés.  Il  fouhaitoit  fort  de  fe  pou- 
voir dérober  à  cet  Eloge  funèbre ,  dont 
l'ufage  eft  établi  parmi  nous;  &  e;i  effet, 
il  a  eu  fi  bien  l'adreiTe  de  cacher  fa  vie  , 
que  du  moins  la  brièveté  de  l'Eloge  ré- 
pondra à  fon  intention. 
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DE  MONSIEUR 

D'ARGENSON. 

B/Iarc-René  de  Voyer  de  Paulmy 
d'Argenson  naquit  à  Venife  le  4  No- 
vembre 16^2  de  René  de  Voyer  de  Paul- 
my, Chevalier  ,  Comte  d'Argenfon  ,  & 
de  Dame  Marguerite  Houllier  de  la  Poya- 
de  ,  la  plus  riche  héritière  d'Angoumois. 

La  Maifon  de  Voyer  remonte  ,  par  des 
titres  &  par  àts  filiations  bien  prouvées  , 
jufqu'à  Etienne  de  Voyer ,  Sire  de  Paul- 
my ,  qui  accompac^na  S.  Louis  dans  fes 
deux  voyages  d'outre-mer.  Il  avoit  époufé 
Agathe  de  Beauvau.  Depuis  lui ,  on  voit 
toujours  la  Seigneurie  de  Paulmy  en  Toa- 
ïaine ,  poiTédéa  par  fes  defcendans ,  tou- 
jours àQS  Charges  militaires,  des  Gouver- 
nemens  de  Villes  ou  de  Provinces  ,  des 
alliances  avec  les  plus  grandes  Maifons , 
relies  que  celles  de  Montmorency ,  de  La- 
val ,  de  Sancerre  ,  de  Conflans.  Ainfi  nous 
pouvons  négliger  tout  ce  qui  précède  cet 
Etienne,  &  nous  difpenfer  d'aller  jufqu'à 
junBafile,  Chevalier  Grec,  mais  d'origine 
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Françoife,  qui,  fous  l'Empire  de  Gharles- 
le-Chauve  ,  fauva  la  Touraine  de  Tinva- 
fion  des  Normands,  8c  eut  de  l'Empereur 
la  Terre  de  Paulmy  pour  récoiiipenfe.  S'il 
V  a  du  fabuleux  dans  l'orisine  des  «rrandes 

J  ^  00 

Noblefles,  du  moins  il  v  a  une  force  de 
fabuleux  qui  n'appartient  qu'à  elles  ,  5c 
qui  devient  lui-même  un  titre. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIII,  René  de  Voyer ,  fils  de  Pierre,  Che- 
valier de  l'Ordre  &  Grand-Bailli  de  Tou- 
raine, 6c  qui  avoit  pris  le  nom  d'Ar^enfon 
d'une  Terre  entrée  dans  fa  Maifon  par  fa 
grand'mère  paternelle,  alla  apprendre  le 
métier  de  la  guerre  en  Hollande ,  qui  étoit 
alors  la  meilleure  Ecole  militaire  de  TEu- 
rooe.  Mais  l'autorité  de  fa  mère  ,  Elifabeth 
Hurautde  Chiverny,  nièce  du  Chahcelier 
de  ce  nom,  les  conjonélures  des  affaires 
géi'iérales  &:  des  iiennes  ,  àts  efpérances 
plus  flatteufes  &  plus  prochaines  qu'on  lui 
ht  voir  dans  le  parti  de  la  Robe  ,  le  dé- 
terminèrent à  l'embraffer.  Il  fut  le  premier 
Magiftrat  de  fon  nom  ,  mais  prefque  fans 
quitter  l'épée  ;  car  ayant  été  reçu  Confeil- 
1er  au  Parlement  de  Paris  en  1620  ,  âgé 
de  24  ans ,  &  bientôt  après  ayant  paffé  à 
la  Charge  de  Maître  des  Hequctes,  il  fer- 
vit  en  qualité  d'Intendant  ,iu  Siège  de  la 
Rochelle  ,  &  dans  la  fuite  il  n'eut  plus  ou 
que  des  Intendances  d'Armées  ,  ou  que 
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des  Intendances  de  Provinces ;,  dont  il  fal- 
loit  réprimer  les  mouvemens  excités,  foit 
par  les  Seigneurs ,  foit  par  les  Calviniftes. 
Les  befoins  de  l'Etat  le  firent  fouvent  chan- 
ger de  pofte,  &  renvoyèrent  toujours  dans 
les  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  fe 
donna  à  la  France,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
cette  nouvelle  Province  ,  dont  i'adminif- 
tration  demandoit  un  mélange  fîngulier , 
Se  prefque  unique  ,  de  hauteur  &  de  dou- 
ceur ,  de  hardieiïe  &  de  circonfpeélion. 
Dans  un  grand  nombre  de  marches  d'Ar- 
mées ,  de  Retraites  ,  de  Combats  ,  de  Siè- 
ges ,  il  fervit  autant  de  fa  perfonne ,  &c 
beaucoup  plus  de  fon  efprit  qu'un  homme 
de  guerre  ordinaire.  L'enchaînement  des 
affaires  feno-afrea  aullî  dans  des  négocia- 
tiens  délicates  avec  des  Puiiiances  voili- 
nes,  fur- tout  avec  la  Maifon  de  Savoie, 
alors  divifée.  Enfin  ,  après  tant  d'emplois 
&  de  travaux ,  fe  croyant  quitte  envers  fa 
Patrie,  il  fongea  à  une  retraite  qui  lui  fut 
plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  \  &c 
comme  il  étoit  veuf,  il  fe  mit  dans  l'état 
Eccléfiaftique  :  mais  le  deffein  que  la  Cour 
forma  de  ménager  la  paix  du  Turc  avec 
Venife  ,  le  fit  nommer  AmbaiTadeur  ex- 
traordinaire vers  cette  République  i  &c  il 
n'accepta  TAmbalfade  que  par  un  motif 
de  Religion ,  &  à  condition  qu'il  n'y  fe- 
yoit  pas  plus  d'un  an ,  de  que  quand  il  en 
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forriroit.  Ton  fils ,  que  l'on  faifoit  dès-lors 
Confcilier  d'Eratjliii  fuccéderoir.  A  peine 
étok-il  arrivé  à  Venife  en  idji  ,  qu'il  fut 
pris,  en  difantla  MelTe,  d'une  fièvre  vio- 
îenre ,  dont  il  mourut  en  quatorze  jours. 
Son  fils  aîné  ,  qui  avoit  eu  à  21  ans  l'In- 
rendance  d'Angoumois  ,  Aunis  &  Sain- 
tonge,  fe  trouva  à  27  ans  Ambafîadeur  à 
Venife.  Il  fit  élever  à  fon  père ,  dans  l'E- 
glife  de  S.  Job,  un  Maufolée  ,  qui  étoit 
un  ornement  même  pour  une  aullî  fuperbe 
Ville  ,  &  le  Sénat  s'engagea,  par  un  ad:e 
public,  à  avoir  loin  de  le  conferver. 

Pendant  le  cours  de  fon  AmbalTade ,  qui 
dura  cinq  ans,  naquit  à  Venife  AI.  d'Ar- 
genfon.  La  République  voulut  erre  fa  mar- 
raine ,  lui  donna  le  nom  de  Marc  ,  le  fit 
Chevalier  de  Saint-Marc,  &  lui  permit , 
.1  lui  &  à  toute  fa  pofiérité  ,  de  mettre 
fur  le  tout  de  leurs  Armes  celles  de  l'Etat 
avec  le  cimier  &z  la  devife,  témoignages 
authentiques  de  la  fatisfadlion  qu'on  avoit 
de  l'AmbalTadeur. 

Son  Ambaffade  finie,  il  fe  retira  dans 
fes Terres,  peu  fatisfait  de  la  Cour,  6c 
avec  une  fortune  affez  médiocre ,  Se  n'eut 
plus  d'autres  vues  que  celles  Je  la  vie  à 
venir.  Le  fils ,  trop  jeune  pour  une  fi  grande 
inadion,  vouloit  entrer  dans  le  fervice  : 
mais  des  convenances  d'affaires  domefti- 
<qu£s  lui  firent  prendre  la  Charge  de  LieU' 
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tenantGénéral  au  Préridiald'Aneoulême, 
qui  lui  venoit  de  fon  aïeul  maternel.  Les 
A'Iagiftrats  que  le   Roi    envoya  tenir  les 

Grands  Jours  en  quelques  Provinces,  le 
connurent  dans  leur  voyage  ,  &  fentirent 
bientôt  que  fon  génie  &  fes  talents  étoient 
trop  à  l'étroit  fiir  un  fi  petit  théâtre.  Ils 
l'exhortèrent  vivement  à  venir  à  Paris  ,  Se 
il  y  tut  obligé  par  quelques  démêlés  qu'il 
eut  avec  la  Compagnie.  La  véritable  caufe 
n'en  étoit  peut-être  que  cette  même  Citpé- 
riorité  de  génie  &  de  talents ,  un  peu  trop 
mife  au  jour  &  trop  exercée. 

A  Paris ,  il  fut  bientôt  connu  de  M.  de 
Pontchartrain  ,  alors  Contrôleur  Général, 
qui,  pour  s'afTurer  de  ce  qu'il  valoir ,  n'eut 
befoin  ni  d'employer  toute  la  fineffedefa 
pénétration  ,  ni  de  le  faire  paiTer  par  beau- 
coup d'effais  fjr  des  affaires  de  finances 
dont  il  lui  confioit  le  foin.  On  l'obligea  à 
fe  faire  Maître  des  Requêtes  fur  la  foi  de 
fon  mérite  j  &  ,  au  bout  de  trois  ans ,  il  fut 
Lieutenant  Général  de  Police  de  la  Ville 
de  Paris  en  1697. 

Les  Citoyens  d'une  Ville  bien  policée 
jouilTent  de  l'ordre  qui  y  eft  établi,  fans 
fongcr  combien  il  en  coûte  de  pleines  à 
ceux  qui  fétablifient  ou  le  confervent,  à- 
peu-près  comme  tous  les  hommes  jouif- 
fent  de  la  régularité  des  mouvemens  cé- 
iefles  fans  en  avoir  aucune  connoiifance  i 
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ôc  même  plus  Tordre  d'une  Police  reiïem- 
ble,  par  fon  uniformiré,  à  celui  des  corps 
céieftes,  plus  il  eft  infenfible,  &  par  con- 
féquent  il  eft  toujours  d'autant  plus  ignoré 
qu  il  eft  plus  partait.  Mais  qui  voudroitle 
connoître  6c  l'approfondir  en  feroit  efîravé. 
Entretenir  perpétuellement  dans  une  Ville 
telle  que  Paris  une  confommation  im- 
menfe  ,  dont  une  infinité  d'accidens  peu- 
vent toujours  tarir  quelques  fources  j  ré- 
primer la  tyrannie  des  Marchands  à  l'égard 
du  Public,  &C  en  même  temps  animer  leur 
commerce  j  empêcher  les  ufurpations  mu- 
tuelles des  uns  iiir  les  autres,  fouvent  dif- 
ficiles à  démêler  -,  reconnoître  dans  une 
foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  fi  ai- 
fément  y  cacher  une  induftrie  pernicicufe , 
en  purger  la  fociété  ,  ou  ne  les  tolérer 
qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  par 
des  emplois  dont  d'autres  qu'eux  ne  fe 
chargeroient  pas,  ou  ne  s'acquitteroienc 
pas  fi  bien  ;  tenir  les  abus  nécefiaires  dans 
les  bornes  ptécifes  de  la  nécefiîté  qu'ils 
font  toujours  prêts  à  franchir,  les  renfer- 
mer dans  l'obfcurité  à  laquelle  ils  doivent 
être  condamnés  ,  &c.  ne  les  en  tirer  pas 
même  par  des  châtimens  trop  éclatans  j 
ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que 
punir,  de  ne  punir  que  rarement  8c  uti- 
lement j  pénétrer ,  par  des  conduits  fouter- 
lains  j  dans  l'intérieur  des  faniilics  ^  ôc  leur 
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garder  les  fecrets  qu'elles  n'ont  pas  con- 
fiés,  tant  qu'il  n'eft  pas  néceiTaire  d'en 
faire  ufage  •,  être  préfent  par-tout  fans  être 
vu  i  enfin  mouvoir  ou  arrêter  à  fon  gré 
une  multitude  immenfe  Sz  tumultueufe  , 
&  être  l'ame  toujours  agiffante  Se  prefqus 
inconnue  de  ce  grand  corps  :  voilà  quelles 
font  en  frénéral  les  fondions  du  Maîiiftrat 
de  la  Police.  Il  ne  femble  pas  qu'un  hom- 
me feul  V  puilTe  fjftire ,  ni  par  la  quan- 
tité des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit, 
ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut  fuivre  ,  ni 
par  l'application  qu'il  faut  apnorte^r ,  ni 
par  la  variété  des  conduites  qu'il  faut  te- 
nir Se  des  caractères  qu'il  faut  prendre  : 
mais  la  voix  publiqueitépondra  fi  .M.d'Ar- 
genfon  a  fuffi  à  tout. 

Sous  lui ,  la  propreté,  la  tranquillité, 
l'abondance,  la  fureté  de  la  Ville  furent 
portées  au  plus  haut  degré.  Aufii  le  feu  Roi 
le  repofoir  -  il  entièrement  de  Paris  fur 
fes  fains.  Il  eût  rendu  compte  d'un  in- 
connu qui  s'y  feroit  gliiTé  dans  les  ténè- 
bres :  cet  inconnu,  quclqu'ingénieux  qu'il 
fût  à  fe  cacher,  étoit  toujours  fous  lès 
yeux;  Se  fi  enfin  quelqu'un  lui  échaopoit, 
du  moins,  ce  qui  fait  prefque  un  effet 
égal ,  perfonne  n'eût  ofé  fe  croire  bien 
caché.  Il  avoir  mérité  que, dans  certaines 
occafions  importantes,  l'autorité  fouverai- 
ns  Si  indépendante  des  formalités  appuyât 

fes 
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fes  démarches  j  car  la  Juftice  feroit 
cjuelquefois  hors  d'érat  d'agir  ,  fi  elle 
n'ofoir  jamais  fe  débarrafler  de  tant  de 
fages  liens  dont  elle  s'eft  char2:ée  elle- 
même. 

Environné  &  accablé,  dans  fes  Audien- 
ces,  d'une  foule  de  gens  du  menu  peuple, 
pour  la  plus  grande  partie  peu  inftruits 
même  de  ce  qui  les  amenoit ,  vivement 
îieités  d'intérêts  très-légjers  &  fouventtrès- 
mal  entendus,  accoutumes  a  mettre  a  la 
place   du    difcours  un  bruit  infenfé  ,    il 
n'avoit  ni  l'inattention  ni  le  dédain  qu'au- 
roient  pu  s'attirer    les   peribnnes  ou    les 
matières  ■■,  il  fe  donnoit  tout  entier  aux 
détails  les  plus  vils,  ennoblis  à  fes  yeux 
par  leur  liaifon  néceifaire  avec    le    bien 
public  :  il  fe  conformoit  aux    façons  de 
penfer  les  plus  baiTes  &  les  plus  grofTicres  ; 
il  parloit  à    chacun   fa  langue,  quelque 
étrangère  qu'elle  lui  fût;  il  accommodoft 
la  raifon  à  Tufage  de  ceux  qui  laconnoiT- 
foient  le  moins  s  il  concilioit  avec  bonté 
des  efprirs    farouches ,  &  n'employoit  la 
décifion  d'autorité  qu'au  défaut  de  la  con- 
ciliation. Quelquetois    des    conteftations 
peu  fufceptibies  ,  ou  peu  dignes  d'un  ju- 
gement férieux,  illesterminoitparun  trait 
de  vivacité  plus  convenable  &  auflî  effi- 
cace. Il  s'égayoit  à  lui-même ,  autant  que 
la  Magiftrature  le  permettoit,  des  fonc- 
Tome  VL  M 
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dons  roiiverainement  ennuyeufes  Sc  défa- 
gréables,  de  il  leur  prêroit  de  Ion  propre 
fonds  de  quoi  le  foutenir  dans  un  ii  rude 
travail. 

La  cherté  étant  exceffive  dans  les  an- 
nées 1705)  &   1710,  le  Peuple  injufte , 
parce  qu'il  foufFroit ,  s'en  prenoit  en  par- 
tie à  M.  d'Argenfon,  qui  cependant  ta- 
choit ,  par  toutes  fortes  de  voies,  de  re- 
médier à  cette  calamité.   Il  y  eut  quel- 
ques émotions  ,  qu'il  n'eût  été  ni  prudent 
ni  humain  de  punir  trop  févérement.  Le 
Ma^iftrat  les  calma,  &  par  la  faî^e  har- 
aielle  qu  ii  eut  de    les  braver  ,  8z  par  la 
confiance  que  la  Populace ,  quoique  fu- 
rieufe ,  avoir  toujours  en  lui.  Un  jour, 
aflîégé  dans  une  maifon  où  une   troupe 
nombreufe  vouloit  m.ettre  le  feu,  il  en  fit 
ouvrir  la  porte  ,  fe  préfenta  ,  parla  (?c  ap- 
pail'a  tout.    Il  favoit  quel  eft  le  pouvoir 
d'un  jMaoillrat    fans    armes  j  mais  on    a 
beau  le  favoir ,  il  faut  un  çirand  couraee 
pour  s'y  fier.  Cette  adion  fut  récompenfée 
ou   fuivie    de   la   dignité    de   ConfeilJcr 
d'Etat. 

Il  n'a  pas  feulement  exercé  fon courage 
dans  des  occafions  où  il  s'agiiToit  de  fa 
vie  autant  que  du  bien  public ,  mais  en- 
core dans  celles  où  il  n'y  avoir  pour  lui 
aucun  péril  que  volontaire.  Il  n'a  jamais 
maïK^ié  de  fe  trouver  aux  incendies ,  &c 
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d'y  arriver  des  premiers.  Dans  ces  nio- 
mens  fî  prelTans  &  dans  cette  aiFreufe 
confiifion,  il  donnoit  les  ordres  pour  le 
fecours ,  &c  en  même  temps  il  en  don- 
noit l'exemple,  quand  le  péril  étoit  aiïéz 
grand  pour  le  demander.  A  Fembrafe- 
ment  des  chantiers  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard ,  il  tailoit ,  pour  prévenir  un  embra- 
fement  général  ,  traverfer  un  efpace  de 
chemin  occupé  par  les  flammes.  Les  i^cns 
du  port  &  les  dérachemens  du  Réj^imen: 
des  Gardes  hélltoient  à  tenter  ce  paiïage. 
M.  d'Argenfon  le  franchit  le  premier  , 
&  fe  fit  fuivre  des  plus  braves  ,  &  l'in- 
cendie fut  arrêté.  Il  eut  une  partie  de  ùs 
habits  brûlés,  ôc  fut  plus  de  ,20  heures  fur 
pied  dans  une  aétion  continuelle.  Il  étoit 
fait  pour  être  Romain ,  <k  pour  palier  du 
Sénat  à  la  tête  d'une  armée. 

Qaelqu'étendue  que  fut  radminiftratioti 
de  la  Police ,  le  feu  Roi  ne  permit  pas  que 
M.  d'Argenfon  s'y  renfermât  entièrement; 
il  i'appeiloit  fouvent  à  d'autres  fondions 
plus  élevées  de  plus  glorieufes,  ne  fût-ce 
que  par  la  relation  immédiate  qu'elles 
donnoient  avec  le  Maître ,  relation  tou- 
jours Il  précieufe  de  li  recherchée.  Tantôt 
il  s'agilToit  d'accommodement  entre  per- 
fonnes  importantes,  dont  il  n'eût  pas  été 
à  propos  que  les  conteftations  éclataffenc 
dans  les  Tribunaux  ordinaires  ,  Se  dont 
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les  noms  exigeoient  un  certain  refpeifl 
auquel  le  public  em  manqué.  Tantôt 
c'étoient  des  affaires  d'Etat  qui  deman- 
doientdes  expédients  prompts,  un  myftère 
adroit,  &  uns  conduite  déliée.  Enfin 
M.  d'Argenfon  vint  à  exercer  règlement 
auprès  du  Roi  un  miniftère  fecret  Sc 
fans  titre  ,  mais  qui  n'en  étoit  que  plus 
flatteur ,  ôc  n'en  avoit  même  que  plus 
d'autorité. 

Comme  la  Jurifdidion  de  la  Police  le 
rendoit  maître  des  Arts  &  Métiers  que 
l'Académie  a  entrepris  de  décrire  de  de 
perfectionner,  ce  qui  la  mertoit  dans  une 
relation  néceilaire  avec  lui  pour  les  dé- 
tails de  l'exécution  ,  6c  que  d'ailleurs  il 
avoit  pour  les  Sciences  tout  le  goût.  Se 
leur  accordoit  toute  la  protedion  que 
leur  devoit  un  homme  d'autant  d'efprit 
de  aulîi  éclaiié,  la  Compagnie  voulut  fe 
l'acquérir,  &  elle  le  nomma  en  171 6  pour 
un  de  fes  Honoraires.  Bientôt  après  , 
comme  ii  une  dignité  fi  modefte  en  eût 
dû  annoncer  de  plus  brillantes ,  le  Régent 
du  Royaume  ,  qui  avoit  commencé  par 
l'honorer  de  la  même  confiance  &  du 
même  miniftère  fecrct  que  le  feu  Roi  ,  le 
fît  entrer  dans  les  plus  importantes  affai- 
res-, &  enfin,  au  commencement  de  171 8, 
le  fit  Garde  des  Sceaux  &  Préfident  du 
Confeil  des  Finances.  11  avoit  été  Lieu- 
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tenant  de  Police  vingt- un  ans,  &  depuis 
long-temps  les  fultrages  des  bons  Citoyens 
le  noinmoient  à  des  places  plus  élevées  : 
mais  la  fienne  étoit  trop  diiîîcile  à  rem- 
plir j  &c  la  réputation  fmgulière  qu^il  s'y 
étoit  acquife ,  devenoic  un  obftacle  à  Ion 
élévation.  Il  falloit  un  effort  de  juftice 
pour  le  récompenfer  dignement. 

Il  fut  donc  chargé  à  la  fois  de  deux 
miniftères  ,  dont  chacun  demandoit  un 
grand  homme  ,  de  tous  fcs  talens  fe  trou- 
vèrent d'un  ufage  heureux.  L'expédirica 
des  affaires  du  Confeil  fe  fentit  de  fa  vi- 
vacité ;  il  accorda  ou  refufa  les  grâces  qui 
dépendoient  du  Sceau  ,  félon  fa  longue 
habitude  de  fa  voir  placer  la  douceur  3c 
la  févérité  y  fur  -  tout  il  fourint  avec  i:i 
vigueur  &  fa  fermeté  naturelle  l'autorité 
Royale,  d'autant  plus  difî-idie  à  foutenir 
dans  les  Minorités  ,  que  ce  ne  font  pas 
toujours  des  mal-intentionnés  qui  réiîftent. 
Sa  grande  application  à  entrer  dans  le 
produit  effectif  des  revenus  du  Roi  ,  le 
mit  en  état  de  faire  payer  ,  dès  la  pre- 
mière année  qu'il  fut  a  la  tête  des  Finan- 
ces ,  feize  millions  d'arrérages  des  rentes 
de  la  Ville,  fans  préjudice  de  l'année  cou- 
rante; &  outre  le  crédit  qu'il  redonnoit 
aux  affaires ,  il  eut  le  plaifir  de  marquer 
bien  folidement  aux  habitans  de  Paris 
l'affedion  qu'il  avoit  prife  pour  eux  en 
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les  gouvernant.  Dans  cette  même  pre- 
mière année ,  il  égala  la  recette  &  la  dé- 
penfe  ;  équation,  pour  parler  la  langue 
de  cette  ^Académie,  plus  difficile  que  tou- 
tes celles  de  TAlgèiDre.  C'eft  fous  lui  qu'on 
a  appris  à  fe  palier  des  traités  à  forfait  , 
ôc  à  établir  des  Régies  qui  font  recevoir 
au  Roi  feul  fes  revenus.  Se  le  difpenfent 
de  les  partager  avec  des  efpèces  a  AlTo- 
ciés.  Enfin,  il  avoit  un  projet  certain  pour 
diminuer  par  des  rembourfemens  eifedifs 
les  dettes  de  l'Etat  :  mais  d'autres  vues  , 
&  qui  paroilToient  plus  brillantes,  traver- 
sèrent les  liennes  -,  il  céda  fans  peine  aux 
conjondlures  ,  &  fe  démit  des  Finances 
au  commencement  de  1720. 

Rendu  tout  entier  à  la  Magiftrature ,  il 
ne  le  tut  encore  que  pour  peu  de  temps  •, 
mais  ce  peu  de  temps  valut  à  l'Etat  un 
Règlement  utile.  Les  Bénéfices  tombés 
ime  fois  entre  hs  mains  des  Réguliers ,  y 
circuloient  enfuite  perpétuellement  à  la 
faveur  de  certains  artifices  ingénieux,  qui 
rrompoient  la  Loi  en  la  fuivant  à  la  let- 
tre. M.  d'Argenfon  remédia  à  cet  abus  par 
deux  déclarations  qui  préviennent ,  fi  ce- 
pendant on  ofe  l'afllirer,  fur-tout  en  cette 
matière  ,  tous  les  ftratagêmes  de  l'intérêt. 

Le  bien  des  affaires  générales ,  qui  chan- 
gent fi  fouvent  de  face ,  parut  demander 
qu'il  remît  les  Sceaux  ^  ^  il  les  remit  au 
commencement  de  Juin  1720.  Il  confer- 
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Voit  pleinement  l'eftime  de  l'afFedion  du 
Prince  dont  il  les  avoit  reçus  ,  &  il  ga- 
gnoit  de  la  tranquillité  pour  les  derniers 
temps  de  fa  vie.  Il  n'eut  pas  befoin  de 
toutes  les  refTources  de  fon  courage  pour 
foutenir  ce  repos j  mais  il  employa,  pour 
en  bien  ufer,  toutes  celles  de  la  Religion. 
Il  mourut  le  8  Mai  172 1. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle  ,  Se  une 
vivacité  d'efprit  heureufe  &  féconde  en 
traits  y  qui  feuls  auroient  fait  une  réjputA- 
tion  à  un  homme  oilif  Elles  rendoient 
témoignage  qu'il  ne  gémilloit  pas  fous  le 
poids  énorme  qu'il  portoit.  Quand  il  n'é- 
toit  queftion  que  de  plaifir ,  on  eût  dit 
qu'il  n'avoit  étudié  route  fa  vie  que  l'Arc 
Cl  difficile ,  quoique  frivole  ,  des  agrémens 
ôc  du  badinage.  Il  ne  connoiiîoit  point  à 
l'égard  du  travail  la  diftindlion  des  jours 
&  des  nuits  ;  les  affaires  avoient  feules  le 
droit  de  difpofer  de  fon  temps ,  de  il  n'en 
donnoit  à  tout  le  refte  que  ce  qu'elles  lui 
laiifoient  de  momens  vuides  ,  au  hafard 
ôc  irrégulièrement.  Il  dictoit  à  trois  ou 
quatre  Secrétaires  à  la  fois  ,  de  fouvent 
chaque  lettre  eût  mérité  par  fa  matière 
d'être  faite  à  part,  &  fembloit  favoir  été. 
Il  a  quelquefois  accommodé  à  fes  propres 
dépens  des  procès  ,  mcme  confîdérablcs  -, 
de  un  trait  rare  en  fait  de  Finances,  c'eft 
d'avoir  refufé  à  un  renouvellement  de  bail 
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cent  mille  écus  qui  lui  étoient  dûs  par  un 
ufage  établi  :  il  les  fit  porter  au  Iréfor 
Royal,  pour  être  employés  au  paiement 
des  penlîons  les  plus  prelTées  des  Officiers 
de  guerre.  Quoique  les  occafions  de  faire 
fa  cour  foient  toureSifans  nulle  diftiniflion, 
infiniment  chères  a  ceux  qui  approchent 
les  Rois  j  il  en  a  rejette  un  grand  nom- 
bre, parce  qu'il  fe  fiit  expofé  au  péril  de 
nuire  plus  que  les  fautes  ne  méritoient.  Il 
a  fouvent  épari^né  des  événemens  défa- 
gréables  à  qui  n'en  favoit  rien,  de  jamais 
le  récit  du  fervice  n'alloit  mendier  de  la 
reconnoiiTance.  Autant  que  par  fa  févéri- 
té,  ou  plutôt  par  fon  apparence  de  févéri- 
té ,  il  favoit  fe  rendre  redoutable  au  Peu- 
ple dont  il  faut  être  craint ,  autant ,  par 
Tes  manières  &  par  (vs  bons  offices ,  il  fa- 
voit fe  taire  aimer  de  ceux  que  la  crainte 
ne  mène  pas.  Les  perfonnes  dont  j'entends 
parler  ici   font  en  fi  grand  nombre  &  fi 
importantes ,  que  j'affoiblirois  fon  Eloge 
en  y  faifant  entrer  la  reconnoififance  que 
je  lui  dois ,  8c  que  je  conferverai  toujours 
pour  fa  mémoire. 

Il  avoir  époufé  Dame  Marguerite  le 
Fevre  de  Caumartin  ,  dont  il  a  lailfé  deux 
fils ,  l'un  Confeiller  d'Etat  &  Intendant  de 
Maubeuge ,  l'autre  fon  fuccelTeur  dans  la 
Charge  de  la  Police  -,  &  une  fille  mariée  à 
M.  de  Colande ,  Maréchal  de  Camp ,  &C 
Commandeur  de  l'Ordre  de  S.  Louis. 
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COUPLET. 

C^laude- Antoine  Couplet  naquit 
à  Paris  le  20  Avril  1642  d'Antoine  Cou- 
plet, Bourgeois  de  Paris.  Son  père  le  def^ 
tina  au  Barreau ,  fans  confulter ,  &  appa- 
remment fans  connoître  fes  talens  &  fon 
goût  qui  le  portoient  aux  Mathématiques, 
ôc  principalement  aux  Méchaniques.  Elles 
lui  causèrent  beaucoup  de  diftracftion  dans 
fes  études.  Cependant  il  fut  reçu  Avocat  j 
mais  il  quitta  bientôt  cette  profeflion  for- 
cée, &  fe  donna  entièrement  à  celle  que 
la  Nature  lui  avoir  choifîe. 

Il  chercha  de  l'inflrucftion  &c  du  fecours 
dans  le  commerce  de  M.  Buhot ,  Cofmo- 
graphe  Se  Ingénieur  du  Roi ,  qui ,  après 
avoir  reconnu  fes  difpofitions ,  fe  fit  un 
plaifir  de  les  cultiver  :  il  voulut  même 
ferrer  par  une  alliance  la  iiaifon  que  la 
fcience  avoit  commencée  entr'eux  j  &  en 
166^  ,  il*  fit  époufer  fa  belle-fille  à  fon 
Elève,  âgé  alors  de  24 ans. 

En  1666  y  fut  formée  l'Académie  des 
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Sciences.  M.  Buhot  fut  choilî  par  M.  Col- 
berc  pour  en  être  j  &  quelque  temps  après. 
Al.  Couplet  y  entra  :  on  lui  donna  un  lo- 
gement à  rObfervatoire ,  &:  la  garde  du 
Cabinet  des  Machines.  Il  femble  qu'un 
certain  refpeâ:  doive  être  attaché  aux  noms 
de  ceux  qui  ont  les  premiers  compofé  cette 
Compagnie. 

En  1670  ,  M.  Couplet  acheta  de  M. 
Buhot  la  Charge  de  ProfelTeur  de  Ma- 
thématiques de  la  grande  Ecurie.  Il  étoit 
obligé  d'aller  fort  fouvent  à  Verfailles  , 
8c  dans  ces  tcnips-là  le  feu  Roi  y  fit  faire 
ces  grandes  conduites  d'eau  qui  l'ont  tant 
embelli.  La  Science  des  eaux  &  des  nivel- 
lemens  fut  perfcdionnée  au  point  qu'elle 
en  devint  prefque  toute  nouvelle  •,  &  M. 
Couplet ,  qui  ne  demandoit  qu'à  s'inftruire 
&  à  s'exercer  ,  en  eut  des  occafions  à 
fouhait.  Nous  avons  parlé  en  165)9  (/'^ge 
112  &  fuiv.)  d'un  niveau  qu'il  s'étoit  en 
quelque  manière  rendu  propre  ,  en  le 
rendant  d'une  exécution  beaucoup  plus 
facile. 

Employé  fouvent  à  des  ouvrages  de 
particuliers,  il  s'y  conduifoit  toujours  d'une 
manière  dont  fa  famille  feule  pouvoit  fe 
plaindre  \  il  ne  vouloir  que  réuflîr  ,  &  il 
mettoit  de  fon  argent  pour  hâfer  ou  pour 
perfetflionner  les  travaux  :  loin  de  taire 
valoir  fes  foins  5c  fes  peines ,  il  en  parloit 
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avec  une  modeftie  qui  enhardilToit  à  le 
récompenfer  mal  j  &c  ce  n'étoit  jamais  un 
tort  avec  lui  que  le  peu  de  reconnoiffance. 

Ce  qu'il  a  fait  de  plus  coniidérable  a 
été  à  Coidanges  la  Vineufe  ,  petite  Ville 
de  Bourgogne,  à  trois  lieues  d'Auxerre. 
Coulanges  eft  riche  en  vins  ,  &  de  -  là 
vient  fon  épithète  ,  qui  lui  convient  d'au- 
tant mieux  ,  qu'elle  n'avoit  que  du  vin , 
ôi.  point  d'eau.  Les  habitans  étoient  ré- 
duits à  des  mares  -,  &c  comme  elles  étoient 
fouvent  à  fec  ,  ils  alloient  tort  loin  cher- 
cher un  puits  qui  tarifToit  au(ll,  &  les  ren- 
voyoit  à  une  fontaine  éloignée  de-là  d'une 
lieue.  Afin  que  l'on  ne  manquât  pas  d'eau 
dans  les  incendies  ,  chaque  habitant  étoic 
obligé  j  par  Ordonnance  de  Police  ,  à 
avoir  à  fa  porte  un  tonneau  toujours  plein  ; 
&  malgré  cette  précaution  ,  la  Ville  avoit 
eu  trois  grands  incendies  en  trente  ans , 
6^  à  l'un  on  avoit  été  obligé  de  jetter  du 
vin  fur  le  feu.  Ils  avoient  obtenu  en  1716 
un  Arrêt  du  Confeil  qui  leur  permertoic 
de  lever  fur  chaque  pièce  de  vin  qui  for- 
tiroit  de  leur  territoire ,  un  impôt  dont  le 
produit  feroit  employé  à  chercher  de 
l'eau,  &  à  toutes  les  dépenfes  néceiîaires  : 
mais  tous  les  Ingénieurs  qui  avoient  tenté 
cette  entreprife ,  l'avoient  tentée  fans  fuc- 
cès,  quoique  vivement  animés ,  de  par  l'u- 
tilité de  par  la  gloire. 
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M.  d'Agueffeau,  alors  Procureur-Géné- 
ral, &  aujourd'hui  Chancelier  de  France  5 
ayant  acquis  le  Domaine  de  cette  Ville  , 
voulut  faire  encore  un  effort,  ne  fût-ce 
gue  pour  s'afTurer  qu'il  n'en  falloir  plus 
faire  j  5c  en  IJOJ  ,  il  s'adrefTa  à  M.  Cou- 
plet ,  qui  partit  pour  Coulanges  au  mois 
de  Septembre.  Ce  mois  eft  ordinairement 
un  des  plus  fccs  de  toute  l'année  ;  1705" 
fut  une  année  fort  feche  •■,  &  fi  l'on  pou- 
voit  alors  trouver  de  l'eau  ,  il  n'étoit  pas 
à  craindre  qu'on  en  manquât  jamais. 

En  une  infinité  d'endroits  de  la  terre , 
il  court  des  veines  d'eau  qui  ont  effecti- 
vement quelque  rapport  avec  le  fang  qui 
coule  dans  nos  veines.  Si  ces  eaux  trou- 
vent des  terres  fablonneufes ,  elles  fe  fil- 
trent au  travers ,  8c  fe  perdent  j  il  faut  des 
fonds  qui  les  arrêtent ,  tels  que  font  des 
lits  de  glaife.  Elles  font  en  plus  grande 
quantité  félon  la  difpofition  des  terreins. 
Si ,  par  exemple ,  une  grande  plaine  a  une 
pente  vers  un  coteau.  Se  s'y  termine, 
toutes  les  eaux  que  la  plaine  recevra  du 
Ciel  feront  déterminées  à  couler  vers  ce 
coteau  ,  qui  les  raifemblera  encore  ,  5c 
elles  fe  trouveront  en  abondance  au  pied. 
A'mCï  la  recherche  de  la  découverte  des 
eaux  dépend  d'un  examen  de  terrein  fort 
exacl  ôc  afiez  fin  -,  il  faut  un  coup-d'œil 
jufte  &c  guidé  par  une  longue  expérience. 
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M.  Couplet ,  arrivé  à  quelque  diftance 
de  Coulanges ,  mais  fans  la  voir  encore  , 
Se  s'étant  feulement   fait    montrer    vers 
quel   endroit  elle   étoit  ,  mit  toutes  fes 
connoiiïances  en  ufage  ,  &  enfin  promit 
hardiment  cette  eau  fi  defirée  ,    &   qui 
s'étoit  dérobée  à  tant  d'autres  Ingénieurs. 
Il  marchoit  fon  niveau  à  la  main  ^  &  dès 
qu'il  put  voir  les  maifons  de  la  Ville ,  il 
alfura  que  i'eau  feroit  plus  haute.  Quel- 
ques-uns des  principaux  habitans  ,  qui  par 
impatience  ou  par  curiofité  éroient  allés 
au-devant  de  lui ,  courarcnt  porter  cette 
nouvelle  à  leurs  coKciroycns  ,   ou    pour 
leur  avancer  la  joie ,  ou  pour  fe  donner 
une  efpèce  de  part  à  la  gloire  de  la  dé- 
couverte. Cependant  M.  Couplet  conri- 
nuoit  fon  chemin  en  marquant  avec  des 
piquets  les  endroits  où  il  failoit  fouiller  , 
ôc  en  prédifant  dans  le   même   temps  à 
quelle  profondeur  précifément   on  trou- 
veroit  l'eau  ;  &  au  lieu  qu'un  autre  eût  pu 
prendre  un  air  impofant  de  divination  ,  il 
expliquoit  naïvenrent  les  principes  de  fon 
Art ,  8c  fe  privoit  de  toute  ^apparence  de 
merveilleux.  Il  entra  dans  Coulanges,  où 
il  ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées  qu'il 
avoir  prifes;  Se  il  repartit  pour  Paris  après 
avoir   laiffé    les    inftrucVions    nécefiaires 
pour  les  travaux  qui  fç  dévoient  faire  en 
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fon  abfence.  Il  reftoit  à  conduire  l'eau 
dans  la  Ville  par  des  tranchées  &c  par  des 
canaux,  à  lui  ménaîrer  des  canaux  de  dé- 
charge  en  cas  de  befoîn ,  ôc  tout  cela  em- 
portoit  mille  détails  de  pratique  fur  quoi 
il  ne  laiiloit  rien  à.  délirer  -,  il  promit  de 
revenir  au  mois  de  Décembre  pour  met- 
tre à  tout  la  dernière  main. 

Il  revint  en  effet  ;  &  enfin  ,  le  21  Dé- 
cembre l'eau  arriva  dans  la  Ville.  Jamais 
la  plus  heureufe  vendange  n'y  avoir  ré- 
pandu tant  de  joie.  Hommes,  femmes, 
enfans  ,  tous  couroient  à  cette  eau  pour 
en  boire ,  8c  ils  euifent  voulu  s'y  pouvoir 
baigner.  Le  premier  Juge  de  la  Ville ,  de- 
venu aveugle  ,  n'en  crut  que  le  rapport 
de  fes  mains  qu'il  y  plongea  plufieurs  Fois. 
On  chanta  un  Te  Deiim  ,  où  les  cloches 
furent  fonnées  avec  tant  d'emportement , 
que  la  plus  groffe  fut  démontée  •■,  l'allé- 
grelfe  publique  fit  cent  folies.  La  Ville  , 
auparavant  toute  défigurée  par  des  mai- 
fons  brûlées  qu'on  ne  réparoir  point  ,  a 
pris  une  face  nouvelle  :  oh  y  bâtit;  on  vient 
même  s'y  établir  ,  au  lieu  qu'on  l'aban- 
donnoit  peu  à-peu  ;  &  pour  tout  cela  M. 
Couplet  n'a  pas  fait  3000  liv.  de  dépenfe 
à  cette  iviême  Ville ,  qui  auroit  été  ravie 
de  fe  charger  d'un  impôt  perpétuel  :  aulîî 
crut-elle  bien  lui  devoir  une  Infcription  &c 
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une  Devife.  L'infcription  eft  ce  Diflique 
Latin  : 

JVon  erat  antè  jluens  Foputis  fitimtibus  unda  ; 
AJl  dédit  aternas  arte  Cuplcttis  aquas. 

La  Devife  repréfente  un  Moïfe  qui  tire 
de  l'eau  d'un  rocher  entouré  de  feps  de 
vignes ,  avec  ces  mots  :  Utile  dulci. 

Auxerre  &  Courfon ,  qui  font  dans  le 
voifinase  de  Coulancres  ,  fe  fentirent  auflî 
de  fon  voyage  j  il  donna  a  Auxerre  les 
moyens  d'avoir  de  meilleure  eau  ,  &c  à 
Courfon  ceux  de  retrouver  une  fource 
perdue. 

C'eft  dans  ces  fortes  de  fondions  Sc 
dans  celles  qu'il  devoit  à  l'Académie  Se  à 
fa  Ciiarge,  qu'il  a  paffé  une  vie  toujours 
occupée  &  toujours  laborieufe.  Une  com- 
plexion  d'une  torce  iïne^ulière  le  foutenoit 
dans  fes  fatigues.  Eniîn,  âgé  de  79  ans, 
il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie  , 
6c  quelque  temps  après  une  féconde  ^  aux- 
quelles fuccéda  une  paralyiie  ,  qui  tomba 
particulièrement  fur  la  langue  &  fur  l'œ- 
fophage ,  de  forte  qu'il  ne  pouvoit  ni  par- 
ler ni  avaler  fans  beaucoup  de  peine.  Il 
fut  deux  ans  à  lanc^uir ,  mais  avec  cou- 
rage.  Il  employa  toujours  a  des  prières 
ôc  à  des  difcours-édifians  le  peu  qui  lui 
reftoit  d'ufage  de  la  parole,  &  il  mourut 
le  2J  Juillet  1722  ,  âgé  de  81  ans. 
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Ce  qu'on  appelle  précifément  bonté 
étoit  en  lui  à  un  haut  point ,  &c  avec  cet 
avantage  qu'elle  étoit  fenfiblement  mar- 
quée dans  fa  phyiionomie  ,  dans  fon  air  , 
dans  fes  manières  j  on  fe  fût  fié  à  lui  fans 
autres  garans  que  ceux-là.  Heureufes,  du 
moins  par  rapport  aux  effets  extérieurs  , 
les  vertus  dont  la  preuve  eft  courte  &C 
prompte  !  Il  étoit  Tréforier  de  TAcadé- 
mie ,  titre  trop  faftueux  8c  aifez  impro- 
pre :  il  étoit  plutôt  le  contraire  d'un  Tré- 
forier •■,  il  n'avoit  point  de  fonds  entre  les 
mains  ,  mais  il  faifoit  des  avances  aifez 
conhdérables  par  rapport  à  fa  tortune ,  8c 
ne  les  retiroit  pas  fans  peine.  11  a  laifl^é 
un  fils ,  qui  lui  a  fuccédé  dignement  dans 
cette  place. 

ÉLOGE 

DE  M.  MERY. 

,î  E  AN  Mery  naquit  a  Varan  en  Berry  , 
le  6  Janvier  l6'\.^ ,  de  Jean  Mery,  Maî- 
tre C'airurj;icn ,  &  de  Jeanne  Mores.  On 
lui  fit  commencer  fes  études;  mais  il  s'en 
dégoûta  bientôt  par  le  peu  de  fecours  qu'il 
trouva  dans  de  mauvais  Maîtres  ,  par  le 
peu  d'émulation  ,  apparemment  auiTI  par 

le 
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le  peu  d'inclinaxion  naturelle.  Il  ne  pufia 
pas  la  Quatrième  ,  &  s'attacha  unique- 
ment à  la  profellion  àe  fon  père.  Il  vint 
à  Paris  a  dix-huit  ans  s'inftruire  à  l'Hôrel- 
Dieu,  la  meilleure  de  toutes  les  Ecoles 
pour  de  jeunes  Chirurgiens.  Non  content 
de  Tes  exercices  de  jour,  il  déroboit  fubti- 
lement  un  Mort  quand  il  le  pouvoit  , 
l'emportoit  dans  fon  lit ,  8c  paiïbit  la  nuit 
a  le  dilTéquer  en  grand  fecrer. 

En  1 68 1,  il  fit,  à  la  prière  de  M.  Lamy, 
Dodeur  en  Médecine,  qui  donnoit  une 
féconde  édition  de  fon  livre  fur  ÏAme 
fenjith'e  ,  une  defcription  de  l'oreille.  îi 
reconnoît  dans  une  lettre  préliminaire 
adrellée  à  ce  Dodleur,  &  imprimée  au.Tî, 
qu'il  n'eft  qnun  (impie  Chirurgien  de  l Hôtel- 
Dieu  j  &  par-là  il  infinue  qu'il  eft  bien 
hardi  d'ofer  décrire  une  partie  aufîi  dé- 
licate que  l'oreille,  &  aulli  inconnue  aux 
plus  habiles  Anatomiftes  ■■,  qu'on  ne  le 
croira  pas  en  .droit  de  taire  des  décou- 
vertes :  mais  fi  on  veut  bien  ne  s'en  pas 
tenir  à  des  préjugés  fi  concluans ,  il  s'en- 
gage à  convaincre  tout  incrédule  les  pièces 
à  la  main.  Dans  la  même  année  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  Chirurgien  de  la 
feue  Reine. 

En  1683,  M.  de  Louvois  le  mit  aux 
Invalides  en  qualité  de  Chirurgien  Ma- 
jor. 

Tme  VI.  N 
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L'année  fuivante ,  le  Roi  de  Portugal 
ayant  demandé  au  feu  Roi  un  Chirurgien 
capable  de  donner  du  fecours  à  la  Reine 
fa  femme  ,  qui  étoit  à  l'extrémité,  M.  de 
Louvois  y  envoya  M.  Mery  en  pofte  ; 
mais  la  Reine  mourut  avant  fon  arrivée. 
Il  n'y  eut  à  Lisbonne  aucun  malade  qui 
ne  voulut  le  confulter  ,  quelque  peu 
digne  qu'il  en  fût  par  fon  mal  ,  ou  au 
contraire,  quelque  défefpéré  qu'il  fût.  On 
lui  fit  les  offres  les  plus  avantageufes  pour 
l'arrêter  en  PortU2;al*,  on  en  fit  autant  en 
Efpagne  à  fon  paffage  :  mais  rien  ne  put 
vaincre  l'amour  de  la  Patrie. 

A  fon  retour  M.  de  Louvois  le  fit  en- 
trer dans  l'Académie  des  Sciences  en 
1684. 

Cette  même  année  la  Cour  allant  à 
Chambor,  le  Roi  demanda  à  M.  Fagon 
un  Chirurgien  qu'il  pût  mettre ,  pendant 
le  voyage  ,  auprès  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne, encore  enfant.  M.  Fagon  fit  choix 
de  M.  Mery.  On  ne  peut  pas  mettre  en 
doute  s'il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
toute  l'application  3c  tout  le  zèle  pofiî- 
bie  :  mais  il  fe  trouvoit  eneore  plus  étran- 
gerà  la  Cour  qu'il  ne  l'avoir  été  en  Por- 
tugal de  en  Efpagne  -,  &  il  revint ,  aufTî-tôc 
qu'il  le  put  3  refpirer  fon  véritable  air 
natal  ,  celui  des  Invalides  ôc  de  l'Aca- 
démie. 
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En  1692  il  fît  un  voyage  en  Angle- 
terre par  ordre  de  la  Cour ,  &  ce  qui 
paroîtra  fans  doute  furprenant ,  on  en 
ignore  abfolument  le  iujet.  Peut-être 
s'eft-on  déjà  apperçu  que  les  faits  rap- 
portés jufqu'ici  ont  été  affez  dénués  de 
circonftances ,  aifez  décharnés;  c'eft  la 
faute  de  celui  qu'ils  regardent.  Apres  qu'il 
avoit  rempli  dans  la  dernière  exaiflitude 
fes  fondions  néceffaires ,  il  fe  renfermoit 
dans  fon  Cabinet,  où  il  étudioit,  non 
pas  tant  les  Livres  que  la  nature  même  : 
il  n'avoitde  commerce  qu'avec  les  morts, 
&  cela  dans  un  fens  beaucoup  plus  écroit 
qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire  des  Savans.  Il 
s'inftruifoit  donc  infiniment  ;  mais  per- 
fonne  n'en  eût  rien  fu,  fi  les  opérations 
qu'il  faifoit  tous  les  jours  n'euflent  trahi 
le  fecret  de  fon  habileté.  Ceux  qui  font 
fortement  occupés  à  exercer  une  profef 
fion  ou  un  talent,  parlent  du  moins  plus 
volontiers  dans  l'intérieur  de  leur  famille  , 
foit  de  leurs  occupations  préfentes ,  foie 
de  leurs  projets  -,  on  eft  obligé  de  les  écou- 
ter 5  èc  ils  ont  une  liberté  entière  de  fe 
faire  valoir  :  mais  il  n'ufoit  point  de  fes 
droits  à  cet  égard;  on  ne  le  voyoit  qu'aux 
heures  des  repas,  &  il  n'y  tenoit  point  de 
difcours  inutiles.  Enfin,  je  le  répète,  on 
ne  fait  rien  du  voyage  d'Angleterre,  dont 
il  auroit  dû ,  au  moins  à  fa  femme  Ôc  à 

N  ij 
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fes  enfans ,  vanter  ou  excufer  le  fiiccès. 
Tout  étoit  enfeveli  dans  un  protond  fi- 
lence,  &  il  eft  prefque  étonnant  que  M.  Me- 
ly  ait  été  connu.  Il  n'a  rien  mis  du  fieii 
dans  Ta  réputation  que  fon  nxérite ,  8c 
communément  il  s'en  faut  beaucoup  que 
ce  foit  alTez. 

En  1700  ,  M.  de  Harlay ,  Premier  Pré- 
fîdent ,  le  nomma  premier  Chirurgien  de 
i'Hôtel-Dieu.  Il  n'accepta  cette  place  que 
quand  il  fat  bien  fur  qu'elle  n'étoit  pas 
incompatible  avec  celle  de  l'Académie  j 
&  je  lui  ai  ouï  dire  que  les  deux  enfemble 
rempliffoient  toute  fon  ambition  :  au(îi 
l'ont-elles  uniquement  occupé.  Des  ma- 
lades, quelqu'importans  qu'ils  fuifent ,  &C 
quelqu'uriles  qu'ils  dulTent  être  ,  n'ont  ja- 
mais pu  le  faire  fortir  de  chez  lui.  Tout 
au  plus  a-t-il  traire  quelques  amis ,  mais 
en  amis ,  &  en  leur  laifant  très-peu  de  chofe. 
Des  étrangers  qui  fouhaitoient  palîîonné- 
ment  qu'il  leur  fjt  des  Cours  particuliers 
d' Anatomie ,  n'ont  pu  le  tenter  par  les  pro- 
meiTes  les  plus  magnifiques  &  les  plus  fûres. 
Il  ne  vouloir  point  d'une  augmentation  de 
fortune  qui  lui  eût  coûté  un  temps  def- 
riné  à  de  nouveaux  progrès  dans  fa  fcience. 

Mais  ce  même  temps  qu'il  eftimoit  plus 
que  la  richefle  ,  il  ne  l'épargnoit  point  à 
fes  devoirs  ;  il  conçut  volontairement  le 
deifein  d'en  donner  à  i'Hotel-  Dieu  beau- 
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coup  plus  qu'il  ne  lui  en  demandoir , 
félon  l'ufage  établi.  Les  jeunes  Chirur- 
giens qui  venoient  y  apprendre  leur  mé- 
tier ,  n'y  prenoient  des  leçons  qu'au  gré 
du  hafara,  qui  leur  mettoitfous  les  yeux 
tantôt  une  opération ,  tantôt  une  autre  ; 
rien  de  fuivi,  rien  de  méthodique  ne  di- 
riç^eoit  leurs  connoiiTances.  Il  obtint  de 
M.  de  Harlav  que  l'on  conrtruisîtun  lieu 
où  il  leur  feroit  des  cours  réglés  d'Ana- 
tomie.  S'il  eiit  pris  cette  occalion  de  de- 
mander des  appointemens  plus  forts ,  s'il 
ne  l'eût  même  fait  naître  que  dans  cette  vue, 
on  ne  l'eût  pas  blâmé  d'accorder  fon  in- 
térêt avec  celui  du  public.  D'ailleurs  M.  le 
Premier  Préfident  l'honoroit  d'une  affec- 
tion particulière  ;  &  comme  ce  grand  Ma- 
giftrat  avoit  beaucoup  d'efprit,  peut-être 
l'aimoit-il  d'autant  plus  qu'il  falloit  de  la 
pénétration  pour  fentir  tout  ce  qu'il  va- 
loit:mais  M.  Mery  ne  fongea,  dans  fon 
nouvel  érablilîement  qu'à  l'utilité  publi- 
que ,  &:  il  fe  tint  heureux  qu'ow  lui  eût 
accordé  un  furcroît  confidérable  d'affujet- 
tiffement  &c  de  travail. 

Son  çénie  étoit  d'apporter  une  extrême 
cxadlitude  à  l'obfervation ,  Se  de  fe  bien 
alTurer  de  la  fimple  vérité  des  chofes.  H 
ne  fe  preiToit  point  d'imaginer  pourquoi 
telle  difpolîtion  ,  telle  ftrudure  5  il  voyoit 
les  faits  d'autant  plus  fûrement ,  qu'il  ne 
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les  voyoit  point  au  travers  d'un  fyftême 
déjà  formé  qui  eût  pu  les  changer  à  fes 
yeux.  Son  Cabinet  anatomique,  auquel  il 
avoit  travaillé  une  bonne  partie  de  fa 
vie,  ce  nombre  prodigieux  de  diflediions 
faites  de  fa  main,  avec  une  patience 
étonnante ,  avoient  apparemment  aidé  à 
lui  faire  prendre  cette  habitude  i  il  avoit 
été  Cl  long-temps  appliqué  à  ne  faire  que 
voir  ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loifîr  de  fon- 
ger  tant  à  deviner  :  mais  on  doit  convenir 
qu'il  n'y  a  pas  moins  de  fagacité  d'efprit 
à  bien  voir  en  cette  matière  qu'à  deviner; 
aufli  n'ûvoit-on  pas  à  craindre  que  ce  qu'il 
faifoit  voir  aux  autres  il  le  leur  déguifât , 
ou  fembellît  trop  par  fes  difcours  :  à  peine 
fe  pouvoir -il  réfoudre  à  l'expliquer  ;  il 
falloir  prefque  que  les  pièces  de  fon  Cabinet 
parlauent  pour  lui. 

On  y  en  compte  jufqu'à  quatre-vingts 
d'importantes  ,  foit  fquelettes  entiers  ,  (oit 
parties  d'animaux.  Trente  de  ces  pièces 
regardent  l'homme  ;  &  celle  où  font  tous 
les  nerfs,  conduits  depuis  leur  origine  juf- 
qu'à leurs  extrémités,  a  dû  lui  coûter 
des  trois  ou  quatre  mois  de  travail.  Une 
adreifc  finguHcre,  &c  une  perfévérance  in- 
fatigable, ont  été  nécelTaires  pour  finir  ces 
ouvrages-,  aufli  étoit-ce-là  ce  qui  l'enlé- 
voit  à  tout.  Il  étoit  toujours  preffé  de  ren- 
trer dans  ce  lieu  où  toutes  ces  machines 
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démonfées  &c  dépouillées  de  ce  qui  nous 
les  cache ,  en  les  révérant ,  lui  préfencoient 
la  Nature  plus  à  nud,  &c  lui  donnoient 
toujours  à  lui-même  de  nouvelles  inftruc- 
tions.  Cependant,  pour  ne  fe  pas  trop 
glorifier  de  la  connoiirance  qu'il  avoir  de 
la  ftruifture  des  animaux  ,  il  faifoit  ré- 
flexion fur  l'ignorance  où  l'on  eft  de  l'ac- 
tion  &:  du  jeu  des  liqueurs.  Nous  autres 
Anatomiftes ^  m'a-t-il  dit  une  fois ,  nousfom- 
mes  comme  Us  Crocheteurs  de  Paris  ,  qui 
en  connoifjent  toutes  les  rues  jufquaux  plus 
petites  &  aux  plus  écartées  ;  mais  qui  ne 
favent  pas  ce  qui  fe  pajje  dans  les  maifons. 

On  a  vu  de  lui  dans  nos  Volumes  quan- 
tité de  morceaux  fur  ce  que  devient  l'air 
entré  par  les  poumons ,  fur  l'iris  de  l'œil , 
fur  la  choroïde  ,  6zc.  Il  a  donné  une  nou- 
velle ftruclure  au  nerf  optique  ,  &  a  ofé 
avancer  qu'un  animal  fe  multiplie  fans 
accouplement  ;  c'eft  la  Moule  d'étang  , 
dont  il  a  donné  la  imgulière  &  bifarre 
Anatomie  (a")  :  mais  ce  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit  dans  ces  Volumes,  a  été  fon  opi- 
nion fur  la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus,  ou  fur  Tufage  du  trou  oVale,  di- 
reélement  oppofée  à  celle  de  tous  les  au- 
tres Anatomiftes.  Il  fut  caufe  que  llAca- 
démie  ,  dès  fon  renouvellement  en  iC^^, 

(  a  )  Voyez  THUl.  de  1 7  lo  ,  p.  30  &  fuiv. 
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fut  agitée  par  cette  queftion.  Un  montîè 
d'Adverfaires  élevés  contre  lui  ,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  de  l'Académie ,  ne 
l'ébranla  point.  Il  publia  même  en  1700, 
hors  de  nos  Mémoires ,  un  Traité  exprès 
fur  ce  fujet ,  auquel  il  joignit  fes  Remar- 
ques fur  une  nouvelle  manière  de  tailler 
de  la  pierre  ,  pratiquée  alors  par  un  Frère 
Jacques  j  Franc -Comtois  :  c'eft-làle  feul 
Livre  qu'on  ait  de  lui.  On  ne  fait  point 
encore  aujourd'hui  quel  parti  eft  vido- 
rieux,  &  c'eft  une  affez  grande  gloire  pour 
celui  qui  feul  étoit  un  parti.  Il  paroît , 
ainfî  que  nous  osâmes  le  foupçonner  il  y 
a  long-temps ,  que  les  deux  Syftèmes  op- 
pofés  pourroient  être  vrais,  &c  fe  conci- 
lier ■-,  dénouement  qui  mériteroit  d'être  re- 
marqué dans  l'Hiftoire  de  la  Philofophie  , 
&  qui  condamneroit  bien  la  grande  cha- 
leur de  toute  cette  conteftation. 

M.  Mery  étoit  fi  retenu  à  former  ou  à 
adopter  des  fvftêmes,  qu'il  héfitoit  à  re- 
cevoir, ou,fi  l'on  veut,  ne  recevoit  pas 
celui  de  la  génération  par  les  œufs ,  G 
vraifemblable,  fi  appuyé,  fi  généralement 
reçu.  Il  n'en  fubftituoit  pas  d'autre  à  la 
place  :  mais  des  ftruc^ures  de  parties, 
qui  effeétivement  ne  s'y  accordoit  pas 
trop  ,  l'arrêtoient  (  a) '■,  au  lieu  que   les 

(a)  Voyez  l'Hift.  de  1701,  pag.  38  &  fuiv. , 
féconde  édition. 

autres 
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autres  Anatomiftes  fe  iailTenc  emporter  à 
un  grand  nombre  d'apparences  très  favo- 
rables ,  &  fe  repofcnr  en  quelque  forte 
fi-ir  la  nature  de  la  folution  de  quelques 
difficultés.  Nous  n'avons  garde  de  décider 
entre  leur  hardiefie  &z  la  timidité  oppo- 
féei  feulement  pouvons  -  nous  dire  qu'en 
fait  de  Sciences  ,  les  hommes  font  nés 
-dogmatiques  ôc  hardis  ,  &  qu'il  leur  en 
coûte  plus  d'effoit  pour  être  timides  Ôc 
Pyrrhoniens. 

Cependant  M.  Mery  ,  peu  difpofé  à 
prendre  trop  facilement  les  opinions  les 
plus  dominantes ,  ne  l'étoit  pas  davanta2;e 
à  quitter  tacilement  les  fiennes  particu- 
lières. Le  témoignage  qu'il  fe  rendoit  de 
la  grande  sûreté  de  les  obfervations  ,  ôc 
du  peu  de  précipitation  de  fes  conféquen- 
ces,  rafFermifloic  dans  ce  qu'il  avoir  une 
fois  penfé  déterminément.  La  vie  retirée 
y  contribuoit  encore  y  les  idées  qu'on  y 
prend  font  plus  roides  &  plus  inflexibles  , 
faute  d'être  traverfées ,  pliées  par  celles 
des  autres ,  entretenues  dans  une  certaine 
foupleffe  :  on  s'accoutume  trop  dans  la 
folitude  à  ne  pcnfer  que  comme  foi.  Cette 
même  retraite  lui  faifoit  ignorer  aufli  des 
ménagemens  d'expreflions  nécelîliires  dans 
ladifpute-,  il  ne  donnoit  point  à  entendre 
qu'un  tait  rapporté  étoit  faux  ,  qu'un  fen- 
dment  éroit  abfurde  :  il  le  difoit  ;  mais 
Tome  i'I.  O 
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cet  excès  de  naïveté  &  de  fîncérîté  ne 
bleiToit  pas  tant  dans  l'intérieur  de  l'Aca- 
démie. Ht  Cl  les  fuites  allez  ordinaires  du 
favoir  n'y  étoient  excufées  ,  où  le  feroient- 
eiles  ?  On  y  a  remarqué  avec  plaifir ,  que 
M.  Mery  ,  quelque  attaché  qu  il  tût  à  les 
fentimcns  ,  en  a  voit  changé  en  quelques 
occalions.  Par  exemple  ,  il  avoit  d'abord 
fort  approuvé  l'opération  du  Frère  Jac- 
,  ques  ,  &  il  fe  rétrada  dans  la  fuite.  Il 
étoit  de  bonne  erace  d'avoir  commencé 
par  l'approbation.  Un  Anatomifte  de  la 
Compagnie  raconte  qu'il  a  convaincu  M. 
Mery  fur  certains  points  qui  lui  avoient 
paru  d'abord  infoutenables  -,  &:  il  le  ra- 
conte pour  la  gloire  de  M.  Mery ,  6c  non 
pour  la  henné. 

Ce  même  Anatomifte  prétend  que  M. 
Mery  a  entrevu  la  valvule  d'Euftacliius  , 
connu  les  glandes  de  Couper  long-temps 
avant  Couper  même.  Mais  il  faut  lailîer 
les  découvertes  aux  noms  qui  en  font  en 
poiTcnion  •■,  &c  quand  même  ce  ne  feroit 
que  la  faveur  du  fort  qui  les  leur  auroit 
adjugées  plutôt  qu'à  d'autres  ,  il  vaut 
mieux  n'en  point  appeler. 

Malgré  une  conftitution  très-ferme ,  &c 
une  vie  toujours  très -réglée  d'un  bout  à 
l'autre ,  M.  Mery  fe  fentit  prefque  tout- 
d'uncoup  abandonné  de  fes  jambes  vers 
l'âge"  de  Icnxante- quinze  ans,  fans  avoir 
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nulle  autre  mcommodité.  Il  fur  réduit  à 
fe  renifermer  abfolument  chez  lui ,  où  il 
Vétoit  tant  renfermé  volontairement.Tous 
ceux  de  l'Académie  qui  pouvoient  fe  plain- 
dre de  quelques  -  lînes  de  ces  (încérités 
dont  nous  avons  parié  ,  allèrent  le  voir 
pour  le  ralTurer  fur  l'inquiétude  où  il  eût 
pu  être  à  leur.ésard,  ôc  renouveller  une 
amitie  qui ,  a  proprement  parler ,  n  avoit 
pas  été  interrompue.  Il  lut  fendblemenc 
touché  ,  &c  de  ces  avances  qu'il  n'atten- 
doit  peut-être  pas,  &  de  ces  fentimens  qu'il 
méritoit  plus  qu'il  ne  fe  les  étoit  attirés  ; 
ôc  il  ne  pouvoir  fe  lafler  d'en  marquer  fa 
joie  à  M.  Varignon  ,  fon  fidcle  ami ,  &c 
de  tous  les  temps. 

Il  s'afFoibiiiîoit  toujours  ,  quoiqu'en 
Confervant  un  efprit  fain  j  de  enfin  il  mou- 
rut le  3  Novembre  1722  âgé  de  77  ans. 
Il  a  lailfé  hx  enlans  de  Catherine  -Gene- 
viève Carrere ,  fille  de  M.  Carrere ,  qui 
avoit  été  premier  Chirurgien  de  feu  Ma- 
dame. 

lia  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de  reli- 
gion ,  &  des  mœurs  telles  que  la  religion 
les  demande  j  Ces  dernières  années  ont  été 
uniquement  occupées  d'exercices  de  piété. 
Nous  avons  dit  de  feu  M.  Caffir.i ,  que  les 
Cieux  lui  racontoient  fans  ceiTe  la  gloire 
de  leur  Créateur  ;  les  animaux  la  racon- 
toient  aulîi  à  M.  Mcry.   L'APcr-onomie  , 

Oi, 
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rAnatomie  font  en  effet  les  deux  Sciences 
où  font  le  plus  fenfihlement  marqués  les 
caraélères  du  Souverain  Etre  :  l'une  an- 
nonce fon  immenfité  par  celle  des  efpaces 
céleftes  ,  l'autre  fon  intelligence  infinie  par 
la  Méchanique  des  animaux.  On  peut 
même  croire  que  l'Anatomie  a  quelque 
avantage  5  l'intelligence  prouve  encore 
plus  que  l'immenfité. 

uni  w—iwi  iinaiM  ii  iimiiii  iiti  uiiiii  'riiiifciiiiiiini  iiifii  i  iiiiiiiiiifW  — 
« . ■ 

ÉLOGE 

DE   MONSIEUR 
P^J  R    I   G  N  O   N. 


I E  R  RE  Va  r  I  g  n  o  n  naquit  à  Caen 
en  l65'4  d'un  Architecte  -  Entrepreneur  , 
dont  la  fortune  étcit  fort  médiocre.  Il 
avoit  deux  frères,  qui  fuivirent  la  profef- 
fion  du  pcre ,  6l  il  étudia  pour  ctre  Ec- 
cléfiaftique. 

Au  milieu  de  cette  éducation  commune 
qu'on  donne  aux  jeunes  gens  dans  les  Col- 
lèges i  tout  ce  qui  peut  les  occuper  un 
jour  plus  particulièrement  vient  par  dit- 
férens  hafards  fe  préfenter  à  leurs  yeux  \ 
ÔC  s'ils  ont  quelque  inclination  naturelle 
bien  déterminée,  elle  ne  manque  pas  de 
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faifir  fon  objet  dès  qu'elle  le  rencontre. 
Comme  les  Architedles  ,  Se  quelquefois 
les  fimples  Maçons  favent  faire  des  Ca- 
drans ,  M.  Varignon  en  vit  tracer  de 
bonne  heure ,  &  ne  le  vit  pas  indifférem- 
ment. Il  en  apprit  la  pratique  la  plus 
grollicre ,  qui  étoit  tout  ce  qu'il  pouvoir 
apprendre  de  fes  Maîtres  j  mais  il  foup- 
çonnoit  que  tout  cela  dépendoit  de  quel- 
que Théorie  générale  ,  foupçon  qui  ne 
fervoit  qu'à  l'inquiéter  &:  à  le  tourmenter! 
fans  fruit.  Un  jour  ,  pendant  qu'il  éroit  en 
Philofophie  aux  Jéiiiites  de  Caen  ,  feuil- 
letant par  amufement  diirérens  Livres  dans 
la  boutique  d'un  Libraire ,  il  tomba  fur 
un  Euclide  ,  &c  en  lut  les  premières  pa- 
ges ,  qui  le  charmèrent  non  -  feulement 
par  l'ordre  ôc  l'enchaînement  des  idées  , 
mais  encore  par  la  facilité  qu'il  fc  fcntit 
à  y  entrer.  Comment  l'efprit  humain  n'ai- 
meroit-il  pas  ce  qui  lui  rend  zémo\<^m2,Q 
de  fes  talens  ?  Il  emporta  l'Euclide  chez 
lui ,  &  en  fut  toujours  plus  charmé  par 
les  mêmes  raifons.  L'incertitude  éternelle, 
l'embarras  fophiftique  ,  i'obfcuriré  inutile 
ôc  quelquefois  affedée  de  la  Philofophie 
des  Ecoles  ,  aidèrent  encore  à  lui  faire 
goûter  la  clarté,  la  liaifon  ,  la  sûreté  des 
vérités  géométriques.  La  Géométrie  le 
condaiiit  aux  Ouvrages  de  Defcartes  ;  &C 
il  fut  frappé  de  cette  nouvelle  lumière  , 
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qui  de-là  s'eft  répandue  dans  tout  le  mondç 
penfant.  Il  prenoit  fur  les  néceffités  abfo- 
lues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  Livres 
do.  cette  efpèce  ,  ou  plutôt  il  les  mettoic 
au  nombre  des  néceffités  abfolucs  :  il  fal- 
loit  même  ,  &c  cela  pouvoit  encore  irriter 
la  paffion ,  qu'il  ne  les  étudiât  qu'en  fe- 
cret  -,  car  Ces  parens ,  qui  s'appercevoient 
bien  que  ce  n'étoient  pas  là  les  Livres 
ordinaires  dont  les  autres  faifoient  ufac^e, 
défapprouvoiertt  beaucoup  &C  traverfoienc 
de  tout  leur  pouvoir  l'application  qu'il  y 
<lonnoit.  Il  palfa  en  Théologie  •■,  èc  quoi- 
que l'importance  des  matières.  Se  la  né- 
celîité  dont  elles  font  pour  un  Eccléfiafti- 
que  ,  le  fixaflent  davantage  ,  fa  paffion 
dominante  ne  leur  fut  pas  entièrement 
facrifiée. 

Il  alloit  fouvent  difputer  à  desThèfes 
^ans  les  Clalfes  de  Philofophie ,  &c  il  bril- 
loit  fort  par  fa  qualité  de  bon  Argumen- 
reur,  à  laquelle  concouroient  &c  le  carac- 
tère de  fon  efprit ,  &  fa  conftitution  cor- 
porelle j  beaucoup  de  torce  &  de  netteté 
de  raifonnement  vl'un  côté,  &  de  l'autre 
une  excellente  poitrine  &c  une  voix  écla- 
tante. Ce  fut  alors  que  M.  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui  étudioit  en  Philofophie  dans 
le  même  Collège  ,  le  connut.  Un  goût 
commun  pour  les  chofes  de  raifonne- 
ment ,  foit  phyfiques  j  foit  métaphyfiques. 
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^  dès  difpuces  continuelles  ,  furent  le  lien 
de  leur  amitié.  Ils  avoient  befoin  l'un  de 
l'autre  pour  approfondir  ,  &c  pour  s'aliu- 
rer  que  tout  étoit  vu  dans  un  luiet.  Leurs 
caraiftères  difFérens  faifoient  un  afforti- 
ment  complet  &c  heureux  :  l'un  par  une 
certaine  vigueur  d'idée ,  par  une  vivacité 
féconde  ,  &c  par  une  fougue  de  raifon  j 
l'autre  par  une  analyfe  fubtile  ,  par  une 
précifion  fcrupuleufe  ,  par  une  fage  &  in- 
génieufe  lenteur  à  difcuter  tout. 

M.  l'Abbé  de  Saint-Pierre ,  pour  jouir 
plus  à  fon  aife  de  M.  Varignon  ,  fe  logea 
avec  lui  j  &c  enfin  ,  toujours  plus  touché 
de  fon  mérite  ,  il  réfolut  de  lui  faire  une 
fortune  qui  le  mît  en  état  ds  fuivre  plei- 
nement fes  ralens  &:  fon  génie.  Cepen- 
dant cet  Abbé  ,  cadet  de  Normandie  , 
n'avoir  que  l8oo  livres  de  rente  ■■,  il  en 
détacha  300  ,  qu'il  donna  par  contrat  à 
M.  Varignon.  Ce  peu ,  qui  étoit  bi^aucoup 
par  rapport  au  bien  du  Donateur ,  étoic 
beaucoup  auffi  par  rapport  aux  beloins 
Se  aux  defirs  du  Donataire.  L'un  fe  trouva 
riche  ,  8c  l'autre  encore  plus  d'avoir  en- 
richi fon  ami. 

L'Abbé,  perfuadé  qu'il  n'y  avoir  point 
de  meilleur  féjour  que  Paris  pour  des 
Philofophes  raifonnables  ,  vint  en  j6S6 
s'y  établir  avec  M.  Varignon  dans  une 
petite  maifon  du  fauxbourg   S.  Jacques* 
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Là  ,  ils  penfoient  chacun  de  fbn  coté  ; 
car  ils  n'étoient  plus  tant  en  communauté 
de  penfées.  L'Abbé  ^  revenu  des  fubciiirés 
inutiles  de  fatigantes  ,  s'étoit  tourné  prin- 
cipalement du  côté  des  réflexions  fur 
l'homme  ,  fur  les  mœurs  &  fur  les  prin- 
cipes du  Gouvcrnem.ent.  M.  Varignon  s'é- 
toit totalement  enfoncé  dans  les  Mathé- 
matiques. J'étois  leur  compatriote  ,  Se  ai- 
lois  les  voir  aflez  fouvent ,  &  quelquefois 
paffcr  deux  ou  trois  jours  avec  eux  :  il  y 
avoit  encore  de  la  place  pour  un  furve- 
nant ,  &  même  pour  un  fécond ,  forti  de 
la  même  Province  ,  aujourd'hui  l'un  des 
principaux  Membres  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  ,  &  fameux  par  les  Hiftoi- 
res  qui  ont  paru  de  lui.  Nous  nous  raf- 
fcmblicns  avec  un  extrême  plaifir,  jeu- 
nes, pleins  de  la  première  ardeur  de  fa- 
voir,  fort  unis  ,  &c  ce  que  nous  ne  corrip- 
tions  peur-être  pas  alors  pour  un  allez 
grand  bien ,  peu  connus.  Nous  parlions 
a  nous  quatre  une  bonne  partie  cjes  dit- 
térentes  langues  ,•  de  l'empire  des  Lettres  , 
&  tous  les  fujets  de  cette  petite  fociété  fe 
font  difperfés  de  -  là  dans  toutes  les  Aca- 
démies. 

M.  Varignon ,  dont  la  conftitution  étoit 
robufte,  au  moins  dans  fa  jeunelfe  ,  paf- 
loic  les  journées  entières  au  travail  ;  nul 
divertllfement ,  nulle  récréation ,  tout  au 


deM.  Varignon.  i6i 
plus  quelque  promenade  à  laquelle  fa  rai- 
fon  le  forçoit  dans  les  beaux  jours.  Je  lui 
ai  ouï-dire  que  travaillant  après  fouper, 
félon  fa  coutume ,  il  étoit  fouvent  furpris 
par  des  cloches  qui  lui  annonçoient  deux 
heures  après  minuit,  &  qu'il  étoit  ravi  de 
fe  pouvoir  dire  à  lui-même  ,  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  fe  coucher  pour  fe 
relever  à  quatre  heures.  Il  ne  fortoit  de-là 
ni  avec  la  triftelTe  que  les  matières  pou- 
voient  naturellement  infpirer  ,  ni  même 
avec  la  lalîîtude  que  devoir  caufer  la  lon- 
gueur feule  de  l'application  :  il  en  fortoit 
gai  &c  vif ,  encore  plein  des  plaiiîrs  qu'il 
avoir  pris  ,  impatient  de  recommencer.  Il 
rioit  volontiers  en  parlant  de  Géométrie  , 
&  à  le  voir  on  eût  cru  qu'il  la  falloit  étu- 
dier pour  fe  bien  divertir.  Nulle  condi- 
tion n'étoit  tant  à  envier  que  la  fienne  j  fa 
vie  étoit  une  pofTefîîon  perpétuelle ,  ôC 
parfaitement  paifible  ,  de  ce  qu'il  aimoit 
uniquement.  Cependant  fî  on  eût  eu  à 
chercher  un  homme  heureux  ,  on  l'eût  été 
chercher  bien  loin  de  lui  ,  &  bien  plus 
haut  i  mais  on  ne  l'y  eût  pas  trouvé. 

Dans  fa  folitude  du  fauxboura  Saint- 
Jacques  ,  il  ne  laiffoit  pas  de  lier  com- 
merce avec  plufieurs  Savans ,  Se  des  plus 
illuftres ,  tels  que  MM.  du  Hamel  ,  du 
Verney,  de  la  Hire. 

M.   du  Verney    lui  demandoit   aflèz 
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fouvent  fes  lumières  fur  ce  qu'il  y  a  en 
Anatomie  ,  qui  appartient  à  la  fcience  dei  I 

Méchaniques  :  ils  examinoient  enfemble  a 

-  des   pofitions  de  mufcles  ,  leurs  points  ■ 

d'appui ,  leurs  directions  ;  Se  M.  du  Ver- 
ney  apprenoit  beaucoup  d'Anatomie  à  M. 
Varignon  ,  qui  l'en  payoit  par  des  rai- 
fonnemens  mathématiques  appliqués  à 
l'Anatomie. 

Enfin,  en  1(587  ^^  ^^  ^^  connoître  du 
Public  par  fon  Projet  iTune  nouvelle  Mé- 
chanique ,  dédié  à  l'Académie  des  Scien- 
ces. Elle  étoit  nouvelle  en  effet.  Décou- 
vrir des  vérités ,  ôc  en  découvrir  les  four- 
ces  j  ce  font  deux  ckofes  qui  peuvent 
d'abord  paroître  inféparables  ,  &  qui  ce- 
pendant font  fouvent  féparées  ,  tant  la 
Nature  a  été  avare  de  connoiiTances  à  no- 
tre égard.  En  Méchanique  dont  il  s'agit 
ici ,  on  déiTiontroit  bien  la  nécefljté  de 
l'équilibre  dans  les  cas  où  il  arrive  j  mais 
on  ne  favoit  pas  précifément  ce  qui  le 
caufoit.  C'eft  ce  que  M.  Varignon  apper-  • 
çut  par  la  Théorie  des  mouvemens  com- 
pofés ,  &  ce  qui  fait  tout  le  fujet  de  fon 
Livre.  Les  principes  effentiels  une  fois 
trouvés ,  les  vérités  coulent  avec  une  fa- 
cilité délicieufe  pour  l'efprit;  leur  enchaî- 
nement cft  plus  ifîmple,  èc  en  mcme  temps 
plus  étroit  5  le  fpeÂacle  de  leur  généra- 
tion ,  qui  n'a  plus  rien  de  f©xcé ,  en  eu 
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plus  agréable ,  &  cette  même  génération  , 
plus  légitime  en  quelque  forte  ,  eft  auflî 
plus  féconde. 

La  nouvelle  Méchanique  fut  reçue  de 
tous  les  Géomètres  avec  applaudiffement, 
de  elle  valut  à  fon  Auteur  deux  places  con- 
fîdérables  :  l'une  de  Géomètre  dans  cette 
Académie  en  1688,  l'autre  de  ProfelTeur 
en  Mathématiques  au  Collège  Mazarin. 
On  vouloit  donner  du  relief  à  cette  Chai- 
re, qui  n'a  voit  point  encore  été  remplie, 
ôc  il  fut  choifi. 

Il  mit  au  jour  en  1690  fes  Nouvelles 
ConjeEiures  fur  la pefanteur.  Il  conçoit  une 
pierre  pofée  dans  l'air ,  &:  il  demande 
pourquoi  elle  tombe  vers  le  centre  de  la 
terre.  L'air  eft  un  liquide  dont  par  con- 
féquent  les  différentes  parties  fe  meuvent 
en  tous  fens  imaginables;  &  une  diredion 
quelconque  étant  déterminée  ,  il  n'eft-  pas 
poiîîble  qu'il  n'y  en  ait  un  grand  nombre 
qui  s'accordent  à  la  fuivre.  On  peut  ima- 
giner toutes  celles  qui  s'accordent  dans 
une  même  diredtion ,  comme  ne  faifant 
qu'une  même  colonne.  La  pierre  eft  donc 
frappée  par  des  colonnes  qui  la  pouffent 
d'Orient  en  (accident  ,  d'Occident  en 
Orient,  de  bas  en  haut,  du  haut  en  bas. 
Les  colonnes  qui  la  poulfent  latéralement 
d'Orient  en  Occident ,  ou  au  contraire  , 
font  égales  en  longueur,  6c  par  conféquent 
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en  force  ,  &  il  n'en  réfulte  à  la  pierre  au- 
cune imprellîon.  Mais  celles  qui  la  pouf* 
fent  de  haut  en  bas  font  beaucoup  plus 
longues  que  celles  qui  la  poulTent  de  bas 
en  haut ,  &  cela,  à  quelque  diftance  de  la 
terre  où  la  pierre  ait  jamais  pu  être  por- 
tée. Elle  fera  donc  pouifée  avec  plus  de 
force  de  haut  en  basque  de  bas  en  haut, 
&  elle  tombera  vers  le  centre  de  la  terre, 
ou,  ce  qui  eft  le  même  ,  perpendiculaire- 
ment à  fa  furface  ,  parce  que  les  colonnes 
latérales  ,égales  en  forces  fempêchent  de 
s'écarter  ni  à  droite ,  ni  à  gauche.  Si  la 
pierre  étoit  à  une  égale  diftance  &c  de  la 
terre,  &c  de  la  dernière  furface  de  l'air, 
elle  demeureroir  en  repos  j  plus  loin ,  elle 
monteroit.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'air,  on  le 
dira  de  même  de  la  matière  fiibtile ,  &  de 
tout  autre  liquide  où  des  corps  feront  po- 
fés.  Telle  efl:  en  général  fidée  de  M.  Va- 
rignon  fur  la  caufe  de  la  pefanteur.  Plu- 
fîeurs  grands  Hommes  ont  prouvé  par 
l'inutilité  de  leurs  efforts  l'extrême  diffi- 
culté de  cette  matière  ,  Se  j'avoue  qu'il 
pourroit  bien  aulli  l'avoir  prouvée.  Du 
moins  ce  fyftcme  a-t-il  peu  de  fedateurs  ; 
&  quoique  fîmple  ,  bien  lié ,  bien  fuivi , 
il  efl:  vrai  qu'un  Phyficien ,  même  avant 
la  difcuflion ,  ne  fe  fent  point  porté  à  le 
croire.  L'Auteur  l'auroit  plus  aifément  dé- 
fendu que  perfuadé.  Aulîi  ne  i'a-t-il  point 
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donné  avec  cette  confiance  &  cet  air 
triomphant ,  qui  ont  accompagné  tant 
d'autres  Syftêmes.  Le  titre  modefte  de 
Conjeâures  répondoit  fincèrement  à  fa 
penfée  :  il  ne  croyoit  point  qu'en  matière 
de  Phyfique  ,  &:  principalement  fur  les 
premiers  principes  de  la  Phyfique  ,  on 
pût  paffer  la  conjedure  i  8c  il  fembloit 
être  ravi  que  fa  chère  Géométrie  eût  feule 
la  certitude  en  partage. 

Dans   ces  recherches  mathématiques  , 
fon  génie  le  portoit  toujours  à  les  rendre 
les  plus  générales  qu'il  fût  poflîble.  Un 
payfage  dont  on  aura  vu  toutes  les  par- 
ties l'une  après  l'autre  ,  n'a  pourtant  point 
été  vu  •■,  il  faut  qu'il  le  foit  d'un  lieu  aifez 
élevé ,  où  tous  les  objets  auparavant  dif- 
perfés  fe  ralTemblent  fous  un  feul  coup- 
d'œil.  Il  en  va  de  même  des  vérités  eéo- 
métriques  :  on  en  peut  voir  un   grand 
nombre  difperfées  çà  &  là  ,  fans  ordre  en- 
tr'elles ,  fans  iiaifon  ;   mais  pour  les  voir 
toutes  enfemble  Se  d'un  coup-d'œil ,  on 
eft  obligé  de  remonter  bien  haut ,  Se  cela 
demande  de  l'eifort  &c  de  l'adreffe.  Les 
formules   générales  algébriques  font  les 
lieux  élevés  ou  l'on  fe  place  pour  décou- 
vrir tout  à  la  fois  un  grand  pays.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  eu  de  Géomètre,  ni  qui  ait 
mieux  connu,  ni  qui  ait  mieux  fait  fentir 
le  prix  de  ihs  Formules ,  que  M.  Varignon, 
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Il  ne  pouvoit  donc  manquer  de  faifir 
avidement  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  dès  qu'elle  parut-,  elle  s'élève  fans 
cefTe  au  plus  haut  point  de  vue,  à  l'infini, 
&  de-là  elle  embralTe  une  étendue  infinie. 
Avec  quel  tranfport  vit-il  naître  une  nou- 
velle Géométrie  &  de  nouveaux  plaifirs  ! 
Quand  cette  belle  &  fublime  méthode  fiic 
attaquée  dans  l'Académie  même  (a),  car 
il  failoit  qu'elle  fubît  le  fort  de  toutes  les 
nouveautés ,  il  en  fut  un  des  plus  ardens 
Défenfeurs  ;  5c  il  força  en  fa  faveur  fon 
caraAère  naturel ,  ennemi  de  toute  con- 
reftation.  Il  fe  plaignit  quelquefois  à  moi 
que  cette  difpure  l'avoit  interrompu  dans 
des  recherches  fur  le  Calcul  intégral ,  dont 
il  auroit  de  la  peine  à  reprendre  le  fil.  Il 
facrifia  les  Infiniment  Petits  à  eux-mêmes  j 
le  plaifir  &:  la  gloire  d'y  faire  des  progrès, 
au  devoir  plus  prelfant  de  les  défendre. 

Tous  les  volumes  que  fAcadémie  a 
imprimés  rendent  compte  de  fes  travaux. 
Ce  ne  font  prefque  jamais  des  morceaux 
détachés  les  uns  des  autres  ,  mais  de  ^ran- 
des  théories  compl erres  fur  les  loix  du 
mouvement,  fur  les  forces  centrales,  fur 
la  réfiftance  des  milieux  au  mouvement. 
Là,  par  le  moyen  de  fes  formules  géné- 


(a)  Voyez  l'Hifi:.   de  1701  ,  p.   Sp   ôc  uiiv. 
féconde  édition. 
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raies  ^  rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  eft 
dans  l'enceinte  de  la  matière  qu'il  traite. 
Outre  les  vérités  r  ouvelles ,  on  en  voit 
d'autres  déjà  connues  d'ailleurs  ,  mais 
détachées ,  qui  viennent  de  toutes  parts  fe 
rendre  dans  fa  théorie.  Toutes  enfemble 
font  corps.  Se  les  vuides  qu'elles  laifToient 
auparavant  entr'elles  fe  trouvent  remplis. 

La  certitude  de  laGéométrie  n'efl:  nulle- 
ment incompatible  avec  l'obfcurité  &  la 
confufîon,  &c  elles  font  quelquefois  telles 
qu'il  eft  étonnant  qu'un  Géomètre  ait  pu 
fe  conduire  fiirement  dans  le  labyrinthe 
ténébreux  où  il  marchoit.  Les  Ouvrages 
de  M.  Varignon  ne  caufent  jamais  cette 
défa2;réable  furprife  :  il  s'étudie  à  mettre 
tout  dans  le  plus  grand  jour;  il  ne  s'épar- 
gne point,  comme  font  quelquefois  de 
erands  Hommes,  le  travail  de  l'arranse- 
gement,  beaucoup  moins  flatteur  ,  &  fou- 
vent  plus  pénible  que  celui  de  la  produc- 
tion même  s  il  ne  recherche  point,  par  des 
fous-entendus  hardis,  la  gloire  de  paroître 
profond. 

Il  poifédoit  fort  l'Hiftoire  de  la  Géo- 
métrie. Il  l'avoit  apprifc  ,  non  pas  tant 
précifément  pour  l'apprendre ,  que  parce 
qvi'il  avoit  voulu  rafTenibler  des  lumières 
de  tous  côtés.  Cette  connoilTance  liifto- 
rique  eft  fans  doute  un  ornement  pour 
un  Géomètre  j  mais,  de  plus ,  ce  n'eii  pas 
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un  ornement  inutile.  En  général  ,  plus 
l'efprit  a  été  tourné  de  retourné  en  diffé- 
rens  fens  fur  une  matière ,  plus  il  en  de- 
vient fécond. 

Quoique  la  fantédeM.  Varignon  parût 
devoir  être  à  toute  épreuve,  l'affiduité  & 
la  contention  du  travail  lui  caufèrent ,  en 
1705  ,  une    grande   maladie.     On    n'eft 
guère  fî  habile  impunément.  Il  fut  fix  mois 
en  danger ,  ÔC  trois  ans  dans  une  lançrueur 
qui  étoit  un  épuifement  d'efprit  vifible.  Il 
m'a  conté  que  quelquefois  ,  dans  des  ac- 
cès de  fièvre,  il  fe  croyoit  au  milieu  d'une 
forêt  où  il  voyoit  toutes  les  feuilles  des 
arbres  couvertes  de    calculs  algébriques. 
Condamné  parfes  Médecins,  parfes  amis 
&  par  lui-même, -à  fe  priver  de  tout  tra- 
vail, il  ne  laifToitpas ,  dès  qu'il  étoit  feul 
dans  fa  chambre  ,  de  prendre  un  livre  de 
Mathématiques  ,  qu'il  cachoitbien  vite  s'il 
enTendoit  venir  quelqu'un.   Il  reprenoit  la 
contenance  d'un  malade,  &   n'avoit  pas 
befoin  de  le  jouer  beaucoup. 

Il  eft  à  remarquer ,  par  rapport  à  fon  ca- 
ra(ftcre,qi'ece  fiit  en  ce  temps  Li  qu'il  parut 
de  lui  un  fcrit,  où  il  reprenoit  M.  ^V'allis 
fur  de  certains  efpaces  plus  qu'infinis  que 
ce  grand  Géomètre  attribuoit  aux  Hyper- 
boles. Il  foutenoit  au  contraire  qu'ils 
n'étoient  que  finis  («).  La  critique  avoit 

(j}  Voyez  l'Hill.  de  1706,  pag.  47. 
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tous  les  alTaifonnemens  porfibles  d'hon- 
nêteté •■,  mais  eniîn  c'écoic  une  critique  ,  & 
il  ne  i'avoit  faite  que  pour  lui  feul.  Il  la 
confia  à  M.  Carré  ,  étant  dans  un  état  qui 
le  rendoit  plus  indifférent  pour  ces  fortes 
<le  chofes  ;  &  celui  ci ,  touché  du  feul  in- 
térêt des  Sciences,  la  fit  imprimer  dans 
nos  Mémoires  à  l'infu  de  l'Auteur,  qui 
fe  trouva  a^reiTeur  contre  fon  inclination. 

Il  revint  de  fa  maladie  &  de  falan|[Tueur, 
&c  ne  profita  nullement  du  palTé.  L'édition 
de  fon  Projet  de  nouvelle  Méchanïque  ayant 
été  entièrement  débitée  ,  il  fongea  à  en 
faire  une  féconde ,  ou  plutôt  un  Ouvrage 
tout  nouveau ,  quoique  fur  le  même  plan , 
mais  beaucoup  plus  ample ,  6c  auquel  le 
titre  de  Projet  ne  convcnoit  plus.  On  y 
devoit  bien  fentir  la  grande  acquifition  de 
richeiTes  qu  il  avoit  faite  dans  l'intervalle  : 
mais  il  fe  plaîgnoit  fouvenf  que  le  temps 
lui  manquoit ,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné 
d'en  perdre  volontairement.  Une  infinité 
devîntes^  foitde  François ^  foit  d'Etran- 
gers ,  dont  les  uns  vouloient  le  voir  pour 
l'avoir  vu  ,  &  les  autres  pour  le  confulter 
S<.  pour  s'inftruire -,  des  Ouvrages  de  Ma- 
thématiques que  l'autorité  ou  l'amitié  de 
quelques  perfonnes  l'engageoient  à  exa- 
miner ,  &■  dont  il  fe  croyoit  obligé  de  ren- 
dre le  compte  le  plus  exad  \  un  grand 
commerce  de  lettres  avec  les  principauz 
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Géomètres  de  l'Europe  ,  &  des  lettre? 
favantes  &  travaillées,  car  il  ne  falloit 
pas  plus  fe  négliger  avec  ces  amis-là  qu'a- 
vec le  Public  même  :  tout  cela  nuifoit 
beaucoup  au  livre  qu'il  avoit  entrepris. 
G'eft  ainfi  qu'on  devient  célèbre,  parce ■ 
qu'on  a  été  maître  de  difpofer  d'un  grand 
loifir  y  Se  qu'on  perd  ce  loifir  fi  précieux , 
parce  qu'on  eft  devenu  célèbre.  Déplus, 
les  meilleurs  Ecoliers,  foit  du  Collège 
Mazarin ,  foit  du  Collège  Roval ,  car  il 
y  occupoit  auflî  une  Chaire  de  Mathéma- 
tiques ,  étoient  en  polTelîîon  de  lui  deman- 
der des  leçons  particulières.  La  joie  de 
voir  qu'ils  en  demandafTent ,  Ton  zèle  pour 
les  Mathématiques,  fa  bonté  naturelle, 
fon  inclination  à  étendre  un  devoir  plu- 
tôt qu'à  le  refferrer ,  leur  avoient  donné  ce 
droit.  Se  ôté  la  crainte  d'en  ufer  trop 
librement.  Il  foupiroit  après  deux  ou  trois 
mois  de  vacances  qu'il  avoit  pendant  Tan- 
réc  -,  il  s'enfuyoit  à  quelque  Campagne,  où 
les  journées  entières  étoient  à  lui ,  ôc  s'écoii-' 
ioient  bien  vite. 

Malgré  fon  extrême  amour  j)our  la  paix, 
il  a  fini  fa  vie  par  être  embarqué  dans  une 
conreftation.  Un  Religieux  Italien,  habile 
en  Mathématiques ,  l'attaqua  fur  la  ran- 
Cente  &  l'anf^le  d'attouchement  des  cour- 
Des,  tels  qu'on  les  conçoit  dans  la  Géo- 
métrie des  Infiniment  Petits,   Il  fe  cjut 
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oblii^é  de  répondre;  de,  à  dire  le  vrai,, 
les  indiiférens  ne  l'eufient  pas  trop  cru. 
Je  ne  crois  pas  fortir  du  perfonnage 
de  (impie  Hiftorien ,  en  affurant  que  fa 
gloire  ne  couroit  aucun  péril  :  mais  il  éroic 
fenfible  de  ce  côré  là ,  ou  plutôt  toute  ù 
fen(ibilité  y  étoit  raiTemblée.  11  répondit, 
par  le  dernier  Mémoire  qu'il  ait  donné  À 
l'Académie  ,  &  qui  a  éré  le  feul  où  il  fût 
queftion  d'un  différend.  Son  inclination 
pacifique  y  dominoit  pourtant  encore  : 
il  n'y  nommoit  point  fon  Adverfairj , 
qui i'avoit  nommé  atout  moment,  que 
tout  le  monde  connoiiToit ,  qui  ne  fe 
cachoit  point-,  quoiqu'on  lui  repréfenrât 
la  parfaite  inutilité ,  &  mé-'ne  la  fuperlli- 
tion  de  cette  réticence ,  il  s'obàlina  tou- 
jours à  ne  le  nommer  que  {'A^re[fèur.  Il 
cil:  vrai  qu'il  n'en  ufoit  pas  fî  honnêtement 
à  l'égard  des  Paralogilmes ,  6c  qu'il  leur 
donnoit  leur  véritable  nom. 

Dans  les  deux  dernières  années  de  fa 
vie,  il  fut  fort  incommodé  d'un  rhuma- 
tifme  placé  dans  les  mufcles  de  la  poi- 
trine j  il  ne  pouvoit  marcher  quelque  temps 
fans  être  obligé  de  fe  repofer  pour  re- 
prendre haleine.  Cette  încomm.odité  aug- 
menta toujours ,  &  tous  les  remèdes  y 
furent  inutiles ,  ce  qui  ne  le  furprenoic 
pas  beaucoup.  Il  n'en  relâcha  rien  de  Tes 
occuparious  ordinaires j  ôc  enfin,  après 
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avoir  fait  fa  CialTe  au  Collège  Mazarîn, 
ie  22  Décembre  1722  ,  fans  être  plus 
mal  que  de  coutume,  il  mourut  fubite- 
ment  la  nuit  fuivante. 

Son  cara(5lère  étoit  aufîi  fimple  que  fa 
fupériorité  d'efprit  pouvoit  le  demander. 
J'ai  déjà  donné  cette  même  louange  à 
tant  de  perfonnes  de  cette  Académie, 
qu'on  peut  croire  que  le  mérite  en  ap- 
partient plutôt  à  nos  Sciences  qu'à  nos 
Savans.  il  ne  connoiiToit  point  la  jalou- 
fie.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  à  la  tête  des  Géo- 
mètres de  France,  &  qu'on  ne  pouvoit 
compter  les  grands  Géomètres  d'Europe 
fans  le  mettre  du  nombre.  Mais  combien 
d'Hommes  en  tout  genre,  élevés  à  ce 
même  rang,  ont  fait  fhonneur  à  leurs 
inférieurs  d'en  être  jaloux  &  de  les  dé- 
crier? la  Da(Tion  de  conferver  une  pre- 
mière place  fait  prendre  des  précautions 
qui  dégradent.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  ,  quand  on  lui  préfentoit  quelque 
idée  qui  lui  étoit  nouvelle  ,  il  couroit 
quelquefois  un  peu  trop  vîte  àl'objeclion 
&  à  la  difficulté  ;  le  feu  de  fon  efprit  , 
des  vues  dont  il  étoit  plein  fjr  chaque 
matière  ,  venoient  traverfer  trop  impé- 
taeufement  celles  qu'on  lui  offroit  :  mais 
on  parvenoit  affez  facilement  à  obtenir  de 
lai  une  attention  plus  tranquille  Se  plus 
fevorable.  Il  mettoit  dans  la  difpute  une 
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chaleur  que  l'on  n'eût  jamais  cru  qu'il  eût 
dû  terminer  par  rire.  Ses  manières  d'agir 
nettes ,  tranches ,  loyales  en  toute  occa- 
fîon ,  exemptes  de  tout  foupçon  d'intérêt 
indiredl  &  caché ,  auroient  feules  {"iif^  pour 
juflifier  la  Province  dont  il  étoit,  des 
reproches  qu'elle  a  d'ordinaire  à  eiruyer; 
il  n'en  confervoit  qu'une  extrême  crainte 
de  fe  commettre,  qu'une  grande  circonf- 
ped:ion  à  traiter  avec  les  hommes ,  dont 
efFe(5livement  le  commerce  eft  toujours 
redoutable.  Je  n'ai  jamais  vu  perfonne 
qui  eût  plus  de  confcience,  je  veux  dire, 
qui  fût  plus  appliqué  à  farisfaire  exacte- 
ment au  fentiment  intérieur  de  fes  devoirs , 
Se  qui  fe  contentât  moins  d'avoir  fatisfait 
aux  apparences.  Il  pofTédoit  la  vertu  de 
reconnoiffance  au  plus  haut  degré;  il  fai- 
foit  le  récit  d'un  bienfait  reçu  avec  plus 
de  piaifir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain 
n'en  eût  eu  à  le  faire  ,  &  il  ne  fe  rroyoit 
jamais  acquitté  par  toutes  ces  compenfa- 
tions,  dont  on  s'établit  foi- même  pour 
Juge.  Il  etoit  Prêtre  ,  Se  n'avoit  pas  be- 
foin  de  beaucoup  d'efforts  pour  vivre  con- 
formément à  cet  état.  Auffi  fa  mort  fubite 
n'a-t-elle  point  alarmé  fes  amis. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  léguer  tous 
fes  papiers  par  fon  teftament.  j'en  ren- 
drai au  Public  le  meilleur  compre  qu'il 
me  fera  poflible.  La  nouvelle  Méchani- 
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que  eft  en  afTez  bon  état ,  8c  va  paroître 
au  jour  -,  j'efpère  que  les  Lettres  la  fuivront. 
Du  refte,  je  promets  de  ne  rien  détour- 
ner à  mon  ufage  particulier  des  tréfors 
que  j'ai  entre  les  mains  ,  &c  je  compte  que 
j'en  ferai  cru  :  il  faudroit  un  plus  habile 
homme  pour  faire  fur  ce  fujet  quelque 
mauvaife  adionavec  quelque  efpérance  de 
fuccès. 
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v^  O  M  M  E  il  cft  fans  exemple  que  l'Aca- 
démie ait  fait  l'Eloge  d'un  Souverain,  en 
faifant ,  (i  on  ofe  le  dire  ,  celui  d'un  de 
fes  Membres,  nous  fommes  obligés  d'^a- 
verrir  que  nous  ne  regarderons  le  Icu  Czar 
qu'en  qualité  d'Académicien  ,  mSis  d'Aca- 
démicien Roi  &  Empereur ,  qui  a  établi 
les  Sciences  &  les  Arts  dans  les  vaftes 
Etats  de  fa  domination-,  &  quand  nous 
le  regarderons  comme  Guerrier  ik  comme 
Conquérant ,  ce  ne  fera  que  parce  que 
l'Art  de  la  Guerre  eft  un  de  ceux  dont  il 
a  donné  l'intelligence  à  fes  fujets. 
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La  Mofcovie  ou  Rufllie  «toit  encore 
dans  une  ignorance  &  dans  une  grolîiè- 
reté  prefque  pareilles  à  celles  qui  accom- 
pagnent toujours  les  premiers  âges  des 
Nations.  Ce  n  eft  pas  que  l'on  ne  décou- 
vrît dans  les  Mofcovires  de  la  vivacité , 
de  la  pénétration ,  du  génie  &  de  l'adreiTe 
à  imiter  ce  qu'ils  auroient  vu  :  mais  toute 
induftrie  étoit  étouffée.  Les  Payfans,  nés 
efclaves ,  8c  opprimés  par  des  Seigneurs 
impitoyables,  le  contentoient qu'une  Agri- 
culture groflière  leur  apportât  précifément 
de  quoi  vivrez  ils  ne  pouvoient  ni  n'o- 
foient  s'enrichir.  Les  Seigneurs  eux-mêmes 
n'ofoient  paroître  riches  -,  &  les  Arts  font 
enfans  des  richeffes  &  de  la  douceur  du 
Gouvernement.  L'Art  militaire,  malheu- 
reufement  aulH  indifpenfable  que  l'Agri- 
culture ,  n' étoit  guère  moins  néc^lig^é  : 
aulîi  les  Mofcovites  n'a  voient- ils  étendu 
leur  domination  que  du  côté  du  Nord  &c 
de  l'Orient ,  où  ils  avoient  trouvé  des 
Peuples  plus  barbares-,  &c  non  du  côté  de 
l'Occident  &  du  Midi,  où  font  les  Sué- 
dois ,  les  Polonois  &c  les  Turcs.  La  poli- 
tique des  Czars  avoit  éloigné  de  la  guerre 
les  Seigneurs  8c  les  Gentilshommes,  qui 
en  étoient  venus  à  regarder  comme  une 
exemption  honorable  cette  indigne  oifi- 
veté-,  8c,  fi  quelques-uns  fervoient,  leur 
naiflance  les  avoit   faits   Commandans, 
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&  leur  tenoit  lieu  d'expérience.  On  avoîc 
mis  dans  les  Troupes  pluûeurs  Officiers 
Allemands  ,  mais  qui  ,1a  plupart,  fimples 
Soldats  dans  leur  pays ,  &c  Officiers  feu- 
lement parce  qu'ils  étoient  en  Mofcovic, 
n'en  favoient  pas  mieux  leur  nouveau  mé- 
tier. Les  Armées  Rufîîennes,  levées  par 
force,  compofées  d'une  vile  populace, 
mal  difciplinées  ,  mal  commandées ,  ne 
tenoient  euère  tête  à  un  ennemi  acuerri  ; 
&:  il  falloir  que  des  circonftances  heureufes 
&  fingulières  leur  miflent  entre  les  mains 
une  vidoire  qui  leur  étoit  aifez  indiffé- 
rente. La  principale  force  de  l'Empire 
confiftoit  dans  les  Srrélitz  ,  Milice  à-peu- 
prcs  femblable  aux  JanifTaires  Turcs,  &C 
redoutable  ,  comme  eux,  à  fes  Maîtres, 
dans  le  même  temps  qu'elle  les  faifoit 
redouterdes  Peuples.  Un  commerce  foible 
&  lancruiffant  étoit  tout  entier  entre  les 
mains  des  Marchands  étrangers  ,  que 
l'ignorance  &  la  pareife  des  gens  du  pays 
n'invitoient  que  trop  à  les  tromper.  La 
Mer  n'avoir  jamais  vu  de  vaiffeaux  Mof- 
covites ,  foit  vaiffeaux  de  guerre ,  foit 
marchands,  &  tout  fufage  du  port  d'Ar- 
kangel  étoit  pour  les  Nations  étrangères. 
Le  Chriftianifme  même ,  qui  inipofe 
quelque  néceffité  de  favoir  ,  du  moins  au 
Clergé,  laiffoit  le  Clergé  dans  des  ténè- 
bres aufïi  épailTes   que    le  Peuple  -,  tous 

favoienc 


r>E  CzAR  Pierre  F',      if'-) 
favolent  feulement  qu'ils  étoient  de  la  Re- 
ligion Grecque  ,  &  qu'il  falloir  haïr  les 
Latins.  Nul  Eccléllaftique  n'étoit  alfez  ha- 
bile pour  prêcher  devant  des  Auditeurs  iî 
peu  redoutables  j  il  n'y  avoit  prefque  pas 
de  livres  dans  les  plus  anciens  &:  les  plus 
riches  Monafteres ,  même  à  condition  de 
n'y  être  pas  lus.  Il  régnoit  par-tout   une 
extrême  dépravation  de  mœurs  &  de  fen- 
timens  ,  qui  n'étoit  pas  feulement^  comme 
ailleurs,  cachée  fous  des  dehors  légers  de 
bienféance ,  ou   revêtue   de  quelqu'appa- 
lence  d'efprit,  &  de  quelques  agrémens 
fuperficiels.    Cependant  ce  même  Peuple 
ëtoit  fouverainementfier,  plein  de  mépris 
pour  tout  ce  qu'il  ne  connoilfoit  point; 
&  c'eft  le  comble  de  l'ignorance  que  d'être 
orgueilleufe.  Les  Czars  y  avoient  contri- 
bué ,  en  ne  permettant  point  que  leurs 
fujets  voyagealfent:  peut-être  craignoit-on 
qu'ils  ne  vinffent  à  ouvrir  les  yeux  fur  leur 
malheureux  état.  La  Nation  Mofcovite , 
peu  connue  que  de  fes  plus  proches  voi- 
fms ,  faifoit   prefque  une  Nation  à  part , 
qui   n'entroit  point  dans  le    fyftême  de 
l'Europe  j  qui  n'avoit  que  peu  de  liaifon 
avec  les  autres  Puiifances  &:  peu  de  con- 
fidération  chez   elles ,  &:    dont  à  peine 
étoit- on  curieux  d'apprendre  de  temps  en 
temps  quelques  révolutions  importantes. 
Tel  étoit  l'état  de  la  Mofcovie ,  lorf- 
lomz  VI  Q 
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que  le  Prince  Pierre  naquic  le  1 1  Juifi 
1672  du  Czar  Alexis  iMichaëlomrs  &  de 
Naralie  Kirilouna  Nariskin  fa  féconde 
femme.  Le  Czar  étant  mort  en  i6j6 , 
Fedor  ou  Théodore ,  fôn  fils  aîné  ,  lui 
fuccéda,  &c  mourut  en  1682  y  après  fix 
ans  de  rè<jne.  Le  Prince  Pierre ,  âeé  feu- 
iemcnt  de  dix  ans ,  tut  proclamé  Czar 
en  fa  place  ,  au  préjudice  de  Jean  , 
quoique  aîné  ,  dont  la  fanté  étoit  fort 
foible ,  8c  l'efprit  imbécille.  Les  Srrelitz  , 
excités  par  la  Princeile  Sophie ,  qui  ef- 
péroit  plus  d'autorité  fur  Jean,  fon  frère 
de  père  Se  de  mère,  &  incapable  de  tout, 
fe  révoltèrent  en  faveur  de  Jean,  &  pour 
éteindre  la  guerre  civile ,  il  fut  réglé  que 
les  deux  frères  régneroient  cnfemble. 

Pierre,  déjà  Czar  dans  un  âge  fi  tendre, 
étoit  très-mal  élevé",  non-fculcment  pair 
le  vice  général  de  l'éducation  Mofcovite, 
par  celui  de  l'éducation  ordinaire  dçs 
Princes ,  que  la  flatterie  fe  hâte  de  cor- 
rompre dans  le  temps  même  defi:iné  aux 
préceptes  Se  à  la  vérité  i  mais  encore  plus 
par  les  foins  de  l'ambitieufe  Sophie ,  qui 
dé;a  le  connoilfoit  alfez  pour  craindre 
qu'il  ne  fût  un  jour  trop  grand  Prince  ^ 
éc  trop  difîicile  à  gouverner.  Elle  l'envi- 
ronna de  tout  ce  qui  étoit  capable  d'étouf- 
fer fes  lumières  naturelles,  de  lui  gâter  1© 
cœur  j  de  l'avilir  par  les  plaifirs.  Mais  ni 
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ht  bonne  éducation  ne  fait  les  grands  ca- 
radères,  ni  la  mauvaiie  ne  les  détruit. 
Les  Héros  en  tout  genre  fortent  tout  for- 
més des  mains  de  la  Nature  ,  &:  avec  des 
qualités  infurmontabies.  L'inclination  da 
Czar  Pierre  pour  [es  exercices  militaires 
fe  déclara  des  fa  première  jeuneffe  :  il  le 
plaifoit  à  battre  le  tambour  ;  Se  ce  qui 
marque  bien  qu'il  ne  vouloit  pas  s'amuîer 
comme  un  enfant,  par  un  vain  bruit  > 
mais  apprendre  une  lonélion  de  Soldat, 
c'eft  qu'il  cherchoit  à  s'y  rendre  habile  ; 
&c  il  le  devint  effedivementau  point  d'eu 
donner  cjuelquetois  des  leçons  a  des  Sol- 
dats qui  n'y  réullifloient  pas  fi  bien  que 
lui. 

Le  Czar  Fedor  avoit  aimé  la  magni- 
ficence en  habits  &  en  équipages  de  che- 
vaux. Pour  lui ,  quoique  bleile  dès  -  lors 
de  ce  farte ,  qu'il  jugeoit  inutile  ôc  oné- 
reux, il  vit  cependant  avec  plailîr  que 
les  Sujets  ,  qui  n'avoient  été  jufques  -  là 
que  trop  éloignés  de  toute  forte  de  ma- 
gnificence ,  en  prenoient  peu- à-peu  le 
goût. 

Il  conçut  qu'il  pouvoit  employer  à  de 
plus  nobles  ufages  la  force  de  fon  exem- 
ple. Il  forma  une  Compagnie  de  cin- 
quante hommes  ,  commandée  par  des 
Officiers  étrangers  ,  &  qui  étoient  ha-' 
jjiliés  di.  faifoient  leurs  exercices  à  l'Ai- 
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lemande.  Il  prit  dans  cette  Troupe  le 
moindre  de  tous  Jes  grades  ,  celui  de 
Tambour.  Ce  n'étoit  pas  une  repréfenta- 
tion  frivole  qui  ne  fît  que  fournir  à  lui 
&  à  fa  Cour  une  matière  de  divertiife- 
menr  6c  de  plaifanterie.  Il  avoit  bien  dé- 
fendu à  fon  Capitaine  de  fe  fouvenir  qu'il 
étoit  Czar  :  il  fervoit  avec  toute  l'exadi- 
tude  ôc  toute  la  foumillîon  que  demandoic 
fon  emploi  -,  il  ne  vivoit  que  de  fa  paye  , 
&  ne  couchoit  que  dans  une  tente  de 
Tambour  à  la  fuite  de  fa  Compagnie. 
11  devint  Sergent,  après  l'avoir  mérité  au 
jugement  des  Officiers,  qu'il  auroit  punis 
d'un  jugement  trop  favorable  -,  ôc  il  ne  fut 
jamais  avancé  que  comme  un  Soldat  de 
fortune  ,  dont  fes  camarades  mêmes  au- 
xoient  approuvé  l'élévation.  Par-là  il  vou- 
ioit  apprendre  aux  Nobles  ,  que  la  naif- 
fance  feule  n'étoit  point  un  titre  fuffifant 
pour  obtenir  les  dignités  militaires  -,  &c  à 
tous  fes  Sujets ,  que  le  mérite  feul  en  étoit 
un.  Les  bas  emplois  par  où  il  paffoit,  la 
vie  dure  qu'il  y  effuyoit ,  lui  donnoient 
un  droit  d'en  exiger  autant ,  plus  fort  que 
celui-même  qu'il  tenoit  de  fon  autorité 
defpotique. 

A  cette  première  Compagnie  de  cin- 
quante hommes  ,  il  en  joignit  de  nou- 
velles ,  toujours  commandées  par  des 
Etrangers,  toujours  difciplinées a  U  m«i-' 


DU  CzAR  Pierre  P'.     i8i 

nière  d'Allemagne ,  &  il  forma  enfin  un 
Corps  coniïdérable.  Comme  il  avoir  alors 
la  paix ,  il  faifoit  combattre  une  Troupe 
contre  une  autre  ,  ou  repréfentoit  des 
Sièges  de  Places  ;  il  donnoit  à  fes  Sol- 
dats  une  expérience  qui  ne  coutoit  pomc 
encore  de  fang  \  il  elTayoit  leur  valeur  , 
&  préludoit  à  des  vicfloires. 

"Lqs  Strelitz  regardoient  tout  cela  com- 
me un  amufement  d'un  jeune  Prince  ,  & 
fe  divertifToient  eux-mêmes  à^s  nouveaux 
Spedacles  qu'on  leur  donnoit.  Ce  jeu  ce- 
pendant les  intéreffoit  plus  qu'ils  ne  pen- 
foient.  Le  Czar,  qui  les  voyoit  trop  puif- 
fans.  Se  d'ailleurs  uniquement  attachés  à 
la  PrincefTe  Sophie ,  cachoit  dans  le  fond 
de  fon  cœur  un  deffein  formé  de  les  abat- 
tre j  &c  il  vouloir  s'alTurer  de  Troupes  ^  & 
mieux  inftruites,  Se  plus  fidelles. 

En  même  temps  il  fuivoit  une  autre 
vue  auflî  grande  &:  encore  plus  difficile. 
Une  Chaloupe  Hollandoife  ,  qu'il  avoit 
trouvée  fur  un  lac  d'une  de  ^qs  maifons 
de  plaifance,  où  elle  demeuroit  abandon- 
née &  inutile ,  l'avoir  frappé  ;  &  fes  pen- 
fées  s'étoient  élevées  jufqu'à  un  projet  de 
Marine  ,  quelque  hardi  qu'il  dût  paroî- 
tre  _,  &:  qu'il  lui  parût  peut  -  être  à  lui- 
même. 

Il  fit  d'abord  conftruire  à  Mofcou  de 
petits  bâtimens  par  des  Hollandois,  enfuite 

.Q  iij 


1^2  Éloge 

<]uatre  Frégates  de  quatre  pièces  de  canon 
fur  le  lac  de  Perefiave.  Déjà  il  leur  avoir 
appris  à  fe  battre  les  unes  contre  les  au- 
tres. Deux  campagnes  de  fuite  il  partit 
d'Arkanrrel  fur  des  VailTeaux  Hollandois 
ou  Angloîs  5  pour  s'inllruire  par  lui-même 
de  toutes  les  opérations  de  mer. 

Au  commencement  de  idpô,  le  Czat 
"Jean  mourut ,  &  Pierre  ,  feul  Maître  de 
l'Empire,  fe  vit  en  état  d'exécuter  ce  qu'il 
n'eût  pu  avec  une  autorité  partagée.  L'ou- 
verture de  fon  nouveau  Règne  fut  le  Siège 
4d'Azoffur  les  Turcs.  Il  ne  le  prit  qu'en 
'i6(^j ,  après  avoir  fait  venir  des  Vénitiens 
pour  conftruire  fur  le  Don  des  Galères 
qui  en  fermaient  l'embouchure  ,  &  em- 
pcchaifent  les  Turcs  de  fecourir  la  Place. 

Il  connut  par-là  mieux  que  jamais  l'im- 
portance d'une  Marine  -,  mais  il  fentit  auflî 
î'extrême  incommodité  de  n'avoir  des 
Valffeaux  que  des  Etrangers  ,  ou  de  n'en 
conftruire  que  par  leurs  mains.  11  voulue 
s'en  délivrer-,  &:  comme  ce  qu'il  méditoit 
étoit  trop  nouveau  pour  être  feulement 
mis  en  délibération  ,  ôc  que  l'exécution 
de  fes  vues  ,  confiée  à  tout  autre  que  lui , 
étoit  plus  qu'incertaine ,  ou  du  moins  très- 
iente ,  il  prit  entièrement  fur  lui  une  dé- 
marche hardie,  bi7arre  en  apparence  ^  ôc 
qui,  fi  elle  manqnoit  de  fuccès  ,  ne  pou- 
voir   être    juftifiée    qu'auprès    du    petit 
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nombre  de  ceux  qui  reconnoiiTent  lé 
grand  par-touc  où  il  Te  trouve.  En  1698  , 
n'ayant  encore  régné  feul  que  près  dé 
deux  ans  ,  il  envoya  en  Hollande  une 
Amballade  ,  dont  les  Chefs  étoient  M.  le 
Fort ,  Genevois  ,  qu'il  honoroit  d'une 
grande  faveur  ^  &  le  Comte  Golowin  , 
Grand  Chancelier  ;  3c  il  le  mit  dans  leur 
fuite  incoqnito  ,  pour  aller  apprendre  la 
conftrucHon  desYailIeaux. 

Il  entra  à  Amfterdam  dans  la  Maifon 
de  l'Amirauté  des  Indes,  &  fe  fît  infcrire 
dans  le  rôle  des  Charpentiers  fous  le  nom 
de  Pierre  Michaelof ,  8c  non  de  Pierre 
Michaclowits  ,  qu'il  eût  dû  prendre  par 
rapport  à  fon  grand-père  -,  car  dans  la 
Langue  Rufîienne  cette  différence  de  ter- 
minailbn  marque  un  homme  du  peuple 
DU  un  homme  de  condition ,  &c  il  ne  vou- 
loit  pas  qu'il  reftât  aucune  trace  de  fa 
fuprême  dignité.  Il  l'avolt  entièrement 
oubliée,  ou  plutôt  il  ne  s'en  étoit  jamais 
fi  bien  fouvenu ,  fî  elle  confîfle  plus  dans 
des  londlions  utiles  aux  Peuples  ,  que 
dans  la  pompe  &  l'éclat  qui  l'accompa- 
gnent. Il  travailloit  dans  le  chantier  avec 
plus  d'afliduité  8c  plus  d'ardeur  que  fes 
compagnons ,  qui  n'avoient  pas  des  motifs 
comparables  aux  liens.  Tout  le  monde 
connoiiToit  le  Czar,  8c  on  fe  le  montroitles 
uns  aux  autres  avec  un  reJ^ect  que  s'attiroit 

Qiv 
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moins  ce  qu'il  étoit ,  que  ce  qu'il  étoît 
venu  faire.  Guillaume  III ,  Roi  d'Angle- 
terre, qui  fe  trouvoit  alors  enHollande ,  & 
qui  fe  connoiiToiten  mérite  perfonnel,  eut 
pour  lui  toute  la  confidération  réelle  qui 
lui  étoit  due  \  ï incognito  ne  retrancha  que 
la  fauffe  &  l'apparente. 

Avant  que  de  partir  de  fes  Etats  ,  il 
avoit  envoyé  les  principaux  Seigneurs 
Mofcovites  voyager  en  différens  endroits 
de  l'Europe  ,  leur  marquant  à  chacun  , 
ielon  les  difpoHrions  qu'il  leur  connoif- 
fbit ,  ce  qu'ils  jlevoient  particulièrement 
étudier  i  il  avoit  fongé  auîîi  à  prévenir  par 
la  difperfîon  des  Grands  les  périls  de  ion 
abfence.  Quelques-uns  obéirent  de  mau- 
vaife  grâce  ,  &  il  y  en  eut  un  qui  demeura 
quatre  ans  enfermé  chez  lui  a  Venife  , 
pour  en  fortir  avec  la  fatisfadion  de  n'a- 
voir rien  vu  ni  rien  appris.  Mais  en  général 
l'expédient  du  Czar  réuffit  ;  les  Seigneurs 
s'inftruifirent  dans  les  Pays  étrangers ,  & 
l'Europe  fut  pour  eux  un  fpedacle  touc 
nouveau,  dont  ils  profitèrent. 

Le  Gzar  voyant  en  Hollande  que  la 
conftru6lion  des  Vaiifeaux  ne  fe  laifoit 
que  par  pratique  &  par  une  tradition 
d'Ouvriers  ,  Se  ayant  appris  qu'elle  fe  fai- 
Ibit  en  Angleterre  fur  des  plans  où  toutes 
les  proportions  étoienr  exaiftement  mar- 
quées, jugea  cette  manière  préférable,  ÔC 
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pafTa  en  Agleterre.  Le  Roi  Guillaume  l'y 
leçut  encore  ^  Se  pour  lui  faire  un  préfent 
félon  fon  goût,  de  qui  fût  un  modèle  de 
l'art  qu'il  venoit  étudier ,  il  lui  donna  un 
Yacht  magnifique- 

D'Angleterre ,  le  Czar  repaiïa  en  Hol- 
lande ,  pour  retourner  dans  fes  Etats  par 
rAllema2;ne  ,  remportant  avec  lui  la 
fcience  de  la  conftrudion  des  VaifTeaux, 
acquife  en  moins  de  deux  ans  ,  parce  qu'il 
i'avoit  acquife  par  lui-même  ,  &c  achetée 
courageufement  par  une  efpèce  d'abdica- 
tion de  la  Dignité  Royale ,  prix  qui  au- 
loit  paru  exorbitant  à  tout  autre  Souver 
lain. 

Il  fut  rappelé  brufquement  de  Vienne 
par  la  nouvelle  de  la  révolte  de  40,000 
Strelitz.  Arrivé  à  Mofcou  à  la  fin  de  i6^p, 
il  les  calTa  tous  fans  héfiter  ,  plus  sûr  du 
lefpcd  qu'ils  auroient  pour  fa  hardiefTe, 
que  de  celui  qu'ils  dévoient  à  fes  ordres. 
Des  l'année  1700  il  eut  remis  fur  pied 
30,000  hommes  d'Infanterie  réglée  ,  dont 
faifoient  partie  les  Troupes  qu'il  avoît  eu 
déjà  la  prévoyance  de  former  &  de  s'at- 
tacher particulièrement. 

Alors  fe  déclara  dans  toute  fon  éten- 
due le  vaftc  projet  qu'il  avoit  conçu.  Tout 
ëtoit  à  faire  en  Mofcovie  ,  &  rien  à  per- 
fectionner. Il  s'agifToit  de  créer  une  Na- 
tion nouvelle  j  & ,  ce  qui  tient  encore  de 
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ïa  création  ,  il  falioit  agir  feul  ,  fans  fê^ 

cours  j  fans  in/lrumens.  L'aveugle  politi- 
que de  fes  prédéceifeurs  avoit  prefque  en- 
tièrement décaché  la  iMofcovie  du  refte 
du  monde  :  le  commerce  y  étoît  ou  ignoré, 
x>u  négligé  au  dernier  point  -,  &  cepen- 
dant toutes  les  richelTes,  &  même  celles 
de  l'efprit ,  dépendent  dit  commerce.  Le 
Czar  ouvrit  fts  grands  Etats  ,  jufques-U 
fermés.  Après  avoir  envoyé  fes  princi^ 
paux  Sujets  chercher  des  connoilfances 
ôc  des  lumières  chez  les  Etrangers  ,  il 
attira  chez  lui  tout  ce  qu'il  put  d'Etran* 
gers  capables  d'en  apporter  à  fes  Sujets  , 
Officiers  de  terre  Se  de  mer ,  Matelots  j- 
ingénieurs  ,  Mathématiciens  ,  Architec- 
tes ,  gens  habiles  dans  la  découverte  des 
anines  3c  dans  le  travail  des  métaux ,  Mé- 
<îecins  ,  Chirurgiens  ,  Arcifans  de  touteJ 
les  efpcces. 

Toutes  ces  nouveautés  cependant ,  ai- 
fées  à  décrier  par  le  feul  nom  de  nouveau- 
tés j  faifoient  beaucoup  de  mécontens  -, 
^  l'autorité  defpotique,  alors  fi  légitime- 
ment employée ,  n'étoit  qu'à  peine  affez 
puifllmte.  Le  Czar  avoit  affaire  à  un  Peu- 
ple dur  ,  indocile  ,  devenu  parefleux  par 
le  peu  de  fruit  de  fes  travaux  ,  accoutumé 
à  des  châtimens  cruels  &  fouvent  injuf- 
tes ,  détaché  de  famour  de  la  vie  par  une 
sifireufe  misère ,  pexfuadé  par  une  longui* 
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"expérience  qu'on  ne  pouvoir  travailler  à 
fon  bonheur  ,  infenfible  à  ce  bonheur  in- 
connu. Les  changemens  les  plus  indifïe- 
rens  &  les  plus  légers ,  tels  que  celui  des 
anciens  habits  ,  ou  le  retranchement  des 
longues  barbes  ,  trouvoient  une  oppofi- 
tion  opiniâtre ,  &:  fuffifoient  quelquefois 
pour  caufer  des  féditions.  Aulîi,  pour  lier 
la  Nation  à  des  nouveautés  utiles  ,  falioit-il 
porter  la  vigueur  au-delà  de  celle  qui  eût 
fuffi  avec  un  Peuple  plus  doux  &:  plus 
traitable  \  &  le  Czar  y  étoit  d'autant  plus 
obligé,  que  les  Mofcovites  ne  connoif^ 
foient  la  grandeur  &:  la  fupériorité  que 
par  le  pouvoir  de  faire  du  mal ,  &  qu'un 
Maître  indulgent  &  facile  ne  leur  eût 
pas  paru  un  grand  Prince ,  &  à  peine  ua 
Maître. 

En  1700,  le  Czar ,  foutenu  de  l'aîliancô 
d'Augufte  ,  Roi  de  Pologne  ,  entra  en 
guerre  avec  Charles  XII ,  Roi  de  Suède, 
le  plus  redoutable  rival  de  gloire  qu'il  pûe 
jamais  avoir.  Charles  étoit  im  jeune  Prin- 
ce ,  non  pas  feulement  ennemi  de  toute 
mollelTe  ,  mais  amoureux  des  plus  vio- 
lentes fatigues  &  de  la  vie  la  plus  dure , 
recherchant  les  périls  par  goût  &  par  vo- 
lupté ,  invinciblement  opiniâtre  dans  les 
extrémités  où  fon  courage  le  portoit  y 
enfin  ,  c'étoit  Alexandre  ,  s'il  eût  eu  des; 
vices  &  plus  de  fortune.  On  prétend  qug» 


«S8  Éloge 

le  Czar  Se  lui  étoient  encore  fortifies  pâf 
l'erreur  fpéculative  d'une  prédeflination 
abfolue. 

Il  s'en  falloir  beaucoup  que  l'égalité 
qui  pouvoir  être  entre  les  deux  Souverains 
ennemis,  ne  fe  trouvât  entre  les  deux  Na- 
tions. Des  Mofcovites  qui  n'a  voient  en- 
core qu'une  légère  teinture  de  difcipline, 
nulle  ancienne  habitude  de  valeur,  nulle 
réputation  qu'ils  craigniflent  de  perdre  , 
&  qui  leur  enflât  le  courage  ,  alloient 
trouver  des  Suédois  exactement  difciplinés 
depuis  long  -  temps ,  accoutumés  à  com- 
battre fous  une  loncrue  fuite  de  Rois  euer- 
Tiers,  leurs  Généraux ,  animés  par  le  feul 
fouvcnir  de  leur  Hiftoire.  Auflî  le  Czar 
tlifoit-il  en  commençant  cette  guerre  :  Je 
fais  bien  que  mes  Troupes  feront  long-temps 
battues  ;  mais  cela  mime  leur  apprendra 
enfin  à  vaincre.  Il  s'armoit  d'une  patience 
plus  héroïque  que  la  valeur  même ,  & 
lacrifioit  l'intérêt  de  fa  gloire  à  celui  qu'a- 
voient  fes  Peuples  de  s'aguerrir. 

Cependant ,  après  que  les  mauvais  fuc- 
cès  des  premiers  commencemens  eurent 
été  effuyés ,  il  remporta  quelques  avan- 
tages affez  confidérables  ,  6c  la  fortune 
varia  \  ce  qui  honoroit  déjà  affez  {ts  ar- 
mes. On  put  efpérer  de  fe  mefurer  bientôt 
avec  les  Suédois  fans  inégalité  ,  tant  \t% 
Mofcovites  fe  formoien:  rapidemenc.  Au 
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tout  de  quatre  ans  le  Czar  avoit  déjà  fait 
d'aiTez  grands  progrès  dans  la  Livonie  &C 
dans  ringrie  ,  Provinces  dépendantes  de 
la  Suède  ,  pour  être  en  état  de  fonger  à 
bâtir  une  Place  dont  le  Port,  fitué  fur  la 
Mer  Baltique  ,  pût  contenir  une  Flotte  ; 
ôc  il  commença  en  effet  le  fameux  Péterf- 
bourg  en  1704.  Jamais  tous  les  efforts  des 
Suédois  n'ont  pu  l'en  chalfer,  &  il  a  rendu 
Péterfbourcr  une  des  meilleures  Fortereffes 
de  l'Europe. 

Selon  la  loi  qu'il  s'étoit  prefcrite  à  lui- 
même  ,  de  n'avancer  dans  les  dignités  de 
la  guerre  qu'autant  qu'il  le  méritoit ,  il 
devoit  être  avancé.  A  Grodno,  en  Lithua- 
nie,  où  fe  trouvoient  le  Roi  de  Pologne 
6c  les  principaux  Seigneurs  de  ce  Royau- 
me ,  il  pria  ce  Prince  de  prendre  le  com- 
mandement de  fon  Armée.  Quelques  jours 
après  il  lui  fît  propofer  en  public  par  le 
Général  Mofcovite  Ogilvi  ,  de  remplir 
deux  places  de  Colonel  vacantes.  Le  Roi 
Augufte  répondit  qu'il  ne  connoiffoit  pas 
encore  affez  les  Officiers  Mofcovites,  &c 
lui  dit  de  lui  en  nommer  quelques  -  uns 
des  plus  dignes  de  ces  emplois.  Ogilvi  lui 
nomma  le  Prince  Alexandre  Menzicou , 
&  le  Lieutenant  Colonel  Pierre  Alexio- 
wits ,  c'eft-à  dire  le  Czar.  Le  Roi  dit  qu'il 
connoiffoit  le  mérite  de  Menzicou  ,  8c 
<\\iii  lui  feroic  inceffamment  expédier  le 


î^o  Éloge 

Brevet  •,  mais  que  pour  l'autre  il  n'étoîf 
pas  afTez  informé  de  fes  fervices.  On  fol'< 
licita  pendant  cinq  ou  iîx  jours  pour  Pierre 
Alexiow'its ,  &  enfin  le  Roi  le  fit  Colonel. 
Si  c'étoit-là  une  efpcce  de  Comédie ,  du 
moins  elle  étoit  inftrudive  ,  de  méritoit 
d'être  jouée  devant  tous  les  Rois. 
.  Apres  de  grands  défavantages  qu'il  eut 
contre  les  Suédois  depuis  1704,  enfin  il 
remporta  fur  eux  en  1709  devant  Pultava 
une  vidoire  complette-,  il  s'y  montra  auflî 
grand  Capitaine  que  brave  Soldat,  &  il  fit 
fentir  à  fes  ennemis  combien  fes  Troupes 
s'étoient  inftruites  avec  eux.  Une  grande 
partie  de  l'Atmée  Suédoife  fut  prifonnière 
de  guerre  -,  5c  on  vit  un  Héros ,  tel  que  le 
Roi  de  Suède  ,  fugitif  fur  les  terres  de 
Turquie  ,  8c  enfuitc  prefque  captif  à  Ben- 
der.  Le  Czar  fe  crut  digne  alors  de  mon- 
ter au  grade  de  Lieutenant-Général. 

Il  faifoit  manger  à  fa  table  les  Géné- 
Jraux  Suédois  prifonnîers  ;  Se  un  jour  qu'il 
but  à  la  fanté  de  fes  Maîtres  dans  l'art  de 
la  guerre  ,  le  Comte  de  Rhinfchiid  ,  l'un 
des  plus  iliuftres  d'entre  ces  prifonniers, 
lui  demanda  qui  étoientceux  à  qui  ildon- 
noit  un  fi  beau  titre  :  Fous,  dit-il,  Mef- 
Jîeurs  les  Généraux.  V.  M.  ejî  donc  bien 
ingrate,  répliqua  le  Comte ,  d' avoir  Ji  mal- 
traité fes  Maîtres.  Le  Czar  ,  pour  réparer 
en  quelque  façon  cette  glorieufe  ingra- 
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lîtutle ,  fit  rendre  aulli-rôt  une  épée  à  chai 
cun  d'eux.  Il  les  traita  toujours  commô 
©uroit  tait  leur  Roi ,  qu'ils  auroient  rendu 
vi<5tûrieux.  , 

Il  ne  pouvoit  manquer  de  profiter  du 
malheur  &  de  l'éloignement  du  Roi  de 
Suède.  Il  acheva  de  conquérir  la  Livonio 
&  i'Ingrie,  &  y  joignit  la  Finlande,  &C 
une  partie  de  la  Poméranie  Suédoife.  Il 
fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner  Tes 
foins  à  fon  Péterlbour^  naiffant.  Il  ordonna 
aux  Seigneurs  d'y  venir  bâtir ,  &  le  peupla, 
tant  des  anciens  Artifans  de  Mofcovie  , 
que  de  ceux  qu'il  ralTembloit  de  toutes 
parts. 

Il  fit  conftruire  des  Galères  inconnues 
jufques-là  dans  ces  Mers,  pour  aller  fuf 
hs  Côtes  de  Suède  6c  de  Finlande ,  plei- 
nes de  rochers ,  de  inacccflîbles  aux  bâti- 
mens  de  haut  bord.  Il  acheta  des  VailTeaux 
d'Angleterre  i  &  fit  travailler  fans  relâche 
à  en  bâtir  encore.  11  parvint  enfin  à  en 
bâtir  un  de  quatre  -  vingt  -  dix  pièces  de 
canon  ,  où  il  eut  le  fenfibie  plaiur  de  n'a- 
voir travaillé  qu'avec  des  Ouvriers  Mof- 
covites.  Ce  grand  Navire  fut  lancé  à  la 
mer  en  171 8  ,  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  un  Peuple ,  &  avec  une  pompe 
digne  du  principal  Charpentier. 

La  défaite  des  Suédois  à  Pultava  lui 
produifît  5  par   rapport  à  l'établiiTemenc 


îpâ  Éloge 

des  Arts ,  un  avantage  que  certainement 
il  n'attendoit  pas  lui-même.  Près  de  trois 
mille  Officiers  Suédois  furent  difperfés 
dans  tous  fes  Etats ,  &  principalement  en 
Sibérie ,  vafte  Pays  qui  s'étend  jufqu'aux 
confins  de  la  Chine ,  &  deftiné  à  la  pu- 
nition des  Mofcovites  exilés.  Ces  Prifon- 
niers ,  qui  manquoient  de  fubfiftance  ,  8c 
voyoient  leur  retour  éloigné  Se  incertain  , 
fe  mirent  prefque  tous  à  exercer  les  dif- 
férens  métiers  dont  ils  pouvoient  avoir 
quelque  connoifTance  ,  &c  la  néceflité  les  y 
cendit  promptement  aflez  habiles.  Il  y  eut 
parmi  eux  jufqu  à  des  Maîtres  de  Langues 
ëc  de  Mathématiques.  Ils  devinrent  une 
efpèce  de  Colonie  qui  civilifa  les  anciens 
habitans  i  de  tel  Art  qui  ,  quoiqu'établi  à 
Mofcou  ou  à  Péterfbourg ,  eût  pu  être 
long  -  temps  à  pénétrer  en  Sibérie  ,  s'y 
trouva  porté  tout-d'un-coup. 

L'Hiftoire  doit  avouer  l*es  fautes  des 
grands  Hommes  ',  ils  en  ont  eux-mêmes 
donné  l'exemple.  Les  Turcs  ayant  rompu 
la  trêve  qu'ils  avoient  avec  le  Czar ,  il  fe 
laifTa  enfermer  en  1712  par  leur  Armée 
lur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth ,  dans 
un  pofte  où  il  étoit  perdu  fans  reffource. 
Au  milieu  de  la  confternation  générale 
de  fon  Armée,  la  Czarine  Catherine, 
qui  avoir  voulu  le  fuivre ,  ofa  feule  ima- 
giner un  expédient  >  elle  envoya  négocier 

avec; 
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avec  le  Grand  Vilir,  en  lui  laifTanr  entre- 
voir une  grofle  fomme  d'argent.  Il  fe  laiffa 
tenter,  de  la  prudence  d.i  Czar  acheva  le 
refte.  En  mémoire  de  cet  événement ,  il 
voulut  que  la  Czarine  iniiituât  l'Ordre  de 
Sainte-Carherine,  dont  elle  feroit  Chef, 
ôc  où  il  n'entreroit  que  des  femmes.  Il 
éprouva  toute  la  douceur  que  l'on  goûte  , 
non -feulement  à  devoir  beaucoup  à  ce 
qu'on  aime  ,  mais  encore  à  en  faire  un 
aveu  éclatant ,  Sz  qui  lui  foit  glorieux. 

Le  Roi  de  Suède  étant  forti  enfin  des 
Etats  du  Turc  en  1713  ,  après  les  allions 
qu'il  fit  à  Bender  ,  &  qu'un  Romain  n'au- 
roit  ofé  feindre ,  le  Czar  fe  trouva  ce  for- 
midable ennemi  entête;  mais  il  étoit for- 
tifié de  l'alliance  du  Roi  de  Danemarck. 
Il  porta  la  2;uerre  dans  le  Duché  de  Holf^ 
tein ,  allié  de  la  Suède  ,  &:  en  même  temps 
il  y  porta  Çqs  obfervations  continuelles  ÔC 
{es  études  politiques.  Il  faifoit  prendre  par 
des  Ingénieurs  le  plan  de  chaque  Ville  , 
&  les  deffins  des  différens  moulins  &c  des 
machines  qu'il  n'avoit  pas  encore  ;  il  s'in- 
formôit  de  toutes  les  particularités  du  la- 
bourage &  des  métiers,  &  par-tout  il  en- 
gageoit  d'habiles  Artifans  qu'il  envoyoic 
chez  lui.  A  Gottorp  ,  dont  le  Roi  de  Da- 
nemarck étoit  alors  Maître ,  il  vit  un  grand 
Globe  célefte  en  dedans  &c  terrcflre  en 
dehors,  fait  fur  undeiiin  de  Ticho-Brahé, 
Toms  VL  R 
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Douze  perfonnes  peuvent  s'alTeoir  dedan^ 
autour  d'une  table ,  &  y  faire  des  obfer- 
vations  céleftes  ,  en  faifant  tourner  cet 
énorme  Globe.  La  curioiîté  du  Czar  en 
fut  frappée  -,  il  le  demanda  au  Roi  de  Da- 
nemarcK ,  &  fit  venir  exprès  de  Péterf- 
bourg  une  Frégate  qui  l'y  porta.  Des  As- 
tronomes le  placèrent  dans  une  grands 
malfon  bâtie  pour  cet  ufap-e. 

La  Mofcovie  vit  en  17 14  un  fpeâracio 
tout  nouveau ,  &  que  le  Czar  étoit  peut- 
ctre  lliroris  de  lui  donner  fi-tôt ,  un  triom- 
phe pour  une  vi(5loire  navale  remportée 
fur  les  Suédois  à  Gango  vers  les  Côtes 
de  Finlande.  La  Flotte  Mofcovite  entra 
dans  le  Port  de  Péterfbourg  avec  les  Vaif- 
(eaux  ennemis  qu'elle  amenoit  ,  Se  le 
Contre- Amiral  Suédois  Ockrenskield  , 
prifonnier ,  chargé  de  fept  bielTures.  Les 
Troupes  débarquées  pafsèrent  avec  pompe 
fous  un  arc  de  triomphe  qu'on  avoir  éle- 
vé*, 8c  le  Czar  ,  qui  avoir  combattu  en 
perfonne.  Se  qui  étoit  le  vrai  Triompha- 
teur, moins  par  fa  qualité  de  Souverain, 
cjue  par  celle  de  premier  Inftiruteur  de  la 
Marine ,  ne  parut  dans  cette  marche  qu'à 
fon  rang  de  Contre- A  mirai ,  dont  il  avoit 
alors  le  titre.  Il  alla  à  la  Citadelle  ,  où  le 
Vice  •  Czar  Romanodofski ,  alîîs  fur  un 
Trône  au  milieu  d'un  grand  nombre  de' 
Sénateurs,  le  fit  appeler,  reçut  dç  fa  maia 
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éne  relation  du  combat  -,  &  après  l'avoir / 
alTez  long  -  temps  interrogé  ,  l'éleva  par 
l'avis  du  Confeii  à  la  dignité  de  Vice- 
Amiral.  Ce  Prince  n'avoit  pas  befoin  de 
l'Efclave  des  Triomphateurs  Romains  i  il 
favoit  affez  lui  feul  prefcrire  de  la  mo- 
deltie  à  fon  triomphe. 

Il  y  joignit  encore  beaucoup  de  dou- 
ceur éz  de  çénérofiré ,  en  traitant  le  Con- 
tre-Amiral Suédois  Ockrenskieid  comme 
il  avoit  fait  auparavant  le  Général  Rhin- 
fchild.  Il  n'y  a  que  la  vrai-î  valeur  qui 
aime  à  fe  retrouver  dans  un  ennemi,  «3c 
qui  s'y  refpecle. 

Nous  fupprimerons  déformais  prcfque 
tout  ce  qui  appartient  à  la  guerre.  1  ouS  les 
obilacles  font  furmontés  ,  de  d'alTcz  beaux 
çommencemens  établis. 

Le  Czar  en  171 6  alla  avec  la  Czarinc 
yoir  le  Roi  de  Danemarck  à  Copenha- 
gue ,  ôc  Y  paffa  trois  mois.  Là  ,  il  vifîta 
tous  les  Collèges,  toutes  les  Académies, 
&  vit  tous  les  Savans.  Il  lui  étoit  indiffé- 
lent  de  les  faire  venir  chez  lui  ,  ou  d'aller 
chez  eux. Tous  les  jours  il  alloit  dans  une 
chaloupe  avec  deux  Ingénieurs  côtoyer 
les  deux  Royaumes  de  Danemarck  3c  de 
Suède ,  pour  mefurer  toutes  les  finuoiités, 
fonder  tous  les  fonds  ,  8c  porter  enfuite 
le  tout  fur  des  Cartes  fi  exaéles  ,  que  le 
pioindre  banc   de  fable  ne  leur  a  p^? 

Ri, 
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échappé.  Il  falloit  qu'il  fût  bien  rcfpeâe 
de  fes  Alliés ,  pour  n'être  pas  traverfé  par 
eux-mêmes  dans  ce  grand  foin  de  s'inf- 
truire  fi  particulièrement. 

Ils  lui  donnèrent  encore  une  marque 
de  confidération  plus  éclatante.  L'Angle- 
terre étoit  fon  alliée  auili-bien  que  le  Da- 
nemarck  -,  Se  ces  deux  Puiiïances  ayant 
joint  leurs  Flottes  à  la  fienne ,  lui  déférè- 
rent le  commandement  en  chef.  Les  Na- 
tions les  plus  expérimentées  fur  la  mer 
vouloient  bien  déjà  obéir  au  premier  de 
tous  les  RufTes  qui  eût  connu  la  mer. 

De  Danemarck  il  alla  à  Hambourg  ^ 
de  Hambourg  à  Hanovre  &  à  Volfembu- 
tel,  toujours  obfervant,  &c  de-là  en  Hol- 
lande 3  où  il  laiffa  la  Czarine  ,  &  vint  en 
France  en  1717.  H  n'avoit  plus  rien  d'ef- 
fentiei  à  apprendre  ni  à  tranfporter  chez 
lui  :  mais  il  lui  reltoit  à  voir  la  France  , 
un  Pays  où  les  connoilTances  ont  été  por- 
tées auili  loin  ,  &  les  agrémens  de  la  fo- 
ciété  plus  loin  que  par-tout  ailleurs  -,  feu- 
lement eft  -  il  a  craindre  que  l'on  n'y 
prenne  à  la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon 
devenu  trop  familier. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  Perfonne 
du  Roi  encore  enfant.  On  le  vit  qui  tra- 
verfoit  avec  lui  les  appartemens  du  Lou- 
vre ,  le  conduifant  par  la  main  ,  Se  le  pre- 
nant prefque  entre  fes  bras  pour  le  garantir 
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He  la  foule ,  auffi  occupé  de  ce  foin  SC 
d'une  manière  aufli  tendre  que  fon  propre 
Gouverneur. 

Le  19  Juin  1717,  il  fit  l'honneur  à 
l'Académie  des  Sciences  d'y  venir.  Elle  fe 
para  de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  nouveau 
&c  de  plus  curieux  en  tait  d'expériences 
ou  de  machines.  Dès  qu'il  fut  retourné 
dans  {es  Etats ,  il  fit  écrire  à  M.  l'Abbé 
Bignon  par  M.  Areskins  ,  EcolTois  ,  fon 
premier  Médecin ,  qu'il  vouloir  bien  être 
Membre  de  cette  Compagnie  ■■,  8c  quand 
elle  lui  en  eut  rendu  grâces  avec  tout  le 
refpc(5l  &  toute  la  reconnoilTance  qu'elle 
devoir  ,  il  lui  en.  écrivit  lui-même  une 
Lettre,  qu'on  n'ofe  appeler  une  Lettre  de 
remerciement  j  quoiqu'elle  vînt  d'un  Sou- 
verain qui  s'étoit  accoutumé  depuis  long- 
temps à  être  homme.  Tout  cela  eft  im- 
primé dans  l'Hiftoire  de  1720  •-,  ôc  tout 
glorieux  qu'il  eft  à  l'Académie  ,  nous  ne 
le  répéterons  pas.  On  étoit  ici  fort  régu- 
lier à  lui  envoyer  chaque  année  le  Volume 
qui  lui  étoit  àù  en  qualité  d'Académi- 
cien, &  il  le  recevoir  avec  plaifir  de  la 
part  de  fes  Confrères.  Les  Sciences  en  fa- 
veur defquelles  il  s'abaifToit  au  rang  de 
fîmple  Particulier,  doivent  l'élever  en  ré- 
compenfe  au  ranjr  des  Augufte  &  des 
Charlemagne ,  qui  leur  ont  aulîi  accordé 
leur  familiarité. 
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Pour  porter  la  piiitTance  d'un  Etat  aufîî 
loin  qu'elle  puifTe  aller  ,  il  faudroit  que  le 
Maître  étudiât  Ton  Pays  prefque  en  Géo- 
graphe de  en  Phyficien  ,  qu'il  en  connût 
parfaitement  tous  les  avantages  naturels  , 
de  qu'il  eût  l'art  de  les  faire  valoir.  Le 
Czar  travailla  fans  relâclie  à  acquérir  cette 
connoilTance  &  à  pratiquer  cet  art.  Il  ne 
s'en  fioit  point  à  des  Miniftres  peu  accou- 
tumés à  rechercher  fi  foi^neufement  le 
bien  public:  il  n'en  croyoit  que  fes  yeuxj 
8c  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues  ne  lui  coûtoient  rien  ,  pour  s'inf- 
truire  par  lui-même.  Il  les  faifoit  accom- 
pagné feulement  de  trois  ou  quatre  per- 
fonnes ,  &  avec  cette  intrépidité  qui  fjflit 
feule  pour  éloigner  les  périls.  Au!îi  le  Czar 
poffédoit  il  Cl  exadlement  la  Carte  de  fon 
vafte  Empire,  qu'il  conçut,  fans  crainte 
de  fe  tromper  ,  les  grands  projets  qu'il 
pouvoit  fonder  ,  tant  fur  la  fituation  en 
général  ,  que  fur  les  détails  particuliers 
des  Pays. 

Comme  tous  les  Méridiens  fe  raffem- 
blent  fous  le  Pôle  en  un  feul  point ,  les 
François  &  les  Chinois  ,  par  exemple  , 
fe  trouveroient  voifins  du  côté  du  Sep- 
tentrion ,  fi  leurs  Royaumes  s'étendoient 
beaucoup  davantage  de  ce  côré-là.  Ainfi 
ia  fituation  fort  feptentrionale  de  l'Empire 
Mofcovite,  jointe  à  fa  grande  étendue,  fait 
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l^iie  par  fes  parties  méridionales  il  touche 
anx  parties  leptentrionaies  de  grands  Etats 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers  le 
Midi.  Il  efl:  le  voifin  d'une  jurande  partie 
de  l'Europe  &  de  toute  l'Afie  :  il  a  d'ail- 
leurs de  grandes  rivières  qui  tombent  en 
différentes  Mers  ;  la  Duvine  dans  la  Mer 
Blanche,  partie  de  l'Océan  ;  le  Don  dans 
la  Mer  Moire  ,  partie  de  la  Méditerranée  ; 
le  Volga  dans  la  Mer  Cafpienne.  Le  Czar 
comprit  que  ces  rivières  ,  jufques  -  là  prel^ 
que  inutiles ,  réuniroient  chez  lui  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  féparé ,  s'il  les  faifoit  com- 
muniquer entr'elles  ,  foie  par  de  moindres 
rivières  qui  s'y  jettent,  foit  par  des  canaux 
qu'il  tireroit.  Il  entreprit  ces  grands  tra- 
vaux ,  fît  faire  tous  les  nivellemens  nécef- 
faires  ,  choifit  lui-mcme  les  lieux  où  les 
canaux  dévoient  ctre  creufés ,  6c  régla  le 
nombre  des  éclufes. 

La  jonâ:ion  de  la  rivière  de  Volkoua  , 
qui  paffe  à  Pérerfbourg  avec  le  Volga  ,  eft 
préfentement  finie  -y  &  l'on  fait  par  eau  à 
travers  toute  la  Ruffie  un  chemin  de  plus 
de  huit  cents  lieues ,  depuis  Péterfbourg 
jufqu'à  la  Mer  Cafpienne  ,  ou  en  Perfe. 
Le  Czar  envoya  à  l'Académie  le  plan  de 
cette  grande  communication ,  où  il  avoit 
tant  de  part  comme  Ingénieur  ;  il  femble 
qu'il  voulût  faire  fes  preuves  d'Académir; 
cien, 
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Il  y  a  encore  un  autre  canal  fini  qui 
joint  le  Don  avec  le  Volga.  Mais  les 
Turcs  ayant  repris  la  ville  d'Azof ,  fî- 
tuée  à  l'embouchure  du  Don ,  la  grande 
utilité  de  ce  canal  attend  une  nouvelle 
conquête. 

Vers  l'Orient  la  domination  du  Czar 
s'étend  dans  un  efpace  de  plus  de  quinze 
cents    lieues  jafqu'aux    Frontières   de   la 
Chine  &  au  voillnaçre  des  Mers  du  Japon. 
Les  Caravanes   Mofcovites   qui   alloient 
trafiquer  à  la  Chine  ,  mettoient  une  année 
entière  à  leur  voyage.  C'étoit-là  une  ample 
matière  à  exercer  un  génie  tel  que  le  fien  j 
car  ce  lon^  chemin  pouvoir  être  &  abréc^é 
&  facilité  5  foit  par  des  communications 
de  rivières  ,  foit  par  d'autres  travaux  ,  foit 
par  des  Traités  avec  des  Princes  Tartares 
qui   auroient  donné   paiïage    dans   leurs 
Pays.  Le  voyage  pouvoir   n'être   que  de 
quatre  mois.  Selon  fon  delTein ,  tout  dévoie 
aboutira  Péterfbourg  ,  qui  par  fa  fîtuation 
feroit  un  entrepôt  du  monde.  Cette  Ville , 
à  qui  il  avoit  donné  la  naiffance  Se  fon 
nom  ,  étoit  pour  lui  ce  qu'étoit  Alexan- 
drie pour    Alexandre   fon  Fondateur  :  8c 
comme  Alexandrie  fe  trouva  fi  heureiife- 
ment  fituée  ,  q'i'elle   changea  la  tace  du 
commerce  d'alors  ,  &  en  devint  la  Capi- 
tale à  la  plac?  d"  Tvr  ',  de  même  Pérerf^ 
buurg  changeroit  les  routes  d'aujourd'hui , 
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^  dicviendroic  le  centre  d'un  des  plus 
grands  commerces  de  l'Univers. 

Le  Czar  porta  encore  fes  vues  plus 
loin.  Il  voulut  favoir  quelle  étoit  fa  ii- 
ruation  à  l'égard  de  l'Amérique  ;  fi  elle 
tient  h.  laTartarie,  ou  fi  la  Mer  du  Sep- 
tentrion donnoit  un  paiïage  dans  ce  grand 
continent ,  ce  qui  lui  auroit  encore  ouvert 
ie  nouveau  Monde.  De  deux  VaifTeaux 
qui  partirent  d'Arkangel  pour  cette  dé- 
couverte jufqu'à  préfent  impoflîble ,  Tun 
-fut  arrêté  par  les  glaces  ;  on  n'a  pas  en 
de  nouvelles  de  l'autre ,  qui  apparemment 
a  péri.  Au  commencement  de  cette  an- 
née ,  il  a  encore  donné  ordre  à  un  habile 
Capitaine  de  Marine  d'en  conftruire  deux 
autres  pour  le  même  delTein.  Il  falloît 
que  dans  de  pareilles  entreprifes  l'opiniâ- 
treté de  fon  voyage  fe  communiquât  à; 
ceux  qu'il  employoit. 

La  révolution,  arrivée  en  Perfe  par  Ix 
révolte  de  Mahmoud,  attira  de  ce  côté- 
là  les  armes  du  Czar  de  du  Grand  -  Sei- 
gneur. Le  Czar  s'empara  de  la  ville  de 
Derbent  fur  la  Côte  occidentale  de  la 
Mer  Cafpienne  ,  &  de  tout  ce  qui  lui 
convenoit  par  rapport  au  projet  d'éten-. 
dre  le  commerce  de  Mofcovie  ;  il  fit  le- 
ver le  plan  de  cette  Mer  \  6c  ,  grâce  à  ce 
Conquérant  Académicien ,  on  en  connut 
enfin  la  véritable  figure  ,  fort  différente. 
Tome  VL  S 
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de  celle  qu'on  lui  donnoit  communé- 
ment. L'Académie  reçut  aulli  du  Czar  une 
Carte  de  fa  nouvelle  Mer  Cafpienne. 

La  Mofcovie  avoit  beaucoup  de  mi- 
nes ,  mais  ou  inconnues ,  ou  négligées  par 
l'ancienne  parefTe  &c  le  découragement 
général  de  la  Nation.  Il  n'étoit  pas  pof- 
fible  qu'elles  échappafTent  à  la  vive  atten- 
tion que  le  Souverain  portoit  fur  tout.  Il 
fît  venir  d'Allemagne  des  îiens  habiles 
dans  la  fcience  des  métaux  ,  &  mit  en 
valeur  tous  ces  tréfors  entouis  *,  il  lui  vint 
de  la  poudre  d'or  des  bords  de  la  Mer 
Cafpienne  &  du  fond  de  la  Sibérie.  On 
dit  qu'une  livre  de  cette  dernière  poudre 
lendoit  quatorze  onces  d'or  pur.  Du  moins 
le  fer,  beaucoup  plus  néceifaire  que  l'or,- 
devint  commun  en  Mofcovie  ,  dz  avec 
lui  tous  les  Arts  qui  le  préparent  ou  qui 
l'emploient. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  différens 
établilfemens  que  lui  doit  la  Mofcovie  , 
&  feulement  les  principaux. 

Une  Infanterie  de  cent  mille  hommes , 
aufli  belle  3i  aufîi  aguerrie  qu'il  y  en  ait 
en  Europe  ,  dont  une  aifez  grande  partie 
des  Officiers  font  déjà  Mofcovites.  On 
convient  que  la  Cavalerie  n'eft  pas  Ci 
bonne  ,  faute  de  bons  chevaux. 

Une  Marine  de  quarante  VaifTeaux  de 
ligne  &:  de  deux  cents  Galères. 
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Des  Fortifications  ,  félon  les  dernières 
règles,  à  toutes  les  Places  qui  en  méri- 
tent. 

Une  excellente  Police  dans  les  grandes 
Villes ,  qui  auparavant  étoient  aulîî  dan- 
gereufes  pendant  la  nuit ,  que  les  bois  les 
plus  écartés. 

Une  Académie  de  Marine  Se  de  Na- 
vigation ,  où  toutes  les  familles  nobles 
font  obligées  d'envoyer  quelques-uns  de 
leurs  enfans. 

Des  Collectes  à  Mofcou,  à  Péterfbours 
&c  a  Kiof,  pour  les  Langues,  les  Belles- 
Lettres  &  les  Mathématiques  ;  de  petites 
Ecoles  dans  les  Villages  ,  où  les  enfans 
dts  Payfans  apprennent  à  lire  &  à  écrire. 

Un  Collège  de  Médecine  &  une  belle 
Apothicairie  publique  à  Mofcou  ,  qui 
fournit  de  remèdes  les  îjrandes  Villes  ôc 
les  Armées.  Jufques  -  là  il  n'y  avoit  eu 
dans  tout  l'Empire  aucun  Médecin  que 
pour  le  Czar,  nul  Apothicaire. 

Des  Leçons  publiques  d'Anatomie  , 
dont  le  nom  n'étoit  feulement  pas  con- 
nu-, ôc  ce  qu'on  peut  compter  pour  une 
excellente  leçon  toujours  fubiîftante  ,  le 
Cabinet  du  tameux  M.  Ruifch  ,  acheté 
par  le  Czar ,  où  font  rafiemblées  tant  de 
diifedîons  fi  fines  ,  fi  inftrudlives  Se  fi 
lares. 

Un  Obfervatoire  ,  où  des  Aftronomes 
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ne  s'occupent  pas  feulement  à  étudier  le 
Ciel ,  mais  où  l'on  renferme  toutes  les 
curiofîtés  d'Hiftoire  naturelle  ,  qui  ap- 
paremment donneront  naillance  à  un 
long  &:  ingénieux  travail  de  recherches 
phyliques. 

Un  Jardin  des  plantes  ,  où  des  Bota- 
iiiftes  qu'il  a  appelés  ralfembleront  avec 
notre  Europe  connue  tout  le  Nord  in- 
connu de  l'Europe  ,  celui  de  l'Afie,  la 
Perfe  &c  la  Chine. 

Des  Imprimeries  ,  dont  il  a  changé  les 
anciens  caraétcres  trop  barbares  &  pref- 
que  indéchiffrables ,  à  caufe  des  fréquen- 
tes abréviations.  D'ailleurs  ,  des  Livres  Ci 
difficiles  à  lire  étoient  plus  rares  qu'au- 
cune rnarchandife  étrangère. 

Des  Interprètes  pour  toutes  les  Lan- 
gues des  Etats  de  l'Europe  ,  &  de  plus 
pour  la  Latine,  pour  la  Grecque  ,  pour 
la  Turque  ,  pour  la  Caimouque,  pour  la 
Monguîe  ôc  pour  la  Chinoife  i  marque 
de  la  grande  étendue  de  cet  Empire  ^  $C 
peut-être  préfage  à' une  plus  grande. 

Une  Bibliothèque  Royale  ,  formée  de 
trois  grandes  Biblioîhèaues  qu'il  avoit 
achetée^  en  Angleterre  ,  en  Holftejn  &c 
çn  Allemagne. 

Après  avoir  donné  à  fon  ouvrage  des 
fondemens  folides  de  néceffaires  ,  il  y, 
ajouta  ce  qui  n  eft  (jue  de  parure  Ôc  d'oç- 
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i^ement.  Il  changea  Tancienne  Architec* 
ture  grofîière  &  difforme  au  dernier 
point  ,  oïl  plutôt  il  fit  naître  chez  lui 
î'Architedure.  On  wk  s'élever  un  grand 
nombre  de  maifons  régulières  &z  com- 
modes ,  quelques  palais  ,  des  bâtimens 
publics ,  &  fur-tout  une  Amirauté  ,  qu'il 
n'a  faire  auHî  fjperbe  Se  aulli  magnifi- 
que ,  que  parce  que  ce  n'efl;  pas  un  édi- 
fice deftiné  à  une  îimple  oftenrarion  de 
nia<Tnificence.  Il  a  fait  venir  d'Italie  &c 
de  France  beaucoup  de  Tableaux  ,  qui 
apprennent  ce  que  c'eft:  que  la  peinture  à 
des  gens  qui  ne  la  connoilToicnt  que  par 
de  très-mauvaifes  repréfentations  de  leurs 
Saints.  Il  envoyoit  à  Gènes  Se  à  Livourne 
des  Vaiifeaux  chargés  de  marchandifes  , 
qui  lui  rapportoient  du  marbre  5c  des  fta- 
tues.  Le  Pape  Clément  XI,  touché  ce 
fon  goût,  lui  donna  une  Antique  qu'il 
fit  venir  par  terre  à  Péterfbourg  ,  de 
peur  de  la  rifquer  fur  mer.  il  a  même 
fait  un  Cabinet  de  Médailles  ,  curiofué 
qui  n'efl:  pas  ancienne  dans  ces  Pays  -  ci. 
Il  aura  eu  l'avantage  de  prendre  tout 
dans  l'état  où  l'ont  mis  jufqu'à  préfent 
les  Nations  les  plus  favantes  &c  les  plus 
polies ,  8c  elles  lui  auront  épargné  cette 
fuite  il  lente  de  progrès  qu'elles  ont  eue 
à  eifuyerj  bientôt  elles  verront  la  Nation 
•  Ruilîanne  arriver  à  leur   niveau  ,    de  y 
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arriver  d'autant  plus  glorieufement;,  qu'elle 
fera  partie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embralToient  fi  gé- 
néralement tout ,  qu'il  lui  palTa  par  l'ef- 
prit  de  faire  voyager  dans  quelques  Villes 
principales  d'Allemagne  les  jeunes  De- 
moifelles  Mofcovites  ,  afin  qu'elles  prif- 
fent  une  politefTe  &  des  manières  dont 
la  privation  les  défiguroit  entièrement.  Il 
avoit  vu  ailleurs  combien  l'art  des  agré- 
mens  aide  la  nature  à  faire  des  perfonnes 
aimables  ,  de  combien  même  il  en  fait 
fans  elle.  Mais  les  inconvéniens  de  ces 
voyages  fe  préfentèrent  bien  vite  j  il  fallut 
y  renoncer  ,  &  attendre  que  les  hommes 
devenus  polis  fufTent  en  état  de  polir  les 
femmes  :  elles  furpalTeront  bientôt  leurs 
maîtres. 

Le  changement  général  comprit  auflî 
la  Religion,  qui  à  peine  méritoit  le  nom 
de  Religion  chtétienne.  Les  Mofcovites 
obfervoient  pluficurs  Carêmes  ,  comme 
tous  les  Grecs  ;  &  ces  jeûnes  ,  pourvu 
qu'ils  fufTent  très-rigoureufement  gardés, 
leur  tenoient  lieu  de  tout.  Le  culte  des 
Saints  avoit  dégénéré  en  une  fuperftition 
honteufe  ;  chacun  avoit  le  fien  dans  fa 
maifon  pour  en  avoir  la  proreétion  parti- 
culière ,  &  on  prêtoit  à  fon  ami  le  Saint 
domeflique  dont  on  s'étoit  bien  trouvé  : 
les  miracles   ne   dépendoient  que  de  la 
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volonté  &  de  l'avarice  des  Prêtres.  Les 
Payeurs  qui  ne  favoient  rien  ,  n'enfei- 
gnoient  rien  à  leurs  Peuples  i  &  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  qui  peut  fe  mainte- 
nir jufqu'à  un  certain  point  malgré  i'inf- 
trudion  ,  étoit  infiniment  favorifée  Sc 
accrue  par  l'ignorance.  Le  Czar  ofa  en- 
treprendre la  réforme  de  tant  d'abus ,  fa 
politique  même  y  étoit  intérefTée.  Les 
jeûnes  ,  par  exemple  ,  (i  fréquens  &  u 
rigoureux ,  incommodoient  trop  les  Trou- 
pes ,  &  les  rendoient  fouvent  incapables 
d'agir.  Ses  prédécefTeurs  s'étoient  foui- 
traits  à  l'obéilTance  du  Patriarche  de 
Conftantinople  ,  8c  s'en  étoient  fait  un 
particulier.  Il  abolit  cette  dignité ,  quoi- 
qu'afTez  dépendante  de  lui  •■,  &  par  -  là  fe 
trouva  plus  maître  de  fon  Eglife.  Il  fie 
divers  Réglemens  Eccléliaftiques  fages  de 
utiles.  Se  y  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  , 
tint  la  main  à  l'exécution.  On  prêche  au- 
jourd'liui  en  iMofcovite  dans  Péterfbourg  : 
ce  nouveau  prodige  fuppléera  ici  pour  les 
autres.  Le  Czar  ofa  encore  plus  ;  il  re- 
trancha aux  Eglifes  ou  aux  Monallères 
trop  riches  l'excès  de  leurs  biens ,  de  l'ap- 
pliqua à  fon  domaine.  On  n'en  fauroit 
louer  que  fa  politique  ,  Se  non  pas  fon 
zèle  de  religion ,  quoique  la  religion  bien 
épurée  pût  fe  confoler  de  ce  retranche- 
ment. Il  a  aulîl  établi  une  pleine  liberté 
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de  confcîence  dans  fes  Etats ,  article  dont 

le  pour  de  le  contre  peut  être  foutenu  en 

général ,  de  par  la  Politique  ,  &  par  la 

Kelicrion. 

Il  n'avoit  que  ^2  ans,  lorfqu  il  mourut 
le  28  Janvier  1725*  d'une  rétention  d'u- 
line ,  caufée  par  un  abcès  dans  le  col  de 
îa  veilîe.  Il  fouffrit  d'extrêmes  douleurs 
pendant  douze  jours ,  &:  ne  fe  mit  au  lit 
que  dans^  les  trois  derniers.  Il  quitta  la 
vie  avec  tout  le  courage  d'un  Héros ,  ôc 
toute  la  piété  d'un  Chrétien.  Comme  il 
avoit  déclaré  par  Edit ,  trois  ans  aupara- 
vant ,  qu'il  étûit  maître  de  difpofer  de 
fa  fuccelîîon ,  il  la  laiffa  1  la  Clarine  ,  fà 
veuve ,  qui  fut  reconnue  par  tous  les  Or- 
dres de  l'Etat  ,  Souveraine  Impératrice 
de  Rullie.  Il  avoit  toujours  eu  pour  elle 
une  vive  palîion  ,  qu'elle  avoit  juftifiée 
par  un  mérite  rare  ,  par  une  intelligencs 
capable  d'entrer  dans  toutes  Tes  vues  ,  &C 
de  les  féconder  -,  par  une  intrépidité  prel^ 
que  égale  à  la  fienne  i  par  une  inclination 
bienfaifante  j  qui  ne  demandoit  qu'à  con- 
noître  des  malheureux  pour  les  foulager. 

La  domination  de  l'Impératrice  Ca- 
therine eft  encore  aifermie  par  la  pro- 
fonde vénération  que  tous  les  Sujets 
du  Czar  avoient  conçue  pour  lui.  Ils 
jQnt  honoré  fa  mort  de  larmes  fincères  i 
toute  fa  gloire  Iciix.  aveic   été  utile.  Si 
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Aiigufte  fe  vanroit  d'avoir  trouvé  Rome 
de  brique  &c  de  la  'ailTer  de  marbre  ,  on 
voir  aîTcz  coir.bien  à  cet  égard  l'Empe- 
reur Romain  eft  inférieur  à  celui  de  la 
Rulîîe.  On  vient  de  lui  frapper  des  Mé- 
dailles où  il  eil:  appelé  Pierre-le-Grand  ; 
6c  fans  doute  le  nom  de  Grand  lui  fera 
confirmé  par  le  confentement  des  Etran- 
gers ,  nécelfaire  pour  ratifier  ces  titre? 
d'honneur  donnés  par  des  Sujets  à  leur 
Maître. 

Son  cara(5lcre  e{c  affez  connu  par  tout 
ce  qui  a  été  dit  ,  on  ne  peut  plus  qu'y 
ajouter  quelques  particularités  des  plus 
remarquables  II  juf^aoit  indigne  de  lui 
toute  la  pompe  &:  tout  le  fafte  qui  n'eût 
fait  qu'environner  fa  peifonne  _,  &  il  laif- 
foit  au  Prince  Menzicou  repréfenter  par 
la  macrnificence  du  Favori  la  grandeur  du 
Maître.  Il  l'avoir  chargé  des  dehors  bril- 
lans  ,  pour  ne  fe  réferver  que  les  fonc- 
tions laborieufes.  Il  les  pouffoit  à  xtl 
point  ,  qu'il  alloit  lui-même  aux  incen- 
dies qui  font  en  Mofcovie  îrcs-communs, 
&  font  beaucoup  de  ravage  ,  parce  que 
les  maifons  y  font  ordinairement  de  bois. 
Il  avoir  créé  des  Officiers  obligés  à  por- 
ter du  fecours  ;  il  avoir  pris  une  de  ces 
charges  j  &  pour  donner  l'exemple  ,  il 
montoit  au  haut  des  maifons  en  feu  j 
quel  que  fïit  le  péril  j  &c  ce  ^ue  noi^s 
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admirerions  ici  dans  un  Officier  fubal- 
terne,  étoit  pratiqué  par  l'Empereur.  Aulli 
les  incendies  font-ils  aujourd'hui  beaucoup 
plus  promptemcnt  éteints.  Nous  devons 
toujours  nous  fouvenir  de  ne  pas  prendre 
■pour  règles  de  nos  jugemens  des  mœurs 
aufli  délicates  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  auffî 
adoucies  que  les  nôtres  •,  elles  condamne- 
roient  trop  vite  des  mœurs  plus  fortes  ôc 
plus  vigoureufes.  Il  n'étoit  pas  exempt 
d'une  certaine  dureté  naturelle  à  toute  fa 
Nation  ,  &:  à  laquelle  l'autorité  abfolue 
ne  remédioit  pas.  11  s'étoit  corrigé  des 
excès  du  vin,  très-ordinaires  en  Mofcovie , 
&c  dont  les  fuites  peuvent  être  terribles 
dans  celui  à  qui  on  ne  réfifte  jamais.  La 
Czarine  favoit  l'adoucir  ,  s'oppofer  à 
propos  aux  emportemens  de  fa  colère  , 
ou  fléchir  fa  févérité  i  &  il  jouiffoit  de  ce 
rare  bonheur,  que  le  dangereux  pouvoir 
de  l'amour  fur  lui ,  ce  pouvoir  qui  a  déC- 
honoré  tant  de  grands  Hommes ,  n'étoit 
employé  qu'à  le  rendre  plus  grand.  Il  a 
pubfié  avec  toutes  les  pièces  originales  la 
malheureufe  Hiftoire  du  Prince  Alexis , 
fon  fils  -,  Se  la  confiance  avec  laquelle 
il  a  fait  l'Univers  juge  de  fa  condui- 
te ,  prouve  affez  qu'il  ne  fe  reprochoit 
rien.  Des  traits  éclatans  de  clémence  à 
l'égard  de  perfonnes  moins  chères  &c 
jtîioins  importantes ,  font  voir  aufli  que  fa 
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févérité  pour  fon  fils  dut  être  nécefTaire. 
Il  favoit  parfaitement  honorer  le  mérite , 
ce  qui  étoit  l'unique  moyen  d'en  faire 
naître  dans  fes  Etats  ,  &  de  l'y  multiplier. 
Il  ne  fe  contentoit  pas  d'accorder  des  bien- 
faits ,  de  donner  des  penfîons  ,  faveurs 
indifpenGibles  Se  abfolument  dues  félon 
les  delTeins  qu'il  avoit  formés  -,  il  mar- 
quoit  par  d'autres  voies  une  confidéra- 
tion  plus  flatteufe  pour  hs  perfonnes, 
&C  quelquefois  il  la  marquoit  même  en- 
core après  la  mort.  Il  fit  faire  des  funé- 
railles magnifiques  à  M.  Areskins  ,  fon 
premier  Médecin  ,  &c  y  aflîfta  portant  une 
torche  allumée  à  la  main.  Il  a  fait  le 
même  honneur  à  deux  Anglois  ,  l'un 
Contre-Amiral  de  fa  Flotte ,  l'autre  In- 
terprète des  Langues. 

Nous  avons  dit  en  171  <5,  page  124  , 
qu'ayant  confulté  fur  ùs  grands  defTeins 
l'illuftre  M.  Leibnitz  ,  il  lui  avoit  donné 
un  titre  d'honneur  &  une  penfion  confidé- 
rable  qui  alloient  chercher  dans  fon  Ca- 
binet un  Savant  étranger ,  à  qui  l'honneur 
d'avoir  été  confulté  eût  fuffi.  Le  Czar  a 
compofé  lui-même  des  Traités  de  Mari- 
ne ,  &c  l'on  augmentera  de  fon  nom  la 
lilte  peu  nombreufe  des  Souverains  qui 
ont  écrit.  Il  fe  divertiffoit  à  travailler  au 
tour  ;  il  a  envoyé  de  fes  ouvrages  à  TEm- 
pereur  de  la  Chine  j  6c  il  a  eu  la  bonté 
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d'en  donner  un  a  M.  d'Onfembray ,  dont  il 
jugea  le  Cabinet  digne  d'un  fi  grand  or- 
nement. Dans  les  divertilTemens  qu'il  pre- 
nait avec  fa  Cour  ,  tels  que  quelques  rela- 
tions nous  les  ont  expcfés^  on  peut  trouver 
des  reftes  de  l'ancienne  Mofcovte  ;  mais 
îl  lui  fuffifoit  de  fe  relâcher  refprit ,  &c  il 
n'avoit  pas  le  temps  de  mettre  beaucoup 
de  foin  à  raffiner  fur  les  plaiiirs.  Cet  arc 
vient  allez-tôt  de  lui-même  après  les  au- 
tres. 

Sa  vie  ayant  été  affez  courte  ,  fes  pro- 
jets ,  qui  avoient  befoin  d'une  longue  liiitc 
d'exécution  ferme  &  foutenue  ,  auroient 
péri  prefque  en  naiiîant  ;  &  tout  feroit 
retombé  par  fon  propre  poids  dans  l'an- 
cien chaos  ,  Cl  l'Impératrice  Catherine 
n'avoit  fuccédé  à  la  Couronne.  Pltine- 
ment  inftruire  de  toutes  l:s  vues  de  Pierre- 
le-Grand  ,  elle  en  a  pcis  le  fil,  6:  le  fuit; 
c'eft  toujours  lui  qui  agit  par  elle.  Il  lui 
avoit  particulièrement  recommandé  ,  en 
mourant ,  de  protéger  les  Etrangers  ,  dc 
de  les  attirer.  M.  Delifl:; ,  Aftronome  do 
cette  Académie  ,  vient  de  partir  pour  Pé- 
terfbourg,  engaG;é  par  les  grâces  de  l'Im- 
pératrice. Aleflîeurs  Nicolas  de  Daniel 
BernouUi ,  fils  de  Jean  ,  dont  le  nom  fera 
innnortcl  dans  les  Mathématiques ,  l'ont 
devancé  de  quelques  mois  ;  de  ils  ont  été 
idevancés  auffi  par  le  célèbre  M.  Hernian, 


DU  CzAR  Pierre  ^^     215 

^ont  nous  avons  de  Ci  beaux  Ouvrages. 
Quelle  Colonie  pour  Péterfbourg  !  La  fu- 
blime  Géométrie  dss  Infiniment  Petits  va 
pénétrer  avec  ces  grands  Géomètres  dans 
un  Pays  où  les  élémens  d'Euclide  étoient 
abfolument  incennus  il  y  a  vingt- cinq 
ans.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
Sujets  de  l'Académie  de  PéterfDourg  s  ils 
fe  feront  allez  connoître  ,  excités  &c  fa- 
vorifés  comme  ils  le  feront  par  l'autorité 
fouveraine.  Le  Danemarck  a  eu  une  Reine 
qu'on  a  nommée  la  Sémiramis  du  Nord  ; 
il  faudra  que  la  Mofcovie  trouve  quelque 
nom  auiTi  glorieux  pour  fon  Impératrice. 


ELOGE 

DE  M.  LITTRE. 

y\  LExis  LiTTRE  naquit  le  21  Juillet 
I^yS  à  Cordes  en  Albigeois.  Son  père. 
Marchand  de  cette  petite  Ville  ,  eut  douze 
cnfans  ,  qui  vécurent  tous  ,  &  il  ne  fut 
foulage  d'aucun  d'eux  par  l'Eglife. 

Rien  ne  donne  une  meilleure  éducation 
qu'une  petite  fortune ,  pourvu  qu'elle  foie 
aidée  de  quelque  talent.  La  force  de  l'in- 
clination ,  le  befoin  de  parvenir ,  le  peu 
4p  fecours  même  ,  aiguifent  le  defir  ô^ 
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i'induftrie,  &  mettent  en  œuvre  tout  CS 
qui  eft  en  nous.  M.  Littre  joignit  à  ces 
avantages  un  caracftère  très-fërieax  ,  très- 
appliqué,  ô:  qui  n'a  voit  rien  de  jeune  que 
ie  pouvoir  de  foutenir  beaucoup  de  tra- 
vail. Sans  tout  cela ,  il  n'eût  pas  iubfifté 
dans  fes  études  qu'il  fit  à  Villefranche  en 
Rouergue  chez  les  PP.  de  la  Doctrine. 
Une  grande  économie  n'eût  pas  fufîî  '-,  il 
fallut  qu'il  répétât  à  d'autres  Ecoliers  plus 
riches  6c  plus  pareiTeux ,  ce  qu'on  venoit 
prefque  dans  l'inftant  de  leur  enfeigner  à 
tous  ,  &  il  en  tiroit  la  double  utilité  de 
vivre  plus  commodément ,  Sc  de  favoir 
mieux.  La  promenade  eût  été  une  débau- 
che pour  lui.  Dans  les  temps  où  il  étoit 
libre,  il  fuivoit  un  Médecin  chez  fes  ma- 
lades ,  &:  au  retour  il  s'enfermoit  pour 
écrire  les  raifonnemens  qu'il  avoit  en- 
tendus. 

Ses  études  de  Villefranche  finies ,  il  fe 
trouva  un  petit  fonds  pour  aller  à  Mont- 
pellier ,  où  i'attiroit  la  grande  réputation 
des  Ecoles  de  Médecine  -,  &  il  fit  h  bien , 
qu'il  fut  encore  en  état  de  venir  de-là  à 
Paris ,  il  y  a  plus  de  quarante- deux  ans. 

Sa  plus  forte  inclination  étoit  pour  l'A- 
natomie  :  mais  de  toutes  les  inclinations 
qui  ont  une  Science  pour  objet ,  c'eft  la 
plus  difficile  à  fatisfaire.  Les  fortes  de  Li- 
vres qui  feuls  enfeignent  sûrement  l'Ana-» 
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tomie ,  ceux  qu'il  faut  le  plus  étudier  , 
font  rares ,  &:  on  ne  les  a  pas  fous  fa  main 
en  un  Ci  grand  nombre,  ni  dans  les  temps 
qu'on  voudroit.  Un  certain   fentiment  , 
confus  à  la  vérité  ,  mais  très-fort,  &  û 
générai  qu'il  peut  pafTer  pour  naturel  , 
fait  refpecter  les  cadavres  humains  ,  de  la 
France  n'ell;  pas  à  cet  égard  autant  au- 
delfus  de  la  fuperftition  Cliinoife  que  les 
Anatomiftes   le  delireroient.  Cliaque  fa- 
mille veut  que  fon  mort  n'ait  plus  qu'à 
jouir  de  fes  obsèques ,  &  ne  foiiifre  point 
qu'il  foit  facrifié  à  l'inftruction  publique  5 
feulement  permettra- t- elle  en  quelques 
occaiions  qu'il  le  foit  à  fon  intérêt  par- 
ticulier. La  Police  reftreint  extrêmement 
la  permilTion  de  dilTéquer  des  morts  -,  &C 
ceux   à  qui   elle  l'accorde   pour  l'utilité 
commune,  en  font  beaucoup  plus  jaloux 
que  cette  utilité  ne  demanderoit.  Quand 
on  n'eft  pas  de  leur  nombre  ,  on  ne  fait 
guère    de    grands    progrès  en  Anatomie 
qui  ne  foient  en  quelque   forte  illégiti- 
mes :  on  cft  réduit  à  frauder  les  loix  ,  Sc 
à  ne  s'inftruire  que  par  artifice  ,  par  fur- 
prife ,  à  force  de  larcins  toujours  un  peu 
dangereux  ,  Se  qui  ne  font  jamais  alfez 
fréquens.  M.  Littre  étant  à  Paris  éprouva 
les  inconvéniens  de  fon  amour  pour  l'A- 
natomie.  Il  ell  vrai  qu'il  eut  un  temps 
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afTez  tranquille  ,  grâce  à  la  liaifon  qinï 
Et  avec  un  Chirurgien  de  la  Salpêtrière , 
qui  avoit  tous  les  cadavres  de  l'Hôpital  à 
fa  difpofition.  Il  s'enferma  avec  lui  pen- 
dant l'hiver  de  1684,  qui  heureufement 
fut  fort  long  &:  fort  froid  ,  de  ils  difTé- 
quèrent  enfemble  plus  de  200  cadavres. 
Mais  le  favoir  qu'il  acquit  par  -  là  ,  le 
grand  nombre  d'Ëtudians  qui  coururent 
à  lui  5  excitèrent  des  envieux  qui  le  tra- 
versèrent. Il  fe  réfugia  dans  le  Temple  , 
où  de  plus  grands  Criminels  fe  mettent 
quelquefois  à  l'abri  des  privilèges  du  lieu. 
]i  crut  y  pouvoir  travailler  en  sûreté  avec 
la  permidion  de  Moniîeur  le  Grand-Prieur, 
de  Vendôme:  mais  un  Officier  fubalterne, 
avec  qui  il  n'avoit  pas  fongé  à  prendre 
les  mefures  nécelTaires,  permit  qu'on  lui 
enlevât  le  tréfor  qu'il  tenoit  caché  dans 
cet  afyle ,  un  cadavre  qui  l'occupbit  alors. 
Cet  enlèvement  fe  fit  avec  une  pompe 
înfultante  :  on  triomphoit  d'avoir  arrêté 
les  progrès  d'un  jeune  homme  qui  n'avoic 
pas  droit  de  devenir  fi  habile. 

Il  efluya  encore ,  en  vertu  d'une  Sen- 
tence de  M.  de  la  Reynie ,  Lieutenant  de 
Police,  obtenue  par  les  Chirurgiens,  un 
fécond  aftront,  fi  c'en  étoit  un,  du  moins 
une  féconde  perte  auflî  douloureufe.  Il 
fut  fouyent  réduit  à  fe  rabattre  fur  les 

animaux  x 
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animaux.  Se  principalement  fur  les  chiens , 
qui  font  les  plus  expofés  au  fcalpel ,  lorf- 
qu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

Malgré  {es  malheurs ,  Se  peut-être  par 
ces  malheurs  mêmes  ,  fa  réputation  croif- 
foit  j  Se  les  Ecoliers  fe  multiplioient.  Ils 
n'attendoient  point  de  lui  les  grâces  du 
difcours ,  ni  une  agréable  facilité  de  débi- 
ter fon  favoir  ;  mais  une  exaélirude  fcrupu- 
leufe  à  démontrer,  une  extrême  timidité  à 
conjecturer,  de  fimples  faits  bien  vus.  De 
plus.,  ils  s'attachoient  à  lui  par  la  parc 
qu'il  leur  donnoit  à  la  gloire  de  fes  dé- 
couvertes ,  dès  qu'ils  le  méritoient ,  oa 
pour  avoir  heureufement  apperçu  quel- 
que chofe  de  nouveau,  ou  pour  avoir  eu 
quelque  idée  ilngulicre  Sc  juWe.  Ce  n'étoic 
point  qu'il  affedât  de  mettre  leur  vanité 
dans  fes  intérêts  :  il  n'étoit  pas  il  fin  ni 
Cl  adroit  j  il  ne  fongeoit  qu'à  leur  rendre 
loyalement  ce  qui  leur  étoit  dû. 

Content  de  Paris  Sc  de  fa  fortune  ,  il 
y  avoit  plus  de  quinze  ans  qu'il  n'avoit 
donné  de  fes  nouvelles  à  fa  famille.  Ceux 
qui  l'ont  connu  croiront  aifément  que  les 
affeélions  communes  ,  le  fang  ,  le  nom 
n'avoient  pas  beaucoup  de  pouvoir  fur 
lui  ,  Si  qu'il  fe  tenoit  ilolé  de  tout  fans 
fe  faire  violence.  Ses  parens  le  prefsèrent 
fort  de  retourner  s'établir  à  Cordes  :  mais 
quelle  propofition  pour  quelqu'un  qui 
Tome  VL  T 
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pouvoir  demeurer  à  Paris  ^  &:  oui  fur- 
tout  avoit  auffi  peu  de  befoin  de  paren- 
té !  Il  continua  donc  ici  fa  forme  de  vie 
ordinaire.  Pour  s'inftruire  toujours  de  plus 
en  plus  ,  il  affiftoit  à  toutes  les  Confé- 
rences cju'on  tenoit  fur  les  matières  qui 
rintérelloient  ,  il  fe  trouvoit  aux  panfe- 
mens  des  Hôpitaux  ,  il  fuivoit  les  Méde- 
cins dans  leurs  vifites  ;  enfin  il  fut  reçu 
Do^fleur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris. 

L'éloquence  lui  manquoit  abfolument; 
un  fimple  Anatomifte  peut  s'en  paffer  , 
mais  un  Médecin  ne  le  peut  guère.  L'un 
n'a  que  des  faits  à  découvrir  &  à  expofer 
aux  yeux  :  mais  l'autre  ,  éternellement 
obligé  de  conjedurer  fur  des  matières 
très  douteufes  ,  l'eft  auffi  d'appuyer  fes 
copjeélures  par  des  raifonnemens  affez  fo~ 
lides,  ou  qui  du  moins  ralfurent  &  flattent 
l'imagination  effrayée  ;  il  doit  quelque- 
fois parler  prefque  fans  autre  but  que  de 
parler ,  car  il  a  le  malheur~  de  ne  traiter 
avec  les  hommes  que  dans  le  temps  pré- 
cifément  où  ils  font  plus  foibles  &c  plus 
enfans  que  jamais.  Cette  puérilité  de  la 
maladie  règne  principalement  dans  le 
grand  monde,  &  fur- tout  dans  une  moi- 
tié de  ce  grand  monde  qui  occupe  plus 
les  Médecins  ,  qui  fait  mieux  les  mettre 
à  la  mode  ,  &  qui  a  fouvent  plus  de  be- 
foin d'être  amufée  que  guérie.  Un  Médecin 
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^eut  agir  plus  raifonnablemeur  avec  le 
peuple  :  mais  en  général ,  s'il  n'a  pas  le 
don  de  la  parole ,  il  faut  prefque  qu'il  ait 
en  récompenfe  celui  des  miracles. 

Au!li  ne  fut  -  ce  qu'à  force  d'habileté 
que  M.  Littre  réuîlît  dans  cette  profef- 
non  -,  encore  ne  réu(îît-il  que  parmi  ceux 
qui  fe  contentoient  de  l'art  de  la  Méde- 
cine dénué  de  celui  du  Médecin.  Sa  vo- 
î^ue  ne  s'étendit  point  jufqu'à  la  Cour  , 
ni  jufqu'aux  femmes  du  monde.  Son  la- 
conifme  peu  confolant  n'étoit  d'ailleurs 
réparé  ni  par  fa  figure ,  ni  par  fes  ma- 
nières. 

Feu  M.  du  Hamel ,  qui  ne  jugeoit  pas 
les  hommes  par  la  fuperficie  ,  ayant  pailé 
dans  la  claffe  des  Anatomiftes  au  renou- 
vellement de  1699,  nomma  M.  Littre, 
Dod:eur  en  iVlédecine ,  pour  fon  Elève  ^ 
titre  qui  fe  donnoit  alors ,  &c  qu'on  a  eu 
la  délicateffe  d'abolir ,  quoique  perfonne 
ne  le  dédaignât.  On  connut  bientôt  M. 
Littre  dans  la  Compagnie  ,  non  par  fon 
empreffement  à  fe  faire  connoître  ,  à  dire 
fon  fentiment ,  à  combattre  celui  des  au- 
tres ,  à  étaler  un  favoir  impofant  ,  quoi- 
qu'inutile  j  mais  par  fa  circonfpeétion  à  pro- 
pofer  fes  penfées  ,  par  fon  refped:  pour 
celles  d'autrui  ,  par  la  jufteffe  &c  la  pré- 
ciûon  des  Ouvrages  qu'il  donnoit  ,  par 
fon  filence  même. 

Ti, 
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En  1702  îfétanr  encore  monté  qu'au 
grade  d'AlTocié  y  il  lui  pafTa  par  ks  mains 
une  m*tla<îie  où  l'on  peut  dire  ,  fans  fortir 
de  la  plus  exa^le  fimplicité  hiftorique  _, 
qu'il  fit  un  chef-d'œuvre  de  Chirurgie  & 
de  Médecine  (  a  ).  Nous  n'en  pouvons 
donner  ici  qu'une  idée  très-lé^re  &  rrts- 
éloi2;rée  de  ce  que  demandsroit  la  juftice 
due  à  M.  Lierre.  La  merveille  groflîroic 
infiniment  par  les  détails  que  nous  fup- 
primerons. 

Une  femme  qui  n'avoir  nuls  fi^nes  de 
groffelTe  ,  accablée  d'ailleurs  d'un  grand 
nombre  de  différentes  incommodités  très- 
cruelles  ,  réduite  à  un  état  déplorable ,  8c 
prefque  entièrement  défefpéiéc  ,  jettoit 
par  les  felles  du  pus ,  du  fang ,  des  chairs 
pourries  ,  des  cheveux  ,  Sz  enfin  il  vint  un 
os  que  Ton  reconnut  sûrement  pour  être 
celui  du  bras  d'un  fœtus  d'environ  fix 
mois.  Ce  fur  alors  que  .M.  Lirrre  la  vit, 
appelé  par  la  curiofité.  Il  trouva ,  en  in- 
troduifant  fon  doigt  index  dans  l'anus  , 
qu'à  la  plus  grande  diilance  où  ce  doigt 
pût  aller  ,  l'inteftin  reElum  éroit  percé  d'un 
trou  par  où  fortoient  les  matières  extraor- 
dinaires i  que  ce  trou  étoit  large  d'environ 
TiO  pouce  &  demi ,  &  que  l'ouverture  en 
ildit  alors  exactement  bouchée  en  dehors 

(rf)  Voyez,  k$  Mçm.  de  1701 ,  p.  141. &  fui?. 
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par  la  têre  du  fœtus  qui  y  appli<:|uoir  fk 
Face  :  aulîî  ne  fortoir-il  plus  rien  que  de  na- 
turel. Il  conçut  qu'un  tcetus  s'éroit  formé 
dans  la  trompe  ou  dans  l'ovaire  de  ce 
côté-là  \  qu'il  avoir  rompu  la  poche  qui 
le  renfermoit  ;  ou'il  étoit  tombé  dans  la 
cavité  du  ventre  ,  y  etoit  mort ,  s  y  eroit 
pourri  -,  qu'un  de  i^QS  bras  dépouillé  de 
chair  ,  &  détaché  du  relie  du  fquelette 
par  la  corruption  ,  avoit  percé  l'inteftin^ 
&  étoit  forti  par  la  plaie.  Quelques  autres 
os  eulTent  pu  fortir  de  même  ,  fuppofé 
,  que  la  mère  eût  pu  vivre  ,  &  attendre 
pendant  tout  le  temps  néceffaire  -,  mars 
les  quatre  grands  os  du  crâne  ne  pou- 
voient  jamais  fortir  par  une  ouverture  de 
beaucoup  trop  pente.  Tout  condamnoic 
donc  la  mère  à  la  morf,  elle  ne  pouvoit 
nuUem.ent  foutenir  une  incifion  au  ven- 
tre ,  prefque  sûrement  mortelle  pour  la 
perfonne  la  plus  faine.  M.  Littre  ofa  ima- 
giner comme  poilible  de  faire  palfer  les 
quatre  o?  du  crâne  par  la  petite  plaie  de 
î'inreftin.  Il  inventa  des  cifeaux  d'une 
conftrudion  nouvelle  ,  car  aucun  inftru- 
menr  connu  de  Chirurgie  n'étoit  conve- 
nable. Avec  ces  cifsaux  introduits  par  le 
fondement  jufqa'à  la  plaie  de  l'inteftin  ,  il 
alloit  couper  le  crâne  en  parties  alïez 
petites  pour  paiTer  par  l'ouverture  ,  &  U 
les  tirpit  avec  d'autres  cifeaux  qui  i\e 
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coupoient  point  ,  inventés  aufîi  par  lui- 
On  juge  bien  que  cette  opération  fe  de- 
voit  répéter  bien  des  fois  ^  &  dans  cer- 
tains intervalles,  pour  ménager  les  forces 
prefque  éteintes  de  la  malade  -,  que  de 
plus ,  il  falloit  s'y  conduire  avec  une  ex- 
trême dextérité  ,  pour  n'adrefTer  qu'au 
fœtus  des  inftrumens  tranchans  de  très- 
fins  qui  eullent  pu  la  bleffer  mortellement. 
M.  Littre  difpofoit  fur  une  table  les  mor- 
ceaux du  crâne  déjà  tirés ,  afin  de  voir  ce 
qui  lui  manquoit  encore  ,  &:  ce  qui  lui 
reftoit  à  faire.  Enfin  ,  il  eut  la  joie  de 
voir  tout  heureufement  tiré ,  fans  que  fa 
main  fe  fut  jamais  égarée  ,  ni  eût  porté 
le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mère. 
Cependant  il  s'en  falloit  beaucoup  que 
tout  ne  fût  fait  :  i'inteflin  étoit  percé  d'une 
plaie  très  -  confidérable  -,  le  long  féjour 
d'un  fœtus  pourri  dans  la  cavité  du 
ventre  ,  ce  qui  y  reftoit  encore  de  fes 
chairs  fondues ,  y  avoit  produit  une  cor- 
ruption capable  elle  feule  de  caufer  la 
mort.  Il  vint  à  bout  de  la  corruption  par 
des  inje(5tions  qu'il  fit  encore  d'une  ma- 
nière particulière  i  il  lava,  il  nettoya,  ou 
plutôt  il  ranima  tout  ■■,  il  referma  même 
la  plaie  -,  &  la  malade  ,  qui ,  après  avoir 
été  naturellement  fort  gralTe ,  n'avoir  plus 
que  des  os  abfolument  décharnés ,  reprit 
jufqu'à  fon  premier  embonpoint.    On  a 
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dit  même  qu'elle  étoit  redeVeniie  grofTe, 
Cerce  cure  coûta  à  M.  Littre  quatre 
mois  de  foins  les  plus  ailîdus  &  les  plus 
fatigans  ,  d'une  attention  la  plus  péni- 
ble ,  de  d'une  patience  la  plus  opiniâtre. 
Il  n'étoit  pourtant  pas  animé  par  l'efpoir 
de  la  récompenfe  :  tout  le  bien  de  la 
malade  ,  tout  le  bien  de  fon  mari ,  qui 
n'étoit  qu'un  fimple  Ouvrier  en  inftrii- 
mens  de  Matiiématique  ,  n'y  auroient  pas 
fuffi.  L'extrême  fingularité  du  cas  avoit 
piqué  fa  curiofité  ;  de  plus  ,  la  confiance 
que  fa  malade  avoit  prife  en  lui  ,  l'atta- 
choit  à  elle  :  il  croyoit  avoir  contraélé 
avec  elle  un  engagement  indifpenfable 
de  la  fecourir  ,  parce  qu'elle  n'efpéroit 
qu'en  fon  fecours.  Lorfqu'ii  a  raconté 
toute  cette  hiftoire  en  1702  ,  il  ne  s'y  eft 
donné  amplement  que  la  gloire  d'avoir 
marché  fms  guide  ,  &c  ufe  de  beaucoup 
de  précautions  ôc  de  ménagemens.  Du 
refte ,  loin  de  vouloir  s'emparer  de  toute 
notre  admiration,  il  la  tourna  lui-même 
fur  les  reffources  imprévues  de  la  Na- 
ture. Un  autre  auroit  bien  pu  éloigner 
cette  idée  ,  même  fans  penfer  trop  à 
i'éloigner. 

Il  fut  choifi  pour  être  Médecin  du  Châ- 
telet.  Le  grand  agrément  de  cette  place 
pour  lui  étoit  de  lui  fournir  des  accidens 
lares  _,  de  plus  d'occafions  de  dilTéquer* 
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Il  a  toujours  été  d'une  affiduic^  exem-» 
plaire  à  l'Académie,  fort  exadl  à  s'acquit- 
ter des  travaux  qu'il  lui  devoir ,  û  ce  n'eft 
qu'il  s'en  affranchit  les  trois  ou  quatre 
dernières  années  de  fa  vie  ,  parce  qu'il 
perdoit  la  vue  de  jour  en  jour  ;  mais  il 
ne  fe  relâcha  point  far  l'alliduité.  Alors 
il  fe  mit  à  garder  dans  les  Aiïemblées 
un  filence  dont  il  n'eft  jamais  forti  •■,  il 
paroiffoit  un  Difciple  de  Pythagore ,  quoi- 
qu'il pût  toujours  parler  en  Maître  fur 
les  matières  qui  i'avoient  occupé.  On  le 
voyoit  plongé  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde ,  qu'il  eût  été  inutile  de  combattre ^ 
Se  dont  on  ne  pouvoit  que  le  plaindre. 

Le  premier  Février  1^2^,  il  fut  frappé 
d'apoplexie ,  de  mourut  le  3  ,  fans  avoir 
eu  aucune  connoilTance  dans  tout  cet  ef- 
pace  de  temps.  Cependant  cette  mort  fu- 
oite  ne  l'avoit  pas  furpris  t,  quinze  jours 
auparavant  ,  il  avoit  fait  de  fon  propre 
mouvement  fes  dévotions  à  fa  ParoifTe. 

Ceux  d'entre  les  gens  de  bien  qui  con- 
damnent tant  les  Spedacles  ,  l'auroient 
trouvé  bien  net  fur  cet  article  :  jamais  il 
n'en  avoit  vu  aucun.  Il  n'y  a  pas  de  mé- 
moire qu'il  fe  foif  diverti.  Il  n'avoit  de 
fa  vie  fongé  au  mariage  ;  c*^  ceux  c]ui 
l'ont  vu  de  plus  près,  prét?'nd?nr  que  les 
laifons  de  confcience  n'avoient  jamais 
dû  être  aflez  prellantes  pour  l'y  porter. 

Prefque 
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Prefque  tous  les  hommes  ne  fongent  qu'à 
étendre  leur  fphère  ,  Se  à  y  taire,  entrer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  d'étranger  :  pour 
lui  ,  il  avoit  réduit  la  fienne  à  n'être  guère 
que  lui  feul.  Il  avoit  fait  de  fa  main  plu'* 
fleurs  '.-réparations  anatomiques  ,  que  des 
Médecins  ou  Chirurgiens  Angiois  &  Hoi- 
landois  vinrent  acheter  de  lui  quelque 
temps  avant  fa  m.ott ,  iorfqu  il  n'en  pou- 
voit  plus  faire  ufagc.  Les  Etrangers  le 
connoilToient  mieux  que  ne  faifoit  une 
partie  d'entre  nous  j  il  arrive  quelquefois 
qu'ils  nous  apprennent  le  mérite  de  nos 
propres  concitoyens^  que  nous  négligions, 
peut  -  être  parce  que  leur  modeftie  leur 
nuifoit  de  près. 

Il  a  lailîé  fon  Légataire  univerfel  M. 
Littre ,  fon  neveu  ,  Lieutenant  -  Générai 
de  Cordes. 
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ICO  LAS  Hartsoeker  naquit  à 
Goude  en  Hollande  le  2.6  Mars  16^6  de 
ChriftianHartfoëker,  Minillre  remontrant, 
Icmz  FL  V 
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&  d'Anne  Vander-PCly.  Cette  famille  étoit 
ancienne  dans  le  Pays  de  Drente ,  qui  ell 
des  Provinces-Unies. 

Son  père  eut  fur  lui  les  vues  commu- 
nes des  pères  -,  il  le  fit  étudier  pour  le 
mettre  dans  fa  profeffion  ,  ou  dans  quel- 
que autre  également  utile  :  mais  il  ne 
s'attendoit  pas  que  fes  projets  dulTent  être 
traverfés  par  où  ils  le  turent ,  par  le  ciel 
de  par  les  étoiles  ,  que  le  jeune  homme 
conlidéroit  avec  beaucoup  de  plaifir  Se 
de  curiofité.  Il  alloit  chercher  dans  les 
Almanachs  tout  ce  qu'ils  rapportoient  fur 
ce  fujet  •■,  (Se  ayant  entendu  dire  à  l'âge  de 
douze  ou  treize  ans  que  tout  cela  s'ap- 
prenoit  dans  les  IMathématiques  ,  il  vou- 
lut donc  étudier  les  Mathématiques:  mais 
fon  père  s'y  oppofoit  abfolument.  Ces 
Sciences  ont  eu  jufqu'à  préfent  fi  peu  de 
réputation  d'utilité  ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  s'y  font  appliqués  ont  été  des 
rebelles  à  l'autorité  de  leurs  parens.  Nos 
Eloges  en  ont  fourni  plusieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartfocker  amaifa  en  fecreC 
le  plus  d'argent  qu'il  put  ■■,  il  le  déroboit 
aux  divertilfemens  qu'il  eût  pris  avec  fes 
camarades  :  enfin  ,  il  fe  mit  en  état  d'aller 
trouver  un  .Maître  de  Mathématiques  , 
qui  lui  promit  de  le  mener  vite  ,  &  lui 
tint  parole.  Il  fallut  cependant  commen- 
cer par  les  premières  règles  d'Arithméti- 
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■que  j  il  n'avoir  de  l'argent  que  pour  Tept- 
mois  ,  &  il  érudioit  avec  toute  l'ardeur 
<jue  demandoit  un  fonds  fi.  court.  De  peur 
que  fon  père  ne  découvrît  par  la  lumière 
qui  étoit  dans  fa  cliambre  toutes  les  nuits, 
qu'il  les  palfoit  à  travailler ,  il  érendoit 
devant  fa  fenêtre  les  couvertures  de  fou 
lit,  qui  ne  lui  fervoient  plus  qu'à  cacher 
qu'il  ne  dormoit  pas. 

Son  Maître  avoir  des  baflîns  de  fer  , 
dans  lefquels  il  polilloit  afTez  bien  des 
verres  de  fix  pieds  de  foyer  ,  Se  le  Difci- 
ple  en  apprit  la  pratique.  Un  jour  qu'en 
badinant  &  fans  delfein  il  préfentoit  un 
fil  de  verre  à  la  flamme  d'une  chandelle  , 
il  vir  que  le  bout  de  ce  fil  s'arrondilToit  ; 
6c  comme  il  favoit  déjà  qu'une  boule  de 
verre  grofîilToit  les  objets  placés  à  fon 
foyer ,  &  qu'il  avoit  vu  chez  M.  Leuven- 
hoeck  des  Microfcopes  dont  il  avoit  re- 
marqué la  conftrudion ,  il  prit  la  petite 
boule  qui  s'étoit  formée  &  détachée  du  relie 
du  fil ,  &  il  en  fit  un  Microfcope ,  qu'il 
eflaya  d'abord  fur  un  cheveu.  Il  fut  ravi 
de  le  trouver  bon  ,  &  d'avoir  l'art  d'en 
faire  à  fi  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le  jour 
de  petits  objets  tranfparens  par  le  moyen 
de  petites  boules  de  verre  ,  eft  due  à  M. 
Leuvenhoeck  i  &  M.  Hudde  ,  Bourg- 
Meftre  d'Amfterdam  ^  grand  Mathéma- 

Vij 
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ticien  ,  a  dit  à  M.  Haitfoëker  qu'il  étolt 
étonnant  que  cette  découverte  eût  échappé 
à  tous  tant  qu'ils  écoient  de  Géomètres  &C 
de  Philofophes  ,  &  eût  été  réfervée  à  un 
homme  fans  Lettres  j  tel  que  Leuven- 
hoeck.  Apparemment  il  vouloit  relever  le 
génie  de  l'Ignorant,  ou  réprimer  l'orgueil 
des  Savans  fur  des  découvertes  tortuites. 

M.  Hartfocker,  âgé  alors  de  dix -huit 
ans ,  s'occupa  beaucoup  de  fes  Microfco- 
pes.  Tout  ce  qui  pouvoit  y  être  obfervé  , 
i'étoit.  Il  fut  le  premier  à  qui  fe  dévoila  le 
fpeAacle  êni  monde  le  plus  imprévu  pour 
les  Phyficiens  ,  même  les  plus  hardis  en 
conjei5lures  y  ces  petits  animaux  jufques- 
là  invKîbles ,  qui  doivent  fe  transformer 
en  hommes,  qui  nagent  en  une  quantité 
prodigieufe  dar.s  la  liqueur  deftinée  à  les 
porter  ,  qui  ne  font  que  dans  celle  des 
mâles  ,  qui  ont  la  figure  de  grenouilles 
nailTantes ,  de  groifcs  têtes  &  de  longues 
queues  ,  &c  àcs  mouvemens  très  -  vifs. 
Cette  étrange  nouveauté  étonna  l'Obfer- 
vateur,  il  n'en  ofa  rien  dire.  Il  crut  même 
que  ce  qu'il  voyoit  pouvoit  être  l'effet  de 
quelque  maladie  ,  ÔC  il  ne  fuivit  point 
i'obfervation. 

Vers  la  fin  de  1674,  en  16 j<^  8c  1675, 
fon  père  l'envoya  étudier  en  Littérature , 
en  Grec,  en  Philofophie  ,  en  Anatomie, 
fous  les  plus  habiles  Profelfeurs  de  Leyde 
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cc  d'Amfterdam.  Ses  Maîtres  en  Philôfo- 
phie  étoient  des  Carténens  au(îi  entêtés 
de  Defcartes ,  que  les  Scholartiques  pré- 
cédens  i'avoient  été  d'Arillrofe.  On  n'avoit 
fait  dans  ces  Ecoles  que  chan^^er  d'ef- 
clavace.  M.  Hartfceker  devint  Cartéhen  à 
outrance  ,  mais  il  s  en  corrigea  dans  la 
fuite.  Il  faut  admirer  toujours  Defcartes  , 
&  le  fuivre  quelquefois. 

M.  Hartfoëker  alla  en  1677  de  Leyde 
à  Amfterdam  ,  ayant  deiTein  de  palfer  en 
France  pour  y  achever  fcs  études.  Il  reprit 
les  obfervations  du  ?vlicrofcope  3  inter- 
rompues depuis  deux  ans ,  &  rezit  ces  ani- 
maux qui  lui  avoient  été  lufpedts.  Alors 
il  eut  la  hardielfe  de  communiquer  fon 
obfervarion  à  fon  jMaître  de  ]\'îatliémati- 
ques  ,  cn:  à  un  autre  ami.  Ils  s'en  affurè- 
rcnc  tous  trois  enfemble.  Ils  virent  dç 
plus  ces  mêmes  animaux  fortis  d'un  chienj 
&  de  la  même  figure  à-peu-près  que  les 
animaux  humains.  Ils  virent  ceux  du  coq 
&  du  pigeon  ,  mais  conmie  des  vers  ou 
des  anguilles.  L'obfervation  s'affermiifoit 
&  s'étendoit ,  &  les  trois  confidens  de  ce 
fccret  de  la  Nature  ne  doutoient  prefque 
plus  que  tous  les  animaux  ne  naquilfenc 
par  des  métamorphofes  invifibles  &  ca- 
chées, comme  toutes  les  elpèces  de  mou- 
ches &  de  papillons  viennent  de  méta- 
morphofes fenfibles  6c  connues. 

V  iij 
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Ces  trois  hommes  feuls  favoient  quelle 
liqueur  renfermoir  les  animaux  j  &  quand 
©n  les  faifoit  voir  à  d'autres ,  on  leur  difoit 
que  c'étoit  de  la  falive  ,  quoique  certai- 
nement elle  n'en  contienne  point.  Comme 
M.  Leuvenhoeck  a  écrit  dans  quelqu'une 
defes  Lettres  qu'il  avoit  vu  dans  de  la  falive 
ïine  infinité  de  petits  animaux,  on  pour- 
loit  le  foupçonner  d'avoir  été  trompé  par 
Je  bruit  qui  s'en  étoit  répandu.  Il  n'aura 
peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce  que 
d'autres  voyoient  ,  lui  qui  étoit  en  pof- 
feffion  des  cbrervations  microfcopiques  les 

Elus  fines  5  (5>£  à  qui  tous  les  objets  invifi- 
les  appartenoient. 
L'illuftre  M.  Huguens  étant  venu  à  la 
Haye  pour  rétablir  fa  fanté  ,  entendit 
parler  des  animaux  de  la  falive  qu'un 
jeune  homme  faifoit  voir  à  Rotterdam  y 
ôc  il  marqua  beaucoup  d'envie  d'en  être 
convaincu  par  Ces  propres  yeux.  Auiîi  -  tôt 
M.  Hartfoëker  ,  ravi  d'entrer  en  liaifon 
avec  ce  grand  Homme ,  alla  à  la  Haye. 
Il  lui  confia  &c  à  quelques  autres  perfon- 
nes  ce  que  c'étoit  que  la  liqueur  où  na- 
îTeoient  les  animaux  ;  car  à  mefure  que 
l'obfervation  s'établifToit ,  la  timidité  & 
les  fcrupules  diminuoient  naturellement  : 
de  plus ,  la  beauté  de  la  découverte  feroit 
demeurée  trop  imparfaite  ,  de  les  confé- 
quences  philofophiques  qui  en  pouvoient 
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naître,  demandoienc  que  le  myftère  ccf- 
sâr.  M.  Hlictucrs  ,  qni  avoir  promis  trcs- 
oblic^eamment  à  M,  Harrfoëker  des  Let- 
tres de  recoinmandation  pour  ion  voyage 
de  Paris  ,  ht  encore  mieux  ,  &  l'amena 
avec  lui  à  Paris  ,  ou  il  revint  en  16780 
Le  nouveau  venu  alla  voir  d'abord  l'Ob- 
fcrvatoire  ,  les  Hôpitaux  ,  les  Savans  ;  il 
ne  lui  ëroit  pas  inutile  de  pouvoir  citer  le 
nom  de  M.  Huguens.  Celui-ci  fit  mettre 
alors  dans  le  Journal  des  Savans  ,  qu'il 
avoir  fait  avec  un  Microfcope  de  nou-- 
velle  invention  des  obfervarions  très-cu- 
rieules  ,  &  principalement  celle  de  petits 
animaux  ,  &c  cela  fans  parier  de  M.  Hart- 
foëker.  Le  bruit  en  fur  fort  grand  parmi 
ceux  qui  s'intérefrcnt  à  ces  iortes  de  nou- 
velles ,  &  M.  Hartfoëker  ne  réfifta  point" 
à  la  tentation  de  dire  que  le  nouveau 
Microfcope  venoit  de  lui ,  &  qu'il  étoit 
le  premier  Auteur  des  obfervarions.  Le 
fîlence  en  cttze  occalion  étoit  au-deiTus 
de  l'humanité.  JVl.  Huguens  étoit  vivant  , 
d'un  rare  mérite  ,  &c  par  conféquent  il 
avoit  des  ennemis.  On  anima  M.  Harr- 
foëker à  revendiquer  fon  bien ,  par  un 
Mémoire  qui  paroîtroit  dans  le  Journal. 
Il  ne  lavoir  pas  encore  affez  de  François 
pour  le  compofer  j  différentes  plumes  le 
fervirent  ,  &:  chacune  lança  fon  trait 
contre  M.  Huguens.    • 

y  iv 


^^2  Éloge 

L'Auteur  du  Journal  fat  trop  fage  pouf 
publier  cette  Pièce  ,  &  il  la  renvoya  à 
M.  Huguens.  Celui-ci  fit  à  M.  Hartfoe- 
ker  une  réprimande  allez  bien  méritée  , 
ielon  M.  Hartfocker  lui-mêm.e,  qui  Ta 
écrire.  Il  lui  dit  qu'il  ne  fe  prenoir  pas  à 
lui  d'une  Pièce  qu'il  voyoit  bien  qui  par- 
toit  de  fes  ennemis  ,  &  qu'il.  s'otFroit  à 
dreiTer  lui-même  pour  le  Journal  un  Mé- 
moire où  il  lui  rendroit  toute  la  juitice 
qu'il  defireroit.  M.  Hartfocker  y  c«nfen- 
tit ,  honteux  du  procédé  de  M.  Huguens , 
&  heureux  d'en  être  quitte  à  fi  bon  mar- 
ché. L'importance  dont  il  lui  étoit  de  fe 
faire  connoître  ,  faniour  de  ce  qu'on  a 
trouve  ,  fa  jeunelle  ,  de  mauvais  confeils 
donnés  avec  chaleur  ,  fur-tout  l'aveu  in- 
génu de  fa  faute  ,  dont  nous  ne  tenons 
l'hiftoire  que  de  lui  ,  peuvent  lui  fervir 
d'excufes  alfez  légitimes. 

Il  fe  çonfirmoit  de  plus  en  plus  dans  la 
découverte  des  petits  animaux  primitifs  y 
qu'il  trouva  toujours  dans  toutes  les  ef- 
pèces  fur  lefquelles  il  put  étendre  (es  ex- 
périences. Il  imagina  qu'ils  dévoient  être 
répandus  dans  l'air  où  ils  voltigeoient  ; 
que  tous  les  animaux  vifibles  les  pre- 
Hoient  tous  confijfément  ,  ou  par  la  ref- 
piration  ,  ou  avec  les  alimens  >  que  de-là 
ceux  qui  convcnoient  à  chaque  efpèce  al- 
l»,>icnt  fe  rendre  dans  les  parties  des  maies 
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propres  à  les  renfermer  ou  à  les  nourrir , 
&  qu'ils  pafioient  enfuite  dans  les  femel- 
les ,  où  ils  trouvoient  des  œufs ,  dont  ils  fè 
faifilToient  pour  s'y  développer.  Selon  cette 
idée  ,  quel  nombre  prodigieux  d'animaux 
primitifs  de  toutes  les  efpèces  !  Tout  ce  qui 
refpire ,  tout  ce  qui  fe  nourrit ,  ne  rcfi->ire 
qu'eux,  ne  fe  nourrit  que  d'eux.  Il  femble 
cependant  qu'à  la  fin  leur  nombre  vien- 
droit  nécelTairement  à  diminuer  ,  &:  que 
les  efpèces  ne  feroient  pas  toujours  éq-a- 
lement  fécondes.  Peut  -  être  cette  diffi- 
culté aura-t-elle  contribué  à  faire  croire 
à  _M.  Leibnitz  que  les  animaux  primitifs 
ne  périlîoient  point  ,  &  qu'après  s'être 
dépouillés  de  l'enveloppe  grofîlère  ,  de 
cette  efpèce  de  mafqiie  qui  en  faifoir , 
par  exemple  ,  des  hommes  ,  ils  fublîG- 
toient  vivans  dans  leur  première  forme , 
de  fe  remettoient  à  voltiger  dans  l'air  juf- 
qu'à  ce  que  des  accidens  favorables  les 
fiilent  de  nouveau  redevenir  hommes. 

M.  Hartfoëker  demeura  à  Paris  jufqu'à 
la  fin  de  1  67p.  Il  retourna  en  Hollande , 
où  il  fe  maria.  Il  revint  à  Paris  ,  feule- 
ment pour  le  faire  voir  pendant  quelques 
femaines  à  fa  fem.me  ,  qui  goûta  tant  ce 
féjour  ,  qu'ils  y  revinrent  en  1684  >  ^  Y 
furent  quatorze  années  de  fuite  ,  les  plus 
agréables,  au  rapport  de  M.  Hartfoëker, 
i^u'il  ait  panées  en  toute  fa  vie. 
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Les  verres  de  Télefcopes ,  qui  avoi'enf 
été  fa  première  occupation  ,  lui  donnè- 
rent beaucoup  d'accès  à  rObfervatoire  , 
où  il  n'y  en  avoir  que  de  Campani  ,  ex- 
eeilens  à  la  vérité  ,  mais  pas  aiTez  grands. 
M.  Hartfoëker  en  lit  un  qu'il  porta  à  feu 
M.  Cafîini ,  &  il  fe  trouva  très  -  mau- 
vais. Un  fécond  ne  valut  pas  mieux  ^ 
enfin  un  troiflème  fur  pafTable.  Cette  per- 
févérance  ,  qui  partoit  du  fonds  de  con- 
noilfances  qu'il  fe  fenroit ,  fit  prédire  à 
M.  Caiîini  que  ce  jeune  homme,  s'il  con- 
tinuoit,  réulliroit  infailliblement.  La  pré- 
diction fut  peut-être  elle-même  la  caufe 
de  fon  accompli  fie  ment  •■,  le  jeune  homme 
encouragé  fit  de  bons  verres  de  toutes 
fortes  de  grandeurs ,  &  enfin  un  de  6oo 
pieds  de  foyer,  dont  il  n'a  jamais  voulu 
fe  défiire  à  caufe  de  fa  rareté.  Il  eut  l'a- 
vantage de  gagner  l'amitié  de  M.  Cadîni, 
qui  feule  eût  été  une  preuve  de  mérite. 

Sur  cçs  verres  d'un  fi  long  foyer,  il  dit 
un  jour  à  feu  M.  Varignon  &  à  M.  TAbbé" 
de  Saint-Pierre  ,  qui  l'allcrent  voir,  qu'il 
ne  croyoit  pas  poflibie  de  les  travailler 
dans  àes  badins  \  mais  qu'en  faifant  des 
effais  fur  des  morceaux  de  diverfes  glaces 
faites  pour  être  plates ,  on  en  rrouvoit  qui 
avoient  une  très  -  petite  courbure  fphéri- 
que  ,  &  par  conféquent  un  long  foyer  ; 
qu'il  avoit  même  trouvé  un  foyer  de  I20O 
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pieds  •■,  que  cela  dépendoit  en  partie  d'un 
peu  de  courbure  infentîble  dans  les  tables 
de  fer  poli  ,  fur  lefcjaelles  on  étend  le 
verre  fondu ,  ou  de  la  manière  dont  on 
chareeoit  les  crlaces  pour  hs  polir  les  unes 
contre  les  autres  ;  que  ces  cllais  etoient 
plus  longs  que  difficiles  :  mais  il  ne  voulut 
point  s'expliquer  plus  a.  fond. 

En  165)4,  ^^  ^^  imprimer  à  Paris,  où 
il  étoit,  fon  premier  Ouvrage  ,  l'EJfai  de 
Dioptrique.  11  y  donne  cette  fcience  dé- 
montrée géométriquement  &  avec  clarté  \ 
tout  ce  qui  appartient  aux  foyers  de  verres 
fphériques ,  car  il  rejette  les  autres  figures 
comme  inutiles  \  tout  ce  qui  regarde  l'aug- 
mentation des  objets ,  le  rapport  des  ob- 
jectifs de  àzs  oculaires ,  les  ouvertures  qu'il, 
faut  laiiTer  aux  lunettes  ,  le  champ  qu'on 
peut  leur  donner,  le  diiférent  nombre  de 
verres  qu'on  peut  y  mettre.  Il  y  joint  pour 
l'art  de  tailler  \qs  verres  ,  &  fur  les  con- 
ditions que  leur  matière  doit  avoir ,  une 
pratique  qui  lui  appartenoit  en  partie  , 
àc  dont  cependant  il  ne  dilîimule  rien.  Le 
titre  de  fon  Livre  eût  été  rempli ,  quand 
il  n'eût  donné  rien  de  plus  •,  mais  il  va 
beaucoup  plus  loin.  Vn  Svll:ême  général 
de  la  rétradion  &  ^es  expériences  le  con- 
duifent  à  la  différente  réfrangibilité  des 
lavons  ,  propriété  que  M.  Ne^'ton  avoit 
trouvée  plufieurs  années  auparavant ,  îk. 
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fur  laquelle  il  a  fondé  fon  ingénieuîe 
Théorie  des  couleurs,  l'une  des  plus  bel- 
les découvertes  de  la  Pbyfique  moderne. 
M.  Harrfoëker  prétend  du  moins  avoir 
avancé  le  premier ,  que  la  différente  ré- 
firandbiiité  venoit  de  la  différente  vîtef- 
fé  ,  qui  effedivement  en  paroît  être  la 
véritable  caufe  ;  &  parce  qu'elle  étoit  in- 
connue ,  il  a  donné  comme  un  paradoxe 
inoui  en  Dioptrique  ,  que  l'angle  de  la 
réfraélion  ne  dépende  pas  de  la  feule 
inégalité  de  réliilance  des  deux  milieux. 
Plus  le  rayon  a  de  vîtelfe  ,  moins  il  fe 
rompt. 

L'Elfai  de  Dioptrique  eft  même  un  efîai 
de  Phyfique  générale.  Il  y  pofe  les  pre- 
miers principes  tels  qu'il  les  conçoit,  deux 
uniques  élémens.  L'un  eft  une  fubftance 
parfaitement  fluide  ,  inhnie  ,  toujours  en 
mouvement ,  dont  aucune  partie  n'eft  ja- 
mais entièrement  détachée  de  fon  tout; 
l'autre  ,  ce  font  de  petits  corps  différens 
en  grandeur  6c  en  hgure  ,  parfaitement 
durs  &  inaltérables,  qui  nagent  confufé- 
inent  dans  ce  ^rand  fluide  ,  s'y  rencon- 
trent, s'y  aifemblent  ,  &  deviennent  les 
différens  corps  fenfibles.  Avec  ces  deux 
élémens  il  forme  tout ,  &  tire  de  cette 
hypothcfe  jufqu'à  la  pefanteur  &  à  la  du- 
reté des  corps  compofés.  Ailleurs  il  en  a 
tiré  aufli  le  lelToit. 
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Un  afiez  grand  nombre  de  phéinomènes 
<îe  Plivfique  générale  qu'il  explique,  l'a- 
mènent à  la  formation  du  Soleil  ,  des 
Planètes,  &  même  des  Comètes.  Il  con- 
çoit que  les  Comètes  font  des  taches  du 
Soleil,  afTez  maffives  pour  avoir  été  chaf- 
fées  impétueufement  hors  de  ce  grand 
globe  de  feu  :  elles  s'élèvent  jufqu'à 
une  certaine  diftance  ,  ôc  retombent  en* 
fuite  dans  le  Soleil ,  qui  les  abforbe  de 
nouveau  ôc  les  dillout  ,  ou  les  repoulTe 
encore  hors  de  lui  ,  s'il  ne  les  difTout  pas. 
On  tâche  préfentement  à  aller  plus  loin 
fur  la  Théorie  des  Comètes,  &  ce  ne  font 
plus  des  générations  fortuites. 

L'Hiftoire  des  découvertes  faites  dans 
le  Ciel  par  les  Télefcopes  ,  appartenoit 
affez  naturellement  à  la  Dioptrique.  M. 
Hartfoëker  la  donne  accompagnée  de  fes 
réflexions  fur  tant  de  finfjularirés  nou- 
velles  &  imprévues.  Il  finit  par  les  obfer- 
vations  du  Microfcope;  Sifon  peut  juger 
que  les  petits  animaux  qui  fe  transfor- 
ment en  tous  les  autres  ,  n'y  font  pas 
oubliés. 

Cet  Ouvrage  lui  attira  l'eftime  des  Sa- 
vans,  &  l'amitié  de  quelques-uns,  comme 
M.  l'Abbé  Gallois ,  qui  conferva  toujours* 
pour  lui  les  mêmes  fentimens.  Le  P.  Ma- 
iebranche  &  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital , 
qui  reconnurent  qu'il  groit  bon  Géomètre , 


238  Éloge 

voulurent  le  gagner  à  la  nouvelle  Géomé- 
trie  des  Infiniment  Petits  dont  ils  étoienc 
pleins  '■,  mais  il  la  jugeoit  peu  utile  pour 
la  Phyfique  à  laquelle  il  s'étoit  dévoué. 
Il  dédaignoir  alTez  par  la  même  raifon 
les  profondeurs  de  l'Algèbre ,  qui ,  félon 
lui,  ne  fervoient  à  quelques  Savans  qu'à 
leur  procurer  la  gloire  d'être  inintelligi- 
bles pour  la  plupart  du  monde.  Il  eft  vrai 
qu'en  ne  regardant  la  Géométrie  que 
comme  inftrument  de  la  Phyfique  ,  il 
pouvoit  fouvent  n'avoir  pas  befoin  que 
î'inftïument  fût  fi  fin  :  mais  la  Géomé- 
trie n'eft  pas  un  pur  inftrument  -,  elle  a 
par  elle  -  même  une  beauté  fublime  ,  in- 
dépendante de  tout  ufage.  S'il  ne  vou- 
loit  pas ,  comme  il  l'a  dit  auiîi,  fe  laifTer 
détourner  de  la  Phyfique ,  il  avoir  raifon 
de  craindre  les  charmes  de  la  Géométrie 
nouvelle. 

Animé  par  le  fuccès  de  fa  Dioptrique  , 
il  publia ,  deux  ans  après ,  fes  Principes  de 
Phyfique.  à  Paris.  Là  ,  il  expofe  avec  plus 
d'étendue  le  Syftême  qu'il  avoit  déjà  donné 
en  raccourci  \  ôc  y  joignant  fur  les  diffé- 
rens  fujets  auxquels  fon  titre  l'engage ,  un 
grand  nombre ,  foit  de  fes  penfées  parti- 
culières ,  foit  de  celles  qu'il  adopte  ,  il 
forme  un  corps  de  Phyfique  alTez  com- 
plet, parce  qu'il  y  traite  prefque  de  tout, 
acalTez  clair,  parce  qu'il  évite  les  grands 
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tières ,  les  obfcurcilîent  pour  une  grande 
partie  des  Lecleurs. 

Au  renouvellement  de  TAcadémie  en 
1699,  temps  011  il  éroit  retourné  en  Hol- 
,  iandig  avec  fa  tamillc  ,  il  fut  nommé  AlTo- 
cié  étranger  :  c'étoit  le  fruit  de  la  réputa- 
tion qu'il  laiffoit  à  Paris.  Quelque  temps 
après  ,  il  fit  aulîi  agrégé  à  la  Société 
Royale  de  Berlin  j  &  l'on  peut  remarquer 
que  dans  tous  les  Ouvrages  qu'il  a  im- 
primés depuis ,  il  ne  sert  paré  ni  de  ces 
titres  d'hanneur ,  ni  d'aucun  autre.  Il  a 
toujours  mis  amplement  dc  à  l'antique, 
par  Nicolas  Hartfo'tker  ;  bien  différent  de 
ceux  qui  raffemblent  le  plus  de  titres 
qu'ils  peuvent ,  &  qui  croyent  augmenter 
leur  mérite  à  force  d'enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à  Amfterdam 
-pour  {qs  grands  delfeins ,  dont  nous  ad- 
mirons aujourd'hui  les  fuites  ,  demanda 
aux  Magiftrats  de  cette  Ville  quelqu'un 
qui  pût  l'inftruire  ,  &  lui  ouvrir  le  chemin 
des  connoiffances  qu'il  cherchoit.  Ils  fi- 
rent venir  de  Rotterdam  M.  Hartfoëker, 
qui  n'épargna  rien  pour  fe  montrer  digne 
de  ce  choix ,  &  de  l'honneur  d'avoir  un 
tel  Difciple.  Le  Czar,  qui  prit  beaucoup 
d'affeclion  pour  lui ,  voulut  l'emmener  en 
Mofcovie  :  mais  ce  Pays  étoit  trop  éloi- 
jgné ,  (Se  de  mœurs  trop  différentes ■,  imcer- 
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titude  des  événemens  encore  trop  grande, 
une  famille  trop  difficile  à  tranfporter. 
Meilleurs  d'Amfterdam  ,  pour  le  dédom- 
mager en  quelque  forte  des  dépenfes  qu^l 
avoir  été  obligé  de  faire  pendant  fa  de- 
meure auprès  du  Czar  ,  lui  firent  drelTer 
une  petite  efpèce  d'Obfervatoire  fur  un 
des  ballions  de  leur  Ville.  Ils  favoient 
bien  que  c'étoit-là  le  récompenfer  magni- 
fiquement ,  quoiqu'à  pe.u  de  frais. 

Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoire  un 
grand  miroir  ardent  compofé  de  pièces 
rapportées  ,  pareil  à  celui  dont  quelques- 
uns  prétendent  qu'Archimède  fe  fervit. 
M.  le  Landgrave  de  Hefle-Caffel  alla  le 
voir  travailler  ;  &z  pour  lui  faire  un  hon- 
neur encore  plus  marqué  ,  il  alla  chez  lui. 
Comme  les  Savans  iont  ordinairement 
trop  heureux  que  les  Princes  daignent  les 
admettre  à  leur  faire  la  Cour  ,  les  Hif^ 
toires  n'oublient  pas  les  vilites  rendues 
aux  Savans  par  les  Princes  ^  elles  hono- 
rent les  uns  Se  les  autres ,  6c  peut  -  être 
également. 

Dans  le  même  temps  ,  le  feu  Eledeur 
Palatin,  Jean  Guillaume  ,  avoit  jette  les 
yeux  fur  M.  Hartfoeker  pour  fe  l'attacher: 
mais ,  ce  qui  eft  rare  ,  le  Philofophe  ré- 
fiftoit  aux  follicitations  de  TElcdeur  ;  & , 
ce  qui  eft  plus  rare  encore  ,  i'Eledieur 
perfévéra  pendant  trois  ans  j  de  enfin ,  eii 
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1704  ,  le  Philofophe  fe  réfoiut  à  s'en- 
gager dans  une  Cour.  Il  tut  le  premier 
Mathématicien  de  S.  A.  E.  ,  Sc  en  même 
temps  ProfeiTeur  Honoraire  en  Philofo- 
pliie  dans  l'Univerfité  d'Heidelberg. 

Ce  n'efl  pas  allez  pour  un  Savant  at- 
taché à  un  Prince  ,  d'en  recevoir  régu- 
lièrement, de  magnifiquement  même,  G 
l'on  veut,  ces  récompenfes  indifpenfables 
que  reçoivent  fans  diilindtion  tous  fes  au- 
tres Officiers  :  il  lui  en  faut  de  plus  déli- 
cates •,  il  faut  que  le  Prince  ait  du  goût 
pour  les  talens  ôc  pour  les  connoiiTances 
du  Savant  ,  il  faut  qu'il  en  faffe  ufage  ; 
ôc  plus  cet  ufage  eft  fréquent  (Se  éclairé 
en  même  temps  ,  plus  le  Savant  eft  bien 
payé.  M.  Hartfoeker  eut  ce  bonheur  avec 
fon  Maître  ,  qui  avoir  beaucoup  d'incli- 
nation pour  la  Phyfique,  &  s'y  appliquoic 
plus  férieufement  qu'en  Prince. 

Le  Phyllcien  prétendoit  même  être 
obligé  au  Prince  d'une  obfervation  fin- 
gulicre  ,  qui  le  fit  changer  de  fentiment 
fur  une  matière  importante.  L'Eledleur 
lui  apprit  la  reprodud:ion  merveiileufe 
des  jambes  d'écrevilfe  (a).  Sur  cela,  M. 
Hartfoeker  ,  qui  ne  put  concevoir  que 
cette  reproduflion  de  parties  perdues  ou' 
retranchées  ,  qui  eft   fans  exemple  dans 

(  a  )  Voyez  l'Hirt.  de  1 7 1 1  ,  p.  3  >  &  fiiv. 
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tous  les  animaux  connus  ,  s'exécutât  par 
le  feul  méchanifme  5  imagina  qu'il  y  avoit 
dans  les  écrevides  une  ame  Plajîique  ou 
Formatrice  y  qui  favoit  leur  refaire  de 
nouvelles  jambes  j  qu'il  devoir  y  en  avoir 
une  pareille  dans  les  autres  animaux  ,  Se 
dans  l'homme  même  •,  &  parce  que  la 
fon  Clion  de  ces  âmes  plaftiques  n'eft  pas 
de  reproduire  des  membres  perdus  ,  il 
leur  donna  celle  de  former  les  petits  ani- 
maux qui  perpétuent  les  efpcces.  Ce  fe- 
roient-là  les  Natures  Plajfiques  de  M.  Cud- 
vorth  ,  qui  ont  eu  de  célèbres  partifans , 
(1  ce  n'étoit  que  celles-ci  agiifent  fans  con- 
noilTance ,  &c  que  celles  de  M.  Hartfocker 
font  intelligentes.  Ce  nouveau  Syftcme 
lui  plut  tant ,  qu'il  fe  rétrada  hautement 
de  la  première  penfée  qu'il  avoit  eue  fut 
les  petits  animaux ,  Se  la  traita  lui-même 
de  bigarre  &c  à'abfurde  ,  termes  que  la 
plus  grande  fincérité  d'un  Auteur  n'em- 
ploie guère.  Quant  aux  terribles  objec- 
tions qui  fe  préfentent  bien  vite  contre 
les  Ames  Plaftiques,  il  ne  fe  les  dilTîmule 
pas  ;  8c  pouffé  par  lui  même  aux  derniè- 
les  extrémités  ,  il  avoue  de  bonne  foi 
qu'il  ne  fait  pas  de  réponfe.  Il  femble 
qu'il  vaudroit  autant  n'avoir  point  fait  de 
Syftême  ,  que  d'être  fi  promptement  ré- 
duit à  en  venir  là.  Il  ne  s'agit  que  d'avouer 
fon  ignorance  un  peu  plutôt. 
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Il  raflembla  les  difcours  préparés  qu'il 
jts'oic  tenus  à  l'Eledeur,  Se  en  forma  deux 
volumes ,  qui  parurent  en  1707  &c  1708 
fous  le  tirre  de  Conjeâures  Phyjîques ,  dé- 
diés au  Prince  pour  qui  ils  avoient  ère 
faits.  Cet  Ouvrage  efl;  dans  le  même  ctqûc 
que  les  Effais  de  Phyjique  ,  dont  il  ne  fe 
cache  pas  de  répéter  quelquefois  des  mor- 
ceaux en  propres  termes ,  auflî-bien  que 
de  ÏEIJai  de  Dioptrique  y  car  à  quoi  bon 
cette  délicateffe  de  changer  de  tours  8c 
d'expreflions ,  quand  on  ne  change  pas  de 
penfées  ? 

Du  Palatinat ,  il  fit  des  voyages  dans 
quelques  autres  pays  de  l'Allemagne  ,  ou 
pour  voir  les  Savans  ,  ou  pour  étudier 
l'Hiftoire  naturelle,  fur -tout  les  mines. 
A  CalTel  ,  il  trouva  un  verre  ardent  de 
M.  le  Landgrave  ,  fait  par  M.  de  Tfchir- 
nhaus ,  de  la  même  grandeur  que  celui 
qu'avoir  feu  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  de 
tout  pareil.  Il  répéta  les  expériences  de 
M.  Homberg,  &c  n'eut  pas  le  même  fuc- 
cès  à  i'égarcT  de  la  vitrification  de  l'or  , 
dont  nous  avons  parlé  en  1702,  pa^.  3^, 
ëc  en  1717,  pag.  30.  Il  efl:  le  Philofophe 
HoUandois  ,  aux  obj'^dions  duquel  M. 
Homberg  répondoit  en  1707.  Il  ne  s'en 
efl:  point  déuft:é  ,  &  a  toujours  fo  itenu 
que  ce  qui  fe  vitrifioit  n'éroit  point  l'or  , 
mais  une  matière  fortie  du   charbon  qui' 
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^foutenoic  l'or  dans  le  foyer ,  &  mêlée 
peut  -  erre  avec  quelques  parties  hétéro- 
gènes de  l'or.  Il  nioir  même  la  vitrifica- 
tion d'aucun  métal  au  verre  ardent  s  ja- 
mais il  n'avoit  feulement  pu  parvenir  à 
celle  du  plomb,  quelque  temps  qu'il  y  eût 
employé.  Il  eft  trifte  qu'un  grand  nom- 
bre d'expériences  délicates  foient  encore 
incertaines.  Seroir  ce doix:  trop  prétendre, 
que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits 
bien  conftans  ? 

Le  Landgrave  de  Hefie-Caffel  dit  un 
jour  à  M  Hartfocker  ,  qu'il  a-jroit  bien 
fbuhaité  le  trouver  peu  content  de  la 
Cour  Palatine.  Il  répéta  deux  fois  ce  dis- 
cours ,  que  AL  Hartfocker  ne  vouloir  pas 
entendre  ;  ôc  enfin  ,  le  prenant  par  la 
main  ,  il  lui  dit  :  Je  ne  Jais  fi  vous  me 
comprene'^.  M.  Hartfocker,  obligé  de  ré- 
pondre ,  l'aflura  de  fon  refpeét ,  de  fa  re- 
connoilfance  ,  de  en  même  temps  d'une 
fidélité  inviolable  pour  l'Eleéleur.  Un  re- 
fus il  noble  à  des  avances  fi  flatteufes  duc 
le  taire  regretter  davantage  par  le  Land- 
grave. 

Il  alla  a.  la  Cour  d'Hanovre  ,  où  M. 
Leibnitz  ,  ami  né  de  tous  les  Savans  ,  le 
préfenta  à  l'Eledeur  y  aujourd'hui  Roi 
d'Angleterre ,  &  à  la  Princeffe  Eledora- 
le  5  fi  célèbre  par  fon  goût  &  par  (es  lu- 
mières. Il  reçue  un  accueil  très-favorable  j 
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la  Renommée  &c  M.  Leibnitz  rendoient 
témoignage  à  fon  mérite. 

L'Elcdeiu-  Palatin  ayant  entendu  parler 
avec  admiration  du  miroir  ardent  de  M. 
de  Tfchirnhaus  ,  demanda  à  M.  Hartfoc- 
ker  s'il  en  pourroit  faire  un  pareil.  Celui- 
ci  au(li-tôt  en  iît  jetter  trois  dans  la  Ver- 
rerie de  Neubourg ,  de  la  plus  belle  ma- 
tière qu'il  tut  polllble.  Il  les  eut  bientôt 
mis  dans  leur  perteclion  ,  &  l'Elecleur  lui 
en  donna  le  plus  grand  ,  qui  a  tf  ois  pieds 
cinq  pouces  rhinlandiques  de  diamètre  , 
&c  que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à 
tranfporter.  Il  eft  de  neuf  pieds  de  foyer , 
ôc  ce  foyer  eft  parfaitement  rond  ,  &  de 
la  grandeur  d'un  louis  d'or.  Le  miroir  du 
Palais  Roval  n'eft  pas  fi  grand. 

En  1710,  il  publia  un  Volume  intitulé  : 
Eclaira fjemms  fur  les  ConjeEîures  Phyjî- 
ques.  Ce  font  àes  réponfes  à  des  objec- 
tions j  dont  il  a  dit  depuis  que  la  plupart 
étûient  de  M.  Leibnitz.  Dans  cet  Ouvra- 
ge ,  il  devient  un  homme  prcfque  entiè- 
rement différent  de  ce  qu'il  avoir  été  juf- 
qu'alors.  Il  n'avoit  jamais  attaqué  per- 
fonne  :  ici  il  eft  un  Cenfeur  très-févcre; 
&  c'eft  principalement  fjr  les  Volumes 
donnés  tous  les  ai  s  par  l'Académie  ,  que 
tombe  fa  ccnfure,  li  eft  vrai  qu'il  a  fou- 
vent  déclaré  qu'il  ne  cririqiioit  que  ce 
qu'il  eftimoit ,  &c  qu'il  fe  tiendroit  lignoré. 
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de  la  même  marque  d'eftime.  L'Acadé- 
mie, qui  ne  fe  croit  nullement  irrepréhen- 
fible ,  ne  hit  point  ofFenfée  :  elle  le  traita 
toujours  comme  un  de  fes  Membres ,  fujet 
feulement  à  quelque  mauvaife  humeur  j  Sc 
les  particuliers  attaqués  ne  voulurent  point 
interrompre  le  cours  de  leurs  occupations , 
pour  travailler  à  des  réponfes  qui  le  plus 
fouvent  font  négligées  du  Public  ,  &  tout 
au  plus  foulagent  un  peu  la  vanité  des 
Auteurs. 

Les  Edaircijjïmens  fur  les  ConjeBures 
Phyjiques  eurent  une  fuite  afTez  ample  ,  qui 
parut  en  171 2.  L'Auteur  y  étend  beau- 
coup plus  loin  qu'il  n'avoit  encore  fait , 
le  Sy(l:ême  des  Ames  Plaftiques.  Dans 
l'homme  ,  l'ame  raifonnable  donne  les 
ordres  '■,  &  une  ame  végétative,  qui  eft  la 
Plaftique  ,  intelligente  &  plus  intelligente 
que  la  raifonnable  même  ,  exécute  dans 
i'inftant  -,  &c  non  -  feulement  exécute  les 
mouvemens  volontaires ,  mais  prend  foin 
de  toute  l'économie  animale  ,  de  la  cir- 
culation des  liqueurs  ,  de  la  nutrition  ,  de 
i'acc.'étion  ,  8cc.  :  opérations  trop  difficiles 
pour  n'être  l'effet  que  du  feul  méchanif- 
me.  Mais ,  dit  -  on  au'li  -  tôt ,  cette  ame 
raifonnable  ,  cette  ame  végétative  ,  c'eft 
nbus-mêmes  :  &:  comment  faifons-nous 
tout  cela  fans  en  favoir  rien  ?  M.  Hart- 
foëker  répond  par  une  coraparaifon  q[ui 
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(lu  moins  eft  ailez  ingénieiife  :  Un  fourd 
eft  feul  dans  une  chambre,  &  il  y  a  dans 
des  chambres  voihnes  des  gens  deftinés 
à  le  fervir.  On  lui  a  fait  comprendre  que 
quand  il  voudroit  manger  ,  il  n'avoit  qu'à 
frapper  avec  un  bâton;  il  trappe,  &c  aulTi- 
tôt  des  gens  viennent  qui  apportent  des 
plats.  Comment  peut-il  concevoir  que  ce 
bruit  qu'il  n'a  pas  entendu ,  &  dont  il  n'a 
pas  ndëe ,  les  ait  fait  venir  ? 

Après  cela  on  s'attend  allez  à  une  ame 
végétative  intelligente  dans  les  bêtes,  qui 
en  paroifTent  effedlivement  afTez  dignes. 
On  ne  fera  pas  même  trop  furpris  qu'il  y 
en  ait  une  dans  les  plantes  ,  où  elle  répa- 
rera, comme  dans  les  écreviiTes  ,  les  par- 
ties perdues  ;  aura  attention  à  ne  les  laifTer 
fortir  de  terre  que  par  la  tige  •,  tiendra 
cette  tige  toujours  verticale  ;  fera  enfin 
tout  ce  que  le  méchanifme  n'txplique  pas 
commodément,  xMais  M.  Hartfoëker  ne 
s'en  tient  pas  là.  A  ce  nombre  prodigieux 
d'intelligences  répandues  par-tout ,  il  en 
ajoute  qui  préfident  aux  mouvemens  cé- 
leftes ,  &  qu'on  croyoit  abolies  pour  ja- 
mais. Ce  n'eft  pas  là  le  feul  exemple  qui 
faffe  voir  qu'aucune  idée  de  la  Philofo- 
phie  ancienne  n'a  été  alTez  profcrite  pour 
devoir  défefpérer  de  revenir  dans  la  mo- 
derne. 

Cette  Suite  dss  Eclaircijemms  contient. 
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outre  plufieurs  morceaux  de  Phyfîque  deC- 
tinés  à  l'ufage  de  l'Eledeur ,  difFérens  mor- 
ceaux particuliers ,  qui  font  prefque  fous 
des  critiques  qu'il  fait  de  pluheurs  Auteurs 
célèbres,  ou  des  réponfes  à  des  critiques 
qu'on  lui  avoit  faites.  Sur-tout  il  répond  à 
des  Journalilles  dont  il  n'étoit  pas  con- 
tent :  ce  font  des  efpèces  de  Ju^ies  fort 
lujets  a  être  pris  a  partie. 

L'Eledeur  Palatin  mourut  en  Ijl6. 
M.  Hartfoëker  ne  quitta  point  la  Cour 
Palatine  ,  tant  que  l'Eledrice  veuve  , 
Princefle  de  la  Maifon  de  Médicis  , 
née  avec  le  goiit  héréditaire  de  protéger 
les  Sciences,  &c  à  laquelle  il  étoit  fort 
attaché  ,  demeura  en  Allemagne.  Mais 
elle  fe  retira  en  Italie  au  bout  d'un  an  ^ 
après  avoir  fait  fes  adieux  en  Princefle  , 
avec  des  libéralités  qu'elle  répandit  fur 
fes  anciens  Courtifans.  M.  Hartfoëker  n'y 
fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Landcrrave 
de  Helfe  le  vit  libre  ,  il  recommença  à 
lui  faire  l'honneur  de  le  folliciter  :  mais 
il  fe  crut  déjà  trop  avancé  en  âge  pour 
prendre  de  nouveaux  engagemens  i  il 
avoit  aflez  vécu  dans  une  Cour,  &  quel- 
ques agrémens  qu'un  Philofophe  y  puiiTe 
avoir  ,  il  ne  peut  s'empccher  de  fentir 
qu'il  eft  dans  un  climat  étranger.  Il 
fe  tranfporta  avec  route  fa  famille  à 
ytrecht. 

Ce 
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Ce  fut  là  qu'il  fit  imprimer  en  1722  un 
Recueil  de  Pièces  de  Fhyjîque ,  toutes  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Le  titre  annonce 
enfuite  que  le  principal  defTein  eftde  faire 
voir  ïinvalidité  du  fvftême  de  Newton , 
de  ce  fyftême  fondé  fur  la  plus  fublime 
Géométrie,  ou  étroitement  incorporé  avec 
elle,  adopté  par  tous  les  Philofophes  de 
toute  une  Nation  auilî  éclairée  que  l'An- 
eloife  ,  admiré  même ,  Ôc  du  moins  ref- 
pede  par  ceux  qui  ne  1  adoptent  pas. 
M.  Hartioëker,  fans  ufer  de  petits  ménage- 
mens  peu  philo fophiques,entre  en  lice  avec 
courage ,  &  fe  déclare  nettement  contre 
ces  grands  efpaces  vuides  où  fe  meuvent 
les  planètes  ,  obligées  à  décrire  des  cour- 
bes par  des  gravitations  ou  attraiflions  mu- 
tuelles. Il  y  trouve  des  inconvéniens  au'il 
ne  peut  digérer;  ôc  quoiqu'il  ne  foit  rien 
moins  que  Cartéfien ,  il  aime  mieux  rame- 
ner les  tourbillons  de  Defcartes.  L'idée 
en  eft  effectivement  très-naturelle  ;  Si.  de 
plus  les  mouvemens  de  toutes  les  planètes  , 
tant  principales  que  fubalternes,  dirigés 
en  même  fens ,  mais  principalement  le  rap- 
port invariable  de  toutes  les  diftances  à  tou- 
tes les  révolutions,  indiquent  aiTez  forte- 
ment que  tous  les  corps,  céleftes  qui  com- 
pofent  le  fyftême  folaire,  font  alîujettis  à 
fuivre  le  cours  d'un  même  fluide.  Il  faut 
convenir  néanmoins  que  les  Comètes  qui 
Tome  VL  Y 
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fe  meuvent  en  tout  fens,  devroient  trouver 
dans  ce  grand  fluide  une  réiiitance  qui  di- 
minueroit  beaucoup  leur  mouvement  pro- 
pre, &  pourroit  même  ne  leur  iaiû'er  à  la  fin 
que  le  mouvement  géneraldu  tourbillon. 
M.  Hartfoëker  tâche  à  fe  tirer  de  cette 
grande  difficulté  par  fon  fyilême  particu- 
fier  des  Comètes,  qui  n'ell  pas  lui-même 
fans  difficulté. 

Dans  ce  même  Recueil  il  attaque  trois 
Diflertations  ,  fur  lefquelles  M.  de  Alairan 
étant  encore  en  Province,  de  avant  que 
d'être  de4'Académie  des  Sciences,  avoit, 
en  trois  années  confécutives  ,  remporté  le 
Prix   à  Tx^cadémie  de  Bordeaux.   M.  de 
Mairan  réponditdans  le  Journal  des  Savans 
en  1722.  Il  y  convient  en  véritable  Savant 
de    quelques   fautes  réelles,  &c  par-là    il 
acquiert  le  droit  d'être  cru  fur  fa  parole  a 
l'égard  de  celles  dont  il   ne  convient  pas. 
M.  Hartfoeker  dit  dans  fa  Préface  que  s'il 
eût  eu  les  autres  Pièces ,  qui  dans  les  années 
fuivantes  avoient  remporté  le  Prix  de  Bor- 
deaux ,  il  y  auroit  fait  auffi  fes  remarques  ; 
ilprérendoit  apparem^iient  faire  entendre 
par-là  qu'il  n'en  vouloir  point  perfonnelle- 
ment  à  M.  de  Mairan  ,  ni  à  aucun  Auteur 
particulier  plus  qu'à  tout  autre  :  mais  il 
peut paroître  que  ce  Difcours  marque  quel- 
que inclination  à  reprendre  ,  ôc  même  un 
peu  de  deffein  formé.  Il  protefte  fouvent , 
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ôc  avec  un  grand  air  de  fincérité ,  qu'il  ne 
prétend  donner  que  de  limples conjectures: 
il  feroit  donc  allez  raifonnable  de  laifTer 
celles  des  autres  en  paix-,  elles  ont  toutes 
un  droit  égal  de  fe  produire  au  jour,  ôc 
fouvent  n'en  ont  guères  de  fe  combattre. 

Nous  paiTcrons  fous  ilience  le  refte  de 
ce  Recueil:  deux  DilTertations  envoyées 
à  l'Académie  pour  le  Prix  qu'elle  propofe 
tous  les  ans ,  l'une  iiir  le  principe  ,  l'autre 
fur  les  loix  du  mouvement  i  un  Difcours 
fur  la  pefte ,  où  il  prend  après  le  P.  Kirchec 
i'hypothèfe  désinfectes  i  un  Traité  despaf- 
fions ,  Sec.  Mais  nous  en  exceptons  une 
Pièce ,  à  caufe  du  grand  3c  fameux  Adver- 
faire  qu  elle  a  pour  objet ,  M.  Bernoulli  , 
dont  M.  Hartfoëker  avoit  attaqué  le  fenti- 
mentfur  la  lumière  du  baromètre ,  expofé 
dans THiitoire  de  170?  (a). 

M.  Bernoulli  fit  foutenir  à  Bade  fur  ce 
fujetune  Tiièfe  ,  où  l'on  ne  ménageoitpas 
M.  Hartfoëker, qui  s'en  reffentit  vivement. 
Il  ramaffe  de  tous  cotés  les  armes  qui  pou- 
voientfervir  fa  colère-,  &:  comme  il  étoic 
accufé  d'en  vouloir  toujours  auxplus  grands 
Hommes ,  tels  que  Meilleurs  Huguens , 
Leibnitz ,  Newton,  il  fe  jullifie  par  en 
parler  plus  librement  que  jamais,  peut- 
être  pour  faire  valojx  fa  modération  paf- 

(j)  Page  I  &  fuiy. 
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fée.  Sur- tout  M.  Leibnitz ,  qui  n'entre  dans 
la  querelle  qu'à  cette  occafion  &  très- inci- 
demment ,  n'en  eft  pas  traité  avec  plus 
d'égard  *,  &c  fon  Harmonie  préétablie  ^  fes 
Monades  ^  &z  quelques  autres  penfées  par- 
ticulières, font  rudem.ent  qualifiées.  On 
croiroit  que  les  Philofophesdevroient  être 
plus  modérés  dans  leurs  querelles  que  les 
Poètes  ,  les  Théologiens  plus  que  les  Plii- 
lofophes  ;  cependant  tout  eft  afîez  égal. 

Apres  que  M.  Hartfocker  fe  fut  établi  à 
Utrecht  5  il  entreprit  un  Cours  de  Phy- 
/îque  auquel  il  a  beaucoup  travaillé.  Il  y  a 
fait  de  plus  un  Extrait  entier  des  Lettres  de 
M.Leuvenhoeck,  parce  qu  il  trouvoit  que 
dans  ce  Livre  beaucoup  d'obfervations 
rares  ôc  curieufes  fe  perdoient  dans  un  tas 
de  chofes inutiles, qui empêcheroient  peut- 
être  qu'on  ne  fe  donnât  la  peine  de  les  y 
aller  déterrer.  On  doit  être  bien  obligé  à 
ceux  qui  font  capables  de  produire  ,  quand 
ils  veulent  bien  donner  leur  temps  à  ren- 
dre les  productions d  autrui  utiles  auPublic. 

Son  application  continuelle  au  travail 
altéra  enfin  fafanté  ,  qui  jufques-là  s'étoic 
bien  foutenue.  Peu  de  temps  avant  fa 
mort  ,  fur  quelques  reproches  qui  lui 
étoient  revenus  de  la  manière  dont  il  en 
avoit  ufé  à  l'égard  de  l'Académie  ,  il  vou- 
lut fe  juftifier  par  une  efpèce  d'apologie 
qu'Un  3  p\i  achever  entièrement. On  s'ima- 
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gîne  bien  fur  quoi  elle  roule:  tout  ce  qu'il 
y  dit  eftvrai ,  &  il  ne  refte  rien  à  lui  repro- 
cher j  qu'une  cliole  dont  on  ne  peut  le  con- 
vaincre; c'ell  que  l'on  fent  dans  fes  cri- 
tiques plus  deplailir  que  de  beloin  de  cri- 
tiquer :  mais  ce  feroit  poulfcr  la  délicatelTe 
trop  loin  ,  que  de  donner  du  poids  à  un 
fentimentqui  peut  être  incertain  &c  trom- 
peur. 

Il  mourut  le  10  Décembre  1725".  Il 
étoit  vif  3  enjoué  ,  officieux  ^  d'une  bonté 
*x  d'une  facilité  dont  de  faux  amis  ont 
abufé  alfez  fouvent.  Ces  qualités ,  qui 
s'accordent  fi  peu  avec  un  fonds  critique , 
naturellement  chagrin  &  mal  -  laifant, 
font  peut-être   fa  meilleure  Apologie. 
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D  E  L  I  S  L  E: 

VJT uiLLAUME  Delisle  naquît  à 
Paris  le  dernier  Février  167^  ,  de  Claude 
Delifle,  homme  très-célèbre  par  fa  grande 
connoilfance  de  i'Hiftoire  &  de  la  Géo-Gra- 
phie, &  qui  [es  enfeip;noit  dans  Paris' 
avec  beaucoup  de  fuccès  à  tous  ceux  qui^ 
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foute  de  loi/îr ,  ou  pour  s'épargner  de  la 
peine  _,  ou  pour  aller  plus  vîre ,  avoient 
befoin  d'un  Maître.  Tous  les  jeunes  Sei- 
gneurs de  fon  temps ,  &  heureufement 
fon  temps  a  été  trcs  long ,  ont  appris  de 
lui.  Feu  M.  le  Duc  d'Orléans  fut  Ion  Dif^ 
ciple  j  &  comme  il  fe  connoifToit  dès-lors 
en  hommes  ,  il  conferva  toujours  pour 
lui  une  bienveillance  particulière.  M.  De- 
lifle  n'étoit  pas  de  ces  Maîtres  ordinaires, 
qui  n'en  favent  qu'autant  qu'il  faut  pour 
débiter  à  un  Ecolier  ce  qu'il  ne  favoit 
pas  i  il  pofîédcit  à  fond  les  Sciences  dont 
il  fiifoit  proteîîion  ,  &  je  l'ai  affez  connu 
pour  aflurer  que  la  candeur  de  fon  carac- 
tère étoit  telle ,  qu'il  n'eût  ofé  enfeigner 
ce  qu'il  n^eiit  fu  que  fuperiiciellement. 

Le  pcre  reconnut  bientôt  dans  fon  fils 
toutes  les  difpofitions  qu'il  pouvoit  fouliai- 
ter ,  &  il  étoit  ijupcflible  que  l'éducation 
manquât  à  la  nature.  M.  Delifle  prefque 
enfant,  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  ,  avoit 
déjà  drefTé  &  defliné  lui-même  fjir  l'Hif- 
toire  ancienne  des  Cartes  que  M.  Freret 
a  vues  j  car  il  eft  bon  d'avoir  pour  cette 
efpèce  de  prodige  un  témoin  illuflre  par 
une  grande  érudition.  Ce  fut  vers  la  Géo- 
graphie que  M.  Delifie  tourna  toutes  fes 
études,  déterminé  de  ce  côré-là  par  fon 
inclination ,  aidé  de  toutes  les  connoif- 
lances ,  S:C  conduit  avec  toute  l'affcclion 
d'un  père. 
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Communément  on  n'a  gucres  d'idée  de 
ce  que  c'efl:  qu'une  Carte  Géon;raphique, 
ôc  de  la  manière  dont  elle  fe  fait.  Pour 
peu  qu'on  life  ,  on  voit  allez  la  différence 
d'une  Hiftoire  à  une  autre  du  même  fujet, 
6c  on    juge  les  Hiftoriens  :   mais   on  ne 
regarde  pas  de  fi  près  à  des  Cartes  de  Géo- 
graphie, on    ne  les  compare  point,  on 
croit  affez  qu'elles    font  toutes  n-peu-près 
ia  même  ciiofe  ,  que  les  modernes  ne  font 
qu'une  répétition  des  anciennes  i  &  fi  dans 
l'ufage  on  en  préfère  quelques  unes ,  c'efi: 
fur   la  foi  d'une  réputation  dont  on  n'a 
pas  examiné  les  tondemens.   Les  befoins 
ordinaires  ne  dem.andent  pas  dans  les  Car- 
res une  grande  exadtitude.  Il  eft  vrai  que 
pour  celles  qui  appartiennent  à  la  Navi- 
gation ,  il  en  faut  une  qui  ne  peut  être 
trop  parfaite  ;  mais  il  n'y  a  que  les  Navi- 
gateurs qui  fencent  cette  nécellîtéj  il  y  va 
de  leur  vie. 

Si  lorfqu'un  Géographe  entreprend  de 
faire  une  Carte  de  l'Europe  ,  nar  exem- 
ple ,  il  avoit  devant  lui  un  gros  P«.ecueil 
d  obfervations  aftronomiques  bien  cxaéles 
de  la  longitude  &  de  la  latitude  de  chaque 
lieu,  la  Carte  feroit  bientôt  faite;  tout 
viendroit  s'y  placer  de  foi-même  à  l'inter- 
{cction  d'un  méridien  &  d'un  parallèle 
connus.  Jamais  cette  Carte  n'auroitbefnin 
de  corredion ,  à  moins  qu'il  n'arrivât  des 
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ehangemens  phyliques ,  qu'elle  ne  garan- 
tiffoit  pas.  Mais  on  a  jufqu'ici  très-peu 
d'oblervations  des  loniritudes  àcs  lieux. 
On  n  ?  peut  guère  en  avoir  que  depuis  que 
feu  M.  Caitini  a  calculé  les  mouvemen-s 
des  Satellites  de  Jupiter  ^  èi  que  l'on 
obferve  à  l'Académie  des  éciipfes  des  fixes 
par  les  planètes  ;  car  avant  cela  on  n'avoit 
pour  les  longitudes  que  des  éclipfes  de 
Lune  j  qui  font  rares  ,  qui  jufqu'à  l'inven- 
tion des  lunettes  n'étoient  pas  allez  bien 
obfervées.5  Se  qui  même  encore  aujour- 
d'hui ne  donnent  pas  aifément  des  déter- 
minations affez  précifes.  On  a  toujours 
pu  obfîrver  les  latitudes ,  &C  les  obferva- 
tions  pourroicnt  être  en  grande  quantité  j 
mais  il  faut  des  Obfervateurs  ,  «5i  il  n'y 
en  a  que  depuis  environ  deux  conts  ans  , 
&c  en  très-petit  nombre  ,  femés  dans  quel- 
ques Villes  principales  de  l'Europe.  On 
n'a  donc  pour  la  Carte  qu'on  en  teroic 
que  quelques  points  déterminés  fûremenc 
par  obfervation  aftronomique  j  &  où 
prendre  tous  les  autres  en  nombre  infini  î 
On  ne  peut  avoir  recours  qu'aux  mefures 
itinéraires  ,  aux  diftances  des  lieux  ,  répan- 
dues en  une  infinité  d'Hiftoires ,  deVoya- 
î^es  ,  de  Relations ,  d'Ecrits  de  toutes  ef- 
pèces  ,  mais  peu  exaélement  j  &  ,  ce  qui 
eft  encore  pis  ,  différcm.ment  prefquedans 
tous,  il  faut  pefer  l'autorité  de  cette  mul-' 
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titude  de  difterens  titres ,  ^'  on  ne  le  peut 
qu'avec  le  fecours  de  beaucoup  d'autres 
connoiflances  fubfidiaires  •,  il  faut  accor- 
der les  contradictions  qui  ne  font  qu'ap- 
parentes ;  il  faut  faire  un  choix  bien  rai- 
fonné,  quand  elles  font  réelles.  Enfin  les 
mefures  comme  les  lieues,  qui  varient 
tant,  non -feulement  d'un  Etat  à  un  autre  , 
mais  d'un  petit  Pays  du  mên>e  Etat  à  un 
autre  voilm,  doivent  être  fi  bien  connues 
du  Géographe,  qu'il  les  puilTe  comparer 
toutes  entr'eJles ,  &  les  rapporter  à  une 
mefure  commune ,  telle  que  la  lieue  com- 
mune de  France.  Tout  cela  efl:  d'un  détail 
immenfe  ,  &  capable  de  laffer  la  patience 
la  plus  opiniâtre.  On  ne  plaindroit  pas 
ceux  qui  emploieroient  autant  de  temps 
&c  de  travail  à  quelque  théorie  brillante  , 
&c  peut-ctre  inutile  j  ils  feroient  récom- 
penfés  &■  parle  plaifir  de  la  produélion  , 
3c  par  un  certain  éclat  qui  rrapperoit  1g 
Pubhc. 

Les  parties  des  Cartes  qui  repréfentent 
les  Mers ,  ou  feulement  les  Côtes ,  ont 
encore  leurs  difficultés  particulières.  On 
ne  peut  trop  ramaifer  ,  trop  comparer  de 
journaux  de  Pilotes  êc  de  Routiers  ;  les 
diflances  y  font  marquées  félonies  rumbs 
de  vents,  auxquels  on  ne  peut  fe  fier 
s'ils  ont  été  pris  fans  la  bouflole  ,  Se  qu'il 
faut  corriger  fi  la  variation  de  l'aiguille 
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n'a  pas  été  alors  connue ,  ou  ne  î'a  pas 
éré  exaclemenr.  Quelle  ennuyeufe  &  fati- 
gante difcullion!  11  faut  être  bien  né  Géo- 
graphe pour  s'y  engager. 

Aufli  n'avoit-on  pas  pris  jufqu'à  préfenc 
toutes  les  peines  néceuaires,  &  peut-être 
ne  favoit-on  pas  même  allez  bien  toutes 
celles  qu'il  y  avoir  à  prendre.  Nicolas  San- 
fon  a  éré  dans  le  iiècle  palTéle  plus  fameux 
de  nos  Géographes  j  cette  Science  lui  doit 
beaucoup  :  cependant  i^es  Cartes  étoient 
fort  imparfaites,  foit  par  la  faute  de  fon 
fiècie,  foit  par  la  (îenne.  Il  n'avoir  pas 
encore  afTez  d'obfervations ,  &  il  n'avoit 
pas  alTiz  approfondi  ni  alTez  recherché. 
Lorfque  le  temps  amena  de  nouvelles  con- 
nojlTances ,  il  aima  mieux  les  négliger  que 
de  corriger  fes  premiers  ouvrages  par  les 
derniers ,  &  de  mettre  entr'eux  la  difcor- 
dance  qui  le  blefioit.  La  fource  de  fon 
Nil  fut  toujours  fous  le  Tropique  du 
Capricorne  ,  à  jj  degrés  dediftance  de  fa 
véritable  pofîtion  ,  parce  qu'il  en  avoir 
cru  Ptolomée  qui  en  avoit  jugé  ainfi.  Sa 
Chine,  fa  Tartarie  ,  fa  Terre  d'\eço 
s'obftinoient  à  demeurer  mal  placées  8c 
mal  difpofées,  contre  le  témoignage  de 
relations  induoitables. 

M.  Delifie  vint  dans  le  temps  où  tout 
fembloit  annoncer  que  la  Géographie 
alioit  changer  de  face.  Le  zèle  de  la  Reli-, 
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çion  8c  l'amour  des  richefTes,  principes 
bien  oppofés  ,  s'accordoient  à  augmenrer 
tons  les  jours  le  nombre  des  découvertes 
dans  les  climats  lointains-,  de  l'Aftrono- 
mie,  beaucoup  plus  parfaite  que  jamais, 
fournilToit  de  nouveau  les  longitudes  par 
les  Satellites  de  Jupiter ,  d'autant  plus 
fûrement  que  les  lieux  étoient  plus  éloi- 
gnés. Plulieurs  points  de  la  terre  pre- 
noient  enfin  des  places  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  perdre ,  &  auxquelles  les  autres 
dévoient  s'aûujettir. 

A  la  fin  de  1 6c)C} ,  M.  Delifie  âgé  de 
vingt-cinq  ans  donna  fcs  premiers  Ouvra- 
ges ,  une  Mappemonde,  quatre  Cartes 
des  quatre  parties  de  la  terre,  &  deux 
Globes ,  l'un  céiefte  ,  l'autre  terreftre  , 
dédiés  à  S.  A.  R.  feu  M  le  Duc  d'Or- 
léans ^  le  tout  j  8c  principalement  les  Glo- 
bes, avoient  été  faits  fous  les  yeux  ëc 
fous  la  direction  de  feu  M.  Cafiîni,  ce 
qui  feul  auroit  répondu  de  la  bonté  &  de 
l'exaélitude  du  travail. 

L'ouverture  du  fiècle  prélent  fe  fit  donc 
à  l'égard  de  la  Géographie  par  une  terre 
prefque  nouvelle  que  M.  Delille  préfenra, 
La  Méditerranée ,  cette  mer  (i  connue 
de  tout  temps  par  les  Nations  les  plus 
favantes  ,  toujours  couverte  de  leurs  Vail^ 
féaux  ,  traverfée  de  tous  les  fens  pollî- 
bles    par   une  infinité  de   Navigateurs  _, 
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n'avoir  que  huit  cents  foixante  lieues  d'oc- 
cident en  crient ,  au  lieu  de  onze  cents 
foixante  qu'on  lui  donnoit ,  erreur  pref- 
que  incroyable.  L'Aiîe  éroit  pareillement 
raccourcie  de  cinq  cents  lieues;  la  pofition 
de  la  Terre  d'Yeço  changée  de  dix-fept 
cents.  Une  infinité  d'autres  corrections 
moins  frappantes  &  riioins  feniîbles  ne 
furprenoient  que  les  yeux  favans;  encore 
M.  Deliile  avoit-il  jugé  à  propos  de  ref- 
peder  jufqu'à  un  certain  point  les  préju- 
gés établis ,  &  den'uferpas  à  toute  rigueur 
du  droit  que  lui  donnoient  fes  décou- 
vertes :  tant  le  faux  s'attire  d'égards  par 
cette  ancienne  poffeflîon  oii  il  fe  trouve 
toujours  ! 

Les  Globes  6c  les  Cartes  eurent  une 
approbation  générale,  &c  unhomiT»e  qui 
avoit  le  titre  de  Géographe  du  Roi  vou- 
lut en  partager  le  fruit  par  une  Mappe- 
mondeen  quatre  feuilles  qu'il  publia  auffi- 
tôt  après,  tort  femblable  .\  ce  qui  venoit 
de  paroître.  M.  Deiifle,  muni  d'un  Privi- 
lège ,  fe  plaignit  en  Juftice  d'avoir  été 
entièrement  copié  ,  à  l'exception  des  fau- 
tes qu'on  avoit  mifes  dans  la  nouvelle 
Mappemonde ,  ou  par  ignorance  ,  ou  pour 
déguifer  le  larcin.  Le  Confeil  d'Etat  privé 
du  Roi  nomma  deux  Experts  en  cette 
matière,  où  il  y  en  a  peu,  feu  M.  Sau- 
-venr  ,  &;   M.  Chevalier,  tous  deux  de 
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cette  Académie.  Le  détail  de  l'exaiftitude 
fcrupuleufe qu'ils apportèrentàcette  affaire 
eft  imprimé;  ils  fe  convainquirent  par- 
faitement que  i'Adverfaire  de  .M.  Delille 
étoit  un  plagiaire.  L'Arrêt  du  Confeil 
fut  conforme  à  leur  avis,  mais  le  procès 
dura  fi\  ans.  M.  Delille  perdit  à  s  âilurer 
ce  qui  lui  étoit  dij  ,une  grande  partie  de 
ces  iix  années,  qu'il  eût  employées  enric- 
les  à  s'enrichir  utilement  pour  le  Public. 
Il  ufa  généreufement  de  fa  viéloire  •■,  il 
avoir  droit  par  l'Arrêt  de  faire  calTer  les 
Planches  du  Géographe  condamné:  il  lui 
en  laiflTa  tout  ce  qui  n'appartenoit  pas  pré- 
cifémentà  la  Géographie,  des  ornemens 
allez  agréables,  des  cartouches  recher- 
chés ,  qui  pouvoient  faire  ailleurs  l'effet 
de  prévenir  6c  d'amufer  les  yeux  de  la 
plupart  du  monde. 

La  Méditerranée  plus  courte  de  p>Ius 
d'un  quart  qu'on  ne  l'avoit  cru  jufques-là  , 
avoit  fort  étonné ,  &  quelques-uns  ne  fe 
rendoient  pas  encore  aux  obfervations 
aftronomiques.  M.  Deliile  ,  pour  ne  laif- 
fer  aucun  doute ,  entreprit  de  mefurer 
toute  cette  Mer  enidétail  Se  par  parties,  fans 
employer  ces  obfervations ,  mais  feule- 
ment les  Portulans  &  les  Journaux  de 
Pilotes  ,  tant  de  routes  faites  de  Cap  eri 
Cap  enfuivantles  Terres,  que  de  celles, 
gui  traverferoient  d'un  bout  à  l'autre  j  ô^ 
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tout  cela  évalué  avec  toutes  les  précau- 
tions nécelTaires  ,  réduit  &c  mis  eniemble , 
s'accordoit  à  donner  à  la  Méditerranée 
la  même  étendue  que  les  obfervations 
aftronomiques  dont  on  vouloit  fe  défier-. 

Il  devoit  publier  une  IntroduBion  â  la 
Géographie  ,  dans  laquelle  il  eût  rendu 
compte  de  tous  les  changemens  dont  il 
étoit  auteur.  Il  ne  l'a  point  publiée,  occupé 
par  d'autres  travaux ,  &  cependant  on 
s'étolt  accoutumé  peu  à  peu  à  prendre  en 
lui  une  confiance  qui  eût  pu  le  difpenfer 
de  ce  grand  appareil  de  preuves.  Il  eft 
vrai  qu'en  plufieurs  occafions  particuliè- 
res il  en  avoit  donné  qui  marquoient  tant 
<le  capacité  &:  d'exactitude,  tout  ce  qui 
fortoit  de  fes  mains  étoit  fi  bien  d'accord 
avec  ce  qui  en  étoit  déjà  forti  ,  que  cette 
confiance  du  Public  ne  pouvoir  pafler 
pour  une  grâce. 

Peut-  être  penferoit-on  que  l'extrême 
difficulté  des  difcufiions  géographiques , 
S>c  le  peu  d'apparence  que  des  Critiques 
s'y  embarquent ,  donnent  à  un  Géogra- 
phe une  liberté  afTez  ample  de  régler  bien 
des  chofes  à  fon  gré.  Mais  fiir  les  matiè- 
res les  moins  maniées  par  le  gros  des 
Savans  ,  il  y  a  toujours ,  du  moins  Ci  on 
prend  toute  l'Europe  ,  un  petit  nombre  de 
gens  à  craindre  ,  &  qui  n'attendent  qu'un 
lujet  de  cenfure ,  même  léger.  D'ailleurs 
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un  véritable  Savant  prend  un  amour  pour 
l'objet  perpétuel  de  fes  recherches  ,  de  fe 
fait  à  cet  épjard  une  confcience  qui  ne  lui 
permet  pas  d'impofer.  On  pouvoit  comp- 
ter que  M.  Delifle  étoit  linguiièrement 
dans  cette  difpofition,  il  avoit  la  candeur 
de  {©n  pcre. 

Des  Mappemondes ,  des  Cartes  géné- 
rales de  l'Europe  ,  de  l'Alie  ,  de  l'Ahique, 
de  l'Amérique  i  ne  font  que  des  ébauches 
de  la  repréfentati©n  de  la  Terre.  Les  Car- 
tes particulières  demandent  une  nouvelle 
étude ,  de  une  étude  d'autant  plus  pénible 
qu'elles  font  plus  particulières.  L'objet 
croît  toujours  à  mefure  qu'il  eft  regardé 
de  plus  près ,  &  U  y  faut  voir  ce  que  l'on 
n'y  conndéroit  pas  auparavant.  Le  nom- 
bre des  matériaux  néceifaires  devient  tou- 
jours plus  accablant  pour  le  Géographe  j 
&  s'il  fe  pique  de  précifion,  tous  ceux 
qu'il  peut  recouvrer  lui  font  néceifaires. 

Encore  une  difficulté  qui  n'appartient 
guère  qu'à  la  Géographie  ,  c'eft  a  être  fore 
changeante.  Je  ne  parle  pas  des  change- 
mens  phyfiques,  ils  font  peu  conddéra- 
bles.  Que  les  mers  s'éloignent  de  leurs 
rivages,  ou  gagnent  fur  les  terres,  que 
de  grandes  rivières  fe  falTent  d'autres 
embouchures,  qu'il  naiife  de  nouvelles 
Ifles ,  un  médiocre  favoir  embraffe  fans 
peine  ce  petit  nombre  d'événemens  rares  i 
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mais  les  limites  civiles  des  Royaumes, 
des  Provinces  ,  des  Gouvernemens  ,  des 
Diocèfes ,  font  fujettes  à  de  grandes  varia- 
tions dans  certains  intervalles  de  temps  , 
&  de  plus  la  langue  de  la  Géographie 
change  prefque  abfolumenc  i  tout  prend 
de  nouveaux  nonTs  ,  Se  c'eft  malheureufe- 
ment  dans  les  ficelés  les  plus  ténébreux  , 
les  plus  dépourvus  de  bons  Auteurs.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  n'en  fâche  un  petit 
nombre  d'exemples  :  mais  qa'eft  -  ce  que 
ce  petit  nombre ,  en  comparaifon  de  ce 
qu'un  Géographe  en  doit  favoir  }  Les 
conquêtes  des  Barbares  du  Nord  dans 
l'Europe  ,  celles  des  Arabes  &  des  Tar- 
tares  dans  l'Afie  ,  défigurèrent  les  anciens 
noms  ,  ou  les  elfaccrent,  &  leur  en  fub- 
ftituèrent  d'autres  \  de  Ptolomée  ne  re- 
connoîtroit  qu  à  peine  aujourd'hui  fur  nos 
Cartes  l'Empire  Romain. 

M.  DeHfle  a  embraffé  la  Géographie 
dans  route  fon  étendue  i  il  l'a  fuivie  dans 
toutes  fes  branches,  &  l'a  prouvée  au  Pu- 
blic par  des  Cartes  de  toutes  les  efpèces , 
qui  font  au  nombre  de  quatre  -  vingt- 
dix.  Nous  en  indiquerons  feulement  quel- 
ques-unes de  chaque  forte  ,  qui  ferviront 
d'exemples. 

Une  Carte  intitulée  :  Le  Monde  connu 
aux  Anciens ,  &  celle  de  l'Italie  Se  de  la 
jGrèce  j  &c.  Nous   avons   rapporté   en 
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IJI-^  (  d  )  qu'il  avoir  ùk  voir  combien 
les  mefures  irinéraires  des  Romains  éroient 
jiiftes  &  conformes  aux  obfervations  af- 
rronomiques  qu'on  a  eues  depuis,  &  com- 
bien rjtaiie  &  la  Grèce  étoient  différen- 
tes de  ce  qu'elles  paroiiToienrlur  routes  les 
autres  Carres.  Par-là  fe  juflifioient  certai- 
nes chofes  que  les  Anciens  avcicnt  avan- 
cées ,  ôc  que  les  Modernes  rendoienr  par 
leur  faute  trop  abfurdes  6i  trop  incroya- 
bles. 

Une  Carte  des  Evêchés  d'Atrique  ,  oui 
a  paru  au-devant  d'une  nouvelle  édition 
d'Optat  de  iMileve.  Elle  avoit  toutes  les 
difficultés  de  la  Géographie  ancienne  ôc 
de  la  Géographie  la  plus  particulière  :  car 
il  y  avoir  en  Afrique  plus  de  fîx  cents 
Evêchés  ,  dont  une  partie  n'étoit  que  de 
gros  Bourgs,  &  même  des  Châteaux  ■■,  de 
il  n'y  a  pas  jufqu'à  leurs  noms  qu'il  ne 
foit  fouvent  très-mal-aifé  de  déterminer 
sûrement. 

Une  Carte  de  l'Empire  Grec  du  moyen 
âge  ,  tirée  de  la  defcription  qu'en  ht  l'Em- 
pereur Conftantin  Porphvrogenète  dans  le 
dixième  fiècle.  C'eil-là  plu?  que  oar-touc 
ailleurs  qa'on  trouve  une  langue  toute 
nouvelle.  L'Empire  eft  divifé'en  Thèmes  , 
expreffion  inouie  jufquesLv,  &i  tout  eft  une 

^     (a)  Page  80  &  fuiv. 
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erpcce  d'énigme  qui  femble  faire  pour  le 
liipplice  des  Géographes.  Après  cela  il  ne 
taur  prefque  pas  compter  d'autres  Cartes 
du  moyen  âge  ,  comme  celle  du  Diocèfe 
deToul,  nommé  alors  Civitas  Leucorum. 

Une  Carre  de  la  Perfe  abfolumenc  nou- 
velle Se  très  -  détaillée.  On  y  retrouvoic 
entin  ce  grand  Pays,  qui  ju(ques-là  n'a- 
voit  relTemblé  ni  aux  Hidoires  des  An- 
ciens ,  ni  aux  Relations  des  Modernes. 
On  n'avoir  point  encore  la  véritable  éten- 
due ou  figure  de  la  Mer  Cafpienne ,  que 
l'on  doit  aux  conquêtes  &  aux  découver- 
tes du  feu  Czar  {a):  mais  M.  Delifle  en 
avoir  approché  ,  autant  qu'il  étoit  poflî- 
ble  5  par  les  feules  conjediures  ,  &  par  fon 
art  fingulier  de  mettre  en  œuvre  &  de 
combiner  tous  fes  difFérens  matériaux. 

Une  Carte  d'Artois  pour  metrre  au-de- 
vanr  des  Commentaires  de  M.  Maillart 
fur  la  Courume  de  cette  Province.  Qui 
croiroit  que  dans  les  Cartes  d'un  petit 
Pays  fi  proche  de  nous  8c  fi  connu  ,  il 
y  avoit  des  rivières  omifes  ,  Se  en  récom- 
penfe  d'autres  fuppofées  j  quarante  Villa- 
ges créés  ,  ou  du  moiris  tranfporrés  de  Ci 
loin  ,  &  avec  des  noms  tellement  défi- 
gurés ,  qu'ils  ne  pouvoient  être  reconnus 
par  ceux  qui  demeuroient  fur  les  lieux  ? 

(a.)  V.  l'Hifl:.  de  1715,  pag.  m  &  fuiv. 
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M.  Delifle  entra  dans  l'Académie  ,  en 
Î702  ,  Elève  en  Aftronomie  du  grand 
M.  Caiîini  quoiqu'il  ne  fût  ni  ne  voulût 
être  Obfervareur  :  mais  on  compta  que 
l'ufage  qu'il  favoit  faire  des  obfervatioiiiS 
lui  devoir  tenir  lieu  de  celles  qu'il  ne  fai- 
foit  pas;  &  quoique  dans  le  plan  de  l'A- 
cadémie il  n'y  eût  point  de  place  de  Géo- 
graphe ,  on  lui  en  laiiTa  occuper  une  , 
qui  .5  félon  les  apparences ,  devoit  rede- 
venir après  lui  place  d'All:ronome  ,  faute 
d'un  Géographe  tel  que  lui.  Il  paila  en- 
fuite  au  grade  d'Affocié  :  mais  le  plus 
glorieux  événement  de  fa  vie  a  été  d'être 
appelé  pour  montrer  la  Géographie  au 
Roi.  Alors  il  commença  à  faire  des  Car- 
tes uniquement  par  rapport  à  l'étude  que 
ce  jeune  Prince  feroit  de  l'Hiftoire.  Il  en 
dreffa  une  générale  du  Monde  en  1720, 
où  les  Cartes  générales  par  où  iJ  avoit  dé- 
buté en  1700  éroient  déjà  reélitïées,  tant 
parce  qu'il  avoit  acquis  de  n(t)uvelles  lu- 
mières ,  que  parce  qu'il  avoit  acquis  aullî 
plus  de  hardielTe  à  ne  point  ménager  les 
préjugés  ordinaires ,  &:  en  même  temps 
plus  d'autorité.  Les  Auteurs  ,  ain(i  que 
ceux  qui  gouvernent ,  doivent  un  peu  fe 
régler  fur  l'opinion  qu'ils  fentent  que  l'on 
a  d'eux.  La  Carte  de  la  fameufe  Retraite 
des  dix-mille  ,  néceiïaire  pour  entendre 
l'Hiftoire   que  Xenophon   en   a  écrite  y 
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parut  en  172 1.  Elle  lui  produifoit  une 
diiTiculté  trcs-confîdérable ,  qu'il  ne  pou- 
voit  lever  que  par  une  fuppofirion  hardie, 
que  nous  avons  déjà  expofée  au  Public  {a). 
Quelquefois  les  Savans  ne  font  pas  fâ- 
chés de  fe  trouver  dans  ces  fortes  de  dé- 
troits ,  d'où  ils  ne  peuvent  fortir  qu'à  force 
de  favoir. 

Des  l'an  1 7 1 8  ,  il  fat  honoré  par  brevet 
du  titre  de  premier  Géographe  du  Roi, 
que  perfonne  n'avoit  encore  porté,  ni  ne 
porte  encore  après  lui.  S.  M.  y  joignit  une 
penfion. 

11  avoit  entrepris  plusieurs  Ouvraç^es 
pour  le  Roi  •,  une  Carte  de  l'Empire  d'A- 
lexandre, dont  il  rendoit  l'étendue  beau- 
coup moindre  ,  &  par  conféqiient  plus 
vraifemblabie  par  ce  même  principe  pa- 
radoxe ,  dont  il  fe  fervoit  pour  la  Re- 
traite des  dix -mille-,  l'Empire  des  Perfes 
fous  Darius  ;  l'Empire  Romain  dans  fa 
plus  grande  étendue  \  la  France  félon  tou- 
tes fes  différentes  diviiions ,  tant  fous  les 
Romains  que  fous  les  trois  Races  de  ï^cs 
Rois.  Toutes  ces  Cartes,  particulièrement 
deftinées  à  THiftoire ,  &  aux  Hiiloires  les 
plus  intéreiTantes  ,  étoient  des  fecours  & 
des  avantages  qui  de  l'éducation  du  Roi 
d  evoient  pafTer  à  celle  des  particuliers  : 

(.î)  Voyez  l'Hift.  de  1711 ,  pag.  78  &  fui?. 
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tnais  ces  travaux  ,  quoic^ii'apparemmenc 
fort  avarices,  ne  font  pas  hnis. 

On  croit  aiilïî  au'il  a  fort  avancé  une 
Carte  de  la  Terre -Sainte  ,  théâtre  des 
plus  grands  événemens  qui  aient  jamais 
été,  &c  qui  puiifent  jamais  être.  Il  y  tra- 
vailloit  depuis  long-temps  avec  un  foin 
fî  fcrupuleux  &c  Ci  difficile  à  contenter  , 
qu'il  femble  que  la  Religion  y  eût  part» 
Il  joignoit  à  la  Terre-Sainte  i'Egvpte ,  pays 
très  fameux  &c  très-peu  connu. 

11  ne  paroilToit  prefque  plus  d'Hiftoire 
•ou  de  Voyage,  que  l'on  ne  voulût  orner 
d'une  Carte  de  M.  Deliile.  Ces  fortes  de 
modes  prouvent  du  moins  les  grandes  ré- 
putations. Il  avoit  promis  une  Carte  à 
M.  l'Abbé  de  Vertot  pour  fon  Hiftoire  de 
Malte  qui  va  paroître  :  il  la  finit  le  2^ 
Janvier  1726  au  matin  ;  &  étant  forti 
l'après-dînée  ,  il  fut  frappé  dans  la  rue 
d'une  apoplexie  ,  dont  il  mourut  le  même 
jour  fans  avoir  repris  connoiifance. 

Quoique  le  nom  d'un  Savant  ait  bien 
du  chemin  à  faire  pour  aller  jufqu'aux 
oreilles  des  Têtes  couronnées ,  &  m.ême 
feulement  jufqu'à  celles  de  fon  Maître  , 
le  nom.  de  M.  Deliile  avoit  frappé  les 
Puiffances  étrangères.  Le  Roi  de  Sardai- 
gne  ,  alors  Roi  de  Sicile  ,  fit  examiner 
par  d'habiles  gens  la  Carte  de  la  Sicile  ' 
publiée  par  cet  Auteur  ',  de  elle  fut  trouvée 
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fî  exad:e  &  fi  correde  ,  que  S.  M.  l'hanora 
d'une  Lettre  accompagnée  d'un  préfent 
que  la  Lettre  rendoit  prefque  inutile. 
L'AmbalTadeur  qui  lui  remit  l'un  &  l'au- 
tre ,  avoir  ordre  en  même  temps  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  l'engager  à  paffer 
dans  les  Etats  de  ce  Prince,  où  il  auroit 
tous  les  avanracres  &  tous  les  a^irémens 
qu'il  demanderoit  :  mais  l'amour  de  la 
Patrie  le  retint,  &c  peut-être  auiîî  l'efpé- 
rance  qu'elle  n'auroit  pas  l'ing^ratitude 
affez  ordinaire  à  toute  Patrie.  D'autres 
PuifTances  lui  ont  fait  les  m.êmes  foUici- 
tations.  Le  Czar  alloit  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remar- 
ques fur  la  Mofcovie  ,  &  plus  encore 
pour  connoître  chez  lui,  mieux  que  par- 
tout ailleurs  ,  fon  propre  Empire.    . 

Deux  de  fes  frères,  tous  deux  de  cette 
Académie  ,  &  Aftronomes,  ont  été  ap- 
pelés à  Péterfbourg.  Un  autre  avoir  pris 
î'Hiftoire  pour  fon  partage.  Il  eft  rare 
qu'un  père  favant  ait  quatre  fils  qui  le 
foient  audi ,  6c  avec  fuccès.  Cette  incli- 
nation n'a  pas  coutume  de  fe  communi- 
quer tant,  &c  encore  moins  le  génie. 


271 

E  L  Ô  G 

DE  MONSIEUR 

DE  MALEZIEU. 

J\  I  C  O  L  A  S  DE  M  A  L  E  z  I E  U  naquit  à 
Paris  en  iG'^Q  de  Nicolas  de  Malezieu  , 
EcLiyer,  Seigneur  de  Bray,  &  de  Marie 
des  Forges  ,  originaire  de  Champagne. 
11  étoit  encore  au  berceau  lorfqu'il  perdit 
{on  père  ,  &  il  den:ieura  entre  les  mains 
d'une  mère  qui  avoit  beaucoup  d'elprit  ; 
tWt  ne  fat  pas  long-temps  à  s'appercevoir 
que  cet  enfant  méritoit  une  bonne  édu- 
curion.  Il  la  prévenoit  même  \  &c  dès  l'âge 
de  quatre  ans,  il  avoit  appris  h  lire  &  à 
écrire  prefque  fans  avoir  eu  befoin  de 
Maître.  Il  n'avoir  que  douze  ans  quand 
il  finit  fa  Philofophie  au  Collège  des  Jé- 
fuites  à  Paris.  De -là  il  voulut  aller  plus 
loin  ,  parce  qu'il  entendoit  parler  d'une 
Philofophie  nouvelle  qui  faifoit  beaucoup 
de  bruit.  Il  s'y  appliqua  fous  M.  Rohaut, 
&  en  même  temps  aux  Mathématiques , 
dont  elle  emprunte  perpétuellement  le  fe- 
cours ,  qu'elle  fe  glorifie  d'emprunter. 

Ces   Mathématiques  ,  qui  foufFrent  d 
peu  qu'on  fe  partage  entr'elles  de  d'autres 
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Sciences  ,  lui  permetroient  cependant  leS 
Belles-Lettres ,  l'Hiiloire ,  le  Grec ,  l'Hé- 
breu ,  &  même  la  Poefie,  plus  incompa- 
tible encore  avec  elles  que  tout  le  reîle. 
Toutes  les  fortes  de  Sciences  fe  préfen- 
tent  à  un  jeune  homme  né  avec  de  l'ef^ 
priti  mille  hafards  les  font  paffer  en  re- 
vue fous  fes  yeux ,  &  c'eft  quelque  incli- 
nation particulière  ,    ou   plutôt  quelque 
talent  naturel  ,  fource  de  l'inclination  , 
qui  le  détermine  à  un  choix  :  on  préfère 
ce  que  Ton  fent  qui  promet  plus  de  fuc- 
ces.  M.  de  Malezieu  ne  fit  point  de  choix , 
&  il  embraiTa  tout  -,  tout  l'aftiroit  éojale- 
ment,  tour  lui  promettoit  un  fuccès  ésial. 
Feu  M.  l'Evêque  de  Meaux  le  connut 
à  peine  âgé  de  20  ans  ,  Se  il  n'eut  pas  be- 
foin  de  fa  pénétration  pour  fentir  le  mé- 
rite du  jeune  homme.  Ce  n'étoit  point 
un  mérite  enveloppé  qui  perçât  difficile- 
ment au  travers  d'un   extérieur   trifte  &: 
fombre  j  fa  facilité  à  entendre  &  à  retenir 
lui  avoit  épargné  cqs  efforts  &:  cette  pé- 
nible contention  ;,  dont  fhabitude  produit 
la  mélancolie  \  les  Sciences  étoient  entrées 
dansfon  efprit  comme  dans  leur  féjour  na- 
turel, n'y  avoient  rien  gâ'éj  au  contraire, 
elles    s'étoient   parées  elles-mêmes  de  la 
vivacité  qu'elles  y  avoient  trouvée.  M.  de 
Meaux  prit  dès-lors  du  goût  pour  fa  con- 
verfation  &  pour  fon  caradère. 

Des 
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Des  affaires  domeftiques  l'appelèrent 
en  Champagne.  Comme  il  éroit  deftiné 
à  plaire  aux  gens  de  mérite  ,  il  entra  dans 
une  liaifon  étroite  avec  M.  de  Vialart , 
Evcque  de  Châlons ,  aulli  connu  par  la 
beauté  de  Ton  efprit  que  par  la  pureté  de 
ùs  niœurs  ■■,  &:  il  le  fortifia  par  ce  com- 
merce dans  des  fentimens  de  religion  &z 
de  piété  qu'il  a  confervés  toute  fa  vie.  Il 
fe  maria  à  23  ans  avec  Demoifelle  Fran- 
çoife  Faudelle  de  Favereffe  ;  ôc  quoiqu'a- 
nioureux  ,  il  lit  un  bon  mariao-e.  Il  uafia 
dix  ans  en  Champagne  dans  une  douce 
folitude,  uniquement  occupé  de  deux  paf- 
fions  heureufes  s  car  on  juge  bien  que  les 
Livres  en  étoient  une.  Ceft  un  bonheur 
pour  les  Savans  que  leur  réputation  doic 
amener  à  Paris  ,  d'avoir  eu  le  loifir  de  fc 
faire  un  bon  tonds  dans  le  repos  d'une 
Province  :  le  tumulte  de  Paris  ne  permet 
pas  alfez  qu'on  faile  de  nouvelles  acqui- 
litions ,  il  ce  n'elt  celle  de  la  manière  de 
favoir. 

Le  feu  Roi  ayant  chargé  M.  le  Duc  de 
Montaufier  dc  M.  l'Evcque  de  Meaux  de 
lui  chercher  des  Gens  de  Lettres  propres 
à  être  mis  auprès  de  M.  le  Duc  du  Maine, 
qui  avoit  déjale  favantM.  Chevreau  pour 
Précepteur  ,  ils  jettèrent  les  yeux  fur  M. 
de  Malezieu  &  M.  de  Court.  Tous  deux 
furent  nommés  par  le  Roi  ^  5c  une  féconde 
Tome  FI,  A  a 
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fois  en  quelque  forte  par  Je  Public,  lorf- 
qu'il  les  connut  aflez.  11  fe  trouvoit  entre 
leurs  caraclères  route  la  refTcmblance ,  Se 
de  plus  toute  la  différence  qui  peuvent 
fervir  à  former  une  grande  liaifon  ;  car 
on  fe  convient  aufli  par  ne  fe  pas  relfera- 
bler.  L'un  vif  Se  ardent ,  l'autre  plus  tran- 
quille &  toujours  égal ,  ils  fe  réuniffoient 
dans  le  même  goût  pour  les  Sciences ,  Se 
dans  les  mêmes  principes  d'honneur  ,  5i 
leur  amitié  n'en  faifoir  qu'un  feul  homme 
en  qui  tout  fe  trouvoit  dans  un  jufte  de- 
^ré.  Ils  rencontrèrent  dans  le  jeune  Prince 
des  difpofitions  d'efpiit  &  de  cœur ,  Ci 
heureuics  ôc  Ci  imgulicres  ,  qu'on  ne  peut 
affurer  qu'ils  lui  aient  été  tort  utiles  , 
principalement  à  l'égard  des  qualités  de 
J'ame  ,  qu'ils  n'eurent  guère  que  favan- 
tage  de  voir  de  plus  près  &  avec  plus 
d'admiration.  Le  Roi  les  admettoit  fou- 
vent  dans  fon  particulier  à  la  fuite  de  AL 
le  Duc  du  Maine  ,  lorfqu'il  n'étoit  quef- 
tion  que  d'amufemiens  ^  &  ces  occafîons 
fi  flatteufes  étoient  extrêmement  favora- 
bles pour  faire  briller  la  vivacité ,  le  gé- 
nie éc  les  relfources  de  génie  de  M.  de 
Malezieu. 

La  Cour  raifembloit  alors ,  un  afîez 
grand  nombre  de  gens  illuftres  par  l'ef- 
prir  '■,  ALM.  Racine  ,  Defpréaux  ,  de  la 
Bruyère ,  de  Malezieti ,  de  Court  :  M.  de 
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rïleaux  étoit  à  la  tête.  Il«  formoient  une 
efpcce  de  Société  particulière  ,  d'autant 
plus  unie  qu'elle  étoit  plus  féparée  de 
celle  des  Illuftres  de  Paris  ,  qui  ne  pré- 
.  tendoient  pas  devoir  reconnoître  un  Tri- 
bunal fupérieur,  ni  fe  foumettre  aveuglé- 
ment à  des  jugemens  ,  quoique  revêtus  de 
ce  nom  (î  impofant  de  jugemens  de  la 
Cour.  Du  moins  avoient  ils  une  autorité 
fouveraine  à  Verfailles ,  &:  Paris  même  ne 
fe  croyoit  pas  toujours  affez  fort  pour  en 
appeler. 

M.  le  Prince,  M.  le  Duc ,  M.  le  Prince 
de  Conti  ,  qui  brilloient  beaucoup  aufïï 
par  l'efprit  ,  mais  qui  ne  doivent  être 
comptés  qu'à  part  ,  honoroient  M.  de 
Malezieu  de  leur  eftime  &  de  leur  affec- 
tion. Il  devenoit  l'ami  de  quiconque  arri- 
voit  à  la  Cour  avec  un  mérite  éclatant.  II 
le  fut ,  &:  très  -  particulièrement  de  M. 
i'Abbé  de  Fénelon  ,  depuis  Archevêque 
de  Cambray  -,  &  il  n'en  conferva  pas 
moins  l'amitié  de  M.  de  Meaux,  lorfque 
ces  deux  grands  Prélats  furent  brouillés 
par  une  queftion  fubtile  &  délicate  ,  qui 
ne  pouvoit  guère  être  une  queftion  que 
pour  d'habiles  Théologiens.  On  dit  même 
que  ces  deux  refpeclables  Adverfaires  le 
prirent  fouvent  pour  arbitre  de  plusieurs 
articles  de  leurs  différends.  Soit  qu'il  s'agît 
des  procédés   ou  du  fond  ,    quelle  idée 
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n'avoient-iis  pas  ou  de  fes  lumières  ^  ou  de 
Id  droiture  ? 

Quand  M.  le  Duc  du  Maine  fe  maria  , 
M.  de  Malezieu  entra  dans  une  nouvelle 
carrière.  Une  jeune  PrincelTe  ,  avide  de  l'a- 
voir, &:  propre  à  favoir  tout,  trouva  d'a- 
bord dans  fa  maifon  celui  quiJ  lui  falloit 
pour  apprendre  tout,  &:  elle  ne  manqua 
pas  de  fe  l'attacher  particulièrement ,  par 
ce  moyen  infaillible  que  les  Princes  ont 
toujours  en  leur  difpolition  ,  par  l'eftime 
qu'elle  lui  fit  fentir.  Souvent  ,  pour  lui 
faire  connoître  les  bons  Auteurs  de  l'An- 
ricuité  ,  que  tant  de  gens  aiment  mieux 
admirer  que  lire  ,  il  lui  a  traduit  fur-le- 
champ  ,  en  préfence  de  toute  fa  Cour  , 
Virgile  ,  Térence  ,  Sophocle  ,  Euripide  ; 
&  depuis  ce  temps-lÀ  les  traduélions  n'ont 
plus  été  nécelTaires  que  pour  une  partie 
de  ces  Auteurs,  Il  feroit  fort  du  ç^oût  de 
cette  Académie  ,  que  nous  parlailions  auîli 
des  Sciences  plus  élevées  où  elle  voulut 
ctre  conduite  par  le  même  guide  \  mais 
nous  craindrions  de  révéler  les  fecrets 
d'une  fi  grande  PrinccfTe.  Il  eil:  vrai  qu'on 
devinera  bien  les  noms  de  ces  Sciences  , 
mais  on  ne  devinera  pas  juiqu'où  elle  y  a 
pénétré. 

Afrde  Malezieu  eut  encore  auprès  d'elle 
une  fonction  très-différente  ,  &  qui  ne  lui 
ïéufliifoit  pas  moins.  La  Princeite  aimok 
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à  donner  chez  elle  des  Fêres ,  des  Diver- 
rillemens  ,  des  Speclacles  ;  mais  elle  vou- 
loir qu'il  y  entrât  de  l'idée  ,  de  l'inven- 
tion 3  &  que  la  joie  eût  de  refprit.  M.  de 
Alaiezieu  occuDoit  fes  talens  moins  fé- 
rieux  à  imaginer  ou  à  ordonner  une  Fête, 
&  lui-même  y  étoit  fouvent  Acleur.  Les 
vers  font  nécelTaires  dans  les  plailirs  in- 
génieux; il  en  fournilToit  qui  avoienr  tou- 
jours du  feu  j  du  bon  goût,  &  même  de 
la  jui^efTe,  quoiou'il  n'y  donnât  que  fort 
peu  de  temps  ,  &z  ne  les  traitât  ,  s'il  le 
faut  dire  ,  que  félon  leur  mérice.  Les  In- 
promptu  lui  étoient  affez  familiers  ,  &c  iL 
a  beaucoup  contribué  à  établir  cette  lan- 
gue à  Sceaux  ,  où  le  génie  &  la  gaieté 
produifent  allez  fouvent  ces  petits  en- 
thouiiafries  foudains.  En  mcme  temps  il 
étoit  Chef  des  Confeils  de  M.  le  Duc  du 
Maine  ,  à  la  place  de  MM.  d'A<Tueffeau 
&:  de  Fieubet  ,  Confeillers  d'Etat  ,  qui 
étoient  morts  -,  ii  étoit  Chancelier  de 
Dombes  ,  premier  Maaiitrat  de  cette 
Souveraineté  L'efprit  même  d'affaires  ne 
s'éroit  pas  refufé  à  lui. 

En  1696  ,  feu  M.  le  Duc  de  Bour^o- 
çne  étant  venu  en  âge  d'aoprendre  les 
Mathématiques,  Madame  de  Maintenon 
porta  le  Roi  à  confier  cène  partie  de  fon 
éducation  à  M.  de  Malezieu,  tandis  au'ii 
donneroicà   M.  Sauveur  les  deux  autres 
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Enfans  de  France.  M.  de  MalezieU  affez 
délicat  pour  craindre  qu'un  fi  grand  hon- 
neur ne  s'accordât  pas  parfjitement  avec 
rattachement  inviolable  qu'il  devoit  à 
M.  &  à  Madame  du  Maine ,  &  rafiuré 
par  eux-mêmes  fur  ee  fcrupuie  ,  demanda 
du  moins  en  grâce,  que  pour  mieux  mar- 
quer qu'il  ne  fortoit  point  de  fon  ancien 
engagement ,  il  lui  fut  permis  de  ne  point 
recevoir  d'appointemens  du  Roi. 

Parmi  tous  les  Elémens  de  Géométrie 
qui  avoientparujufques-là  ,  il  choifitceux 
de  M.  Arnaud  ,  comme  les  plus  clairs  & 
Jes  mieux  digérés ,  pour  en  faire  le  fond 
des  leçons  qu'il  donneroir  à  M.  le  Duc 
de  Boureioçne.  Seulement  il  fit  à  cet  Ou- 
vrage  quelques  additions  &  quelques 
retraachemens.  Il  remarqua  bientôt  que  le 
jeune  Prince ,  qui  fiirmontoit  avec  une 
extrême  vivacité  les  difiicultés  d'une  étude 
il  épineufe  ,  îomhoit  aufji  guelquefois  dans 
l  inconvénient  de  vouloir  pajjcr  a  cote  ^ 
quand  il  ne  les  emportoit  pai  d'abord.  Pour 
ie  fixer  davantage  ,  il  lui  propofa  â'écrlre 
de  fa  main  au  commencement  d'une  leçon 
ce  qui  lui  avoit  été  enfeisjié  la  veille.  Tou- 
tes ces  leçons ,  écrites  par  le  Prince  pen- 
<îant  le  cours  de  quatre  ans ,  &c  précieu- 
lement  raiTemblées  ,  ont  fait  un  Corps 
que  M..Boiiîîcre  ,  Bibliotliécaire  de  M.  le 
Duc  du  Maine  ,  fit  imprimer  ,  en  17 1  y  r 


DE  M.  DE  MaLEZIEU.  2jg 
fous  le  titre  d'Elémcns  de  Géométrie  de 
Mnfdgnturh  Duc  de  Bourgogne.  L'Edi- 
teur les  dédie  au  Prince  même  qui  en  eft 
l'Auteur,  de  n'oublie  pas  tout  ce  qui  eft 
dû  au  favant  Maîcre  de  Géométrie.  Il  y 
a  à  la  fin  du  Livre  quelques  problèmes 
qui  n'appartiennent  point  à  des  élémens 
réfolus  par  la  méthode  analytique,  &C  qui, 
félon  toutes  les  apparences ,  font  de  M.  de 
Malezieu.  11  efl;  dit  fur  ce  fujet,  qu'Archi- 
mcde  &L  les  grands  Géomètres  anciens  077t 
dû  avoir  notre  ^nalyfe  ou  quelque  méthode 
équivalente  ,  parce  qu  il  efi  moralement  im- 
pojjible  quils  euffent  fuivi  ,  fans  s'égarer  , 
des  routes  aufji  compofees  que  celles  quils 
propofem.  Mais  par-là  on  leur  ôte  la  force 
merveilleufe  qui  a  été  nécelTaire  pour  fui- 
vre  ,  fans  s'égarer,  des  routes  fi  tortaeu-* 
ûsy  fi  longues  &  fi  embarralTées  ;  8c  cette 
force  compenfe  le  mérite  moderne  d'avoir 
découvert  des  chemins  fans  comparaifon 
plus  courts  Se  plus  faciles.  On  veut  que  , 
pour  caufer  plus  d'admiration  ,  ils  aient 
caché  leur  fecret ,  quoiqu'en  le  révélant 
ils  euffent  caufé  une  admiration  du  moins 
éc^ale ,  &  qu'ils  cuifent  en  même  temps 
infiniment  avancé  des  Sciences  utiles.  On 
veut  qu'ils  aient  été  tous  égakinent  fidè- 
les à  garder  ce  fecret ,  également  jaloux 
d'une  gloire  qu'ils  pouvoient  changer  con- 
tre une  autre,  également  indiffërens  pour 
le  bien  public.  Aa  iv 
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Au  renouvellement  de  l'Académie  en 
^^99 >  M.  de  Malszieu  fut  un  des  Hono- 
raires, &  en  1701  il  entra  à  l'Académie 
Franco! (e.  On  ne  fera  pas  étonné  qu'il  lût 
Citoyen  de  deux  Etats  li  différens. 

11  (aifoit  dans  fa  maifon  de  Cliâtenay  , 
près  de  Sceaux  ;,  des  obfervaricns  aftrono- 
miques  félon  la  même  méthode  qa'elies 
fe  font  à  rObfervacoire  ,  où  il  les  avoir 
apprifes  de  MM.  Caiîini  &  M,  Maraldi  , 
fes  amis  particuliers  ,  &  il  les  communi- 
quoit  à  l'Académie.  Une  perfonne  du  plus 
haut  rang  avoir  part  à  ces  obfervations , 
auîîî-bien  qu'à  celles  qu'il  faifoit  avec  le 
Microfcope ,  dont  nous  avons  rapporté  la 
plus  (ingulière  en  1718  (a).  S'il  n'eût  pas 
été  allez  favant  >  il  eût  été  obligé  de  le 
devenir  toujours  de  plus  en  plus  pour  faire 
fa  cour  ,  &  pour  fuivre  les  progrès  de  qui 
prenoit  fes  inftruciions. 

Son  tempérament  robufte  ôc  de  feu , 
joint  à  une  vie  réglée ,  lui  a  valu  une  lon- 
gue fanté  ,  qui  ne  s'efl:  démentie  que  vers 
les  76  ans  i  encore  n'a-ce  été  que  par  iv.\ 
dépéridemenc  lent,  Sc  prefque  fans  dou- 
leur. Il  mourut  d'apoplexie  le  4.  .Mars 
1727  dans  la  foixanre-dix-feptième  année 
de  fon  âge  ,  ik  la  cinquante  -  quatrième 
d'un  mariage  toujours  heureux  ,  où  l'ef- 
time   de  la  tendrelTe  mutuelles  n'avoienî 

(a)  Page?. 


DE  M.  DE  MaLEZIEU.  28 1 
point  éré  a'téréts.  La  double  louange  qui 
en  refaite  fera  Toujours  très- rare,  même 
dans  d'autres  fiècles  que  celui-ci. 

Il  a  laiile  cino  enfans  vivans  -,  trois  frar- 
CORS  ,  dont  l'ainé  eft  Eveque  de  Lavaur  , 
le  fécond  Brigadier  des  Armées  du  Roi , 
&  Lieutenant-Général  d'Artillerie  ,  &:  le 
troifième  Capitaine  de  Carabiniers  ■■,  &:  deux 
filles,  dont  l'une  eft  mariée  à  M.  de  Alef- 
fimv  ,  Premier  Préfident  du  Parlement 
de  Dom.bes ,  &  l'autre  à  M,  le  Comte  de 
Gwiry ,  Lieutenant-Général  du  Pays  d'Aii- 
nis ,  &  i\ieil:re  de  Camp  de  Cavalerie. 
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DEM.  NEirroN. 

IsaacNewton  naquit  le  jour  de 
Noël  V.  S.  de  l'an  1 642  à  VoliKope,  dans 
la  Province  de  Lincoln.  Il  fortuit  de  la 
branche  aînée  de  Jean  Newton  ,  Chevalier 
Baronnet  ,  Seigneur  de  Voiilrope.  Cette 
Seigneurie  éroit  dans  la  famille  depuis 
près  de  200  ans.  MeHieurs  Ncx'ton  s'y 
étoient  tranfportés  de  Weilhy  dans  la  mê- 
me Province  de  Lincoln  ;  mais  ils  étoient 
oricrinaires  de  Newton  dans  celle  de  Lan- 

O 

caftre.  La  mère  de  M.  Newton,  nommée 
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Anne  Afcough  ,  éroit  auiîî  d'une  ancienne 
famille.  Elle  fe  remaria  après  la  mort  de 
fon  premier  mari ,  père  de  M.  Newton. 

Elle  mit  fon  fils ,  âeé  de  12  ans  ,  à  la 
grande  Ecole  de  Grantham ,  &  fen  tetira 
au  bout  de  quelques  années  ,  afin  qu'il 
s'accoutumât  de  bonne  heure  à  prendre 
connoiflance  de  fes  affaires,  Sz  à  les  gou- 
verner lui-mcmc.  Mais  elle  le  trouva  fi 
peu  occupé  de  ce  foin ,  fi  diftrait  par  les 
Livres  ,  qu'elle  le  renvoya  à  Grantham 
pour  y  fuivre  fon  ç^oût  en  liberté.  Il  le 
fatisfit  encore  mieux  «n  paffint  de- là  au 
Collège  de  la  Trinité  dans  l'Uni  ver  fité 
de  Cambridge  ,  où  il  fut  reçu  en  1660 
à  y  âge  de  ïS  ans. 

Pour  apprendre  les  Mathématiques ,  il 
n'étudia  point  Euclide  ,  qui  lui  narut  trop 
clair',  trop  fimple  ,  indigne  de  lui  pren- 
''dre  du  teitips  y  il  le  favoit  prefquc  avant 
que  de  l'avoir  lu  ,  &  un  coup  d'œil  fur 
l'énoncé  des  Théorèmes  les  lui  démon- 
troit.  Il  fauta  tout-d'un-coup  à  des  Livres 
tels  que  la  Géométrie  de  Defcartes  &  les 
Optiques  de  Kepler.  On  lui  pourroit  ap- 
pliquer ce  que  Lucain  a  dit  du  Nil ,  dont 
les  Anciens  ne  connoiffoient  point  la  four- 
ce  ,  qu'il  lia  pas  é:é  permis  aux  hommes  de 
voir  le  Nil  foihlc  &  naïffant.  Il  y  a  ats 
preuves  que  Pvi.  Newton  avoit  fait  à  2| 
ans  fes  grandes  découvertes  en  Géomé- 
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trie ,  Se  pofé  les  fondemens  de  fes  deux  ' 
célèbres  Ouvrages ,  les  Principes  Se  l'Op- 
tique. Si  des  intelligences  fapérieures  à 
l'homme  ont  auiîî  un  progrès  de  connoif- 
lances  ,  elles  volent  tandis  que  nous  ram- 
pons •,  elles  fuppriment  des  milieux  que 
nous  ne  parcourons  qu'en  nous  traînant  , 
lentement  Se  avec  efïort  ,  d'une  vérité  à 
une  autre  qui  y  touche. 

Nicolas  Mercator,  né  dans  le  Holftein, 
mais  qui  a  padé  fa  vie  en  Angleterre,  pu- 
blia en  1668  {"a.  Lo^ariîkmotechnie  ,  où  il 
donnoit  par  une  fuite  eu  férié  inhnie  la 
quadrature  de  l'hvperbole.  Alors  il  parut 
pour  la  première  fois  dans  le  monde  fa- 
vant  une  faite  de  cette  cfpèce ,  tirée  de  la 
nature  particulière  d'une  courbe  ,  avec  un 
art  tout  nouveau  Se  très-  délié.  L'illuftre 
Pvl.  Barrou  ,  qui  éto*t  à  Cambridge  ,  ou 
étoit  M.  Ne^j^ton  ,  âgé  de  26  ans  ,  fe  fou- 
•  vint  aufli-tôt  d'avoir  vu  la  même  théorie 
dans  des  écrits  du  jeune  homme,  non  pas 
bornée  à  l'hyperbole  ,  mais  étendue  par 
des  formules  générales  à  toutes  fortes  de 
courbes,  même  méchaniques  ,  à  leurs  qua- 
dratures ,  à  leurs  rectifications  ,  à  leurs 
centres  de  gravité,  aux  folides  form.és  nar 
leurs  révolutions ,  aux  furfaces  de  ces  fo- 
lides :  de  iorte  que  quand  les  détermina- 
tions étoient  uoaîbles  ,  les  fuites  s'arrê- 
toient  à  un  certain  point ,  ou  (i  elles  ne 
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s'arrêcoient  nas ,  on  en  avoir  les  femmes 
par  règles  \  que  fi  Jes  décerminatiens  pré- 
cifes  écoient  impoffibies ,  on  en  pouvoit 
toujours  approcher  à  l'infini ,  fiipplément 
le  plus  heureux  &  le  plus  fubril  que  l'ef- 
prit  humain  pût  trouver  à  Tiniperfedion 
de  fcs  connoiiTances.  C'étoit  une  grande 
richefTe  pour  un  Géomètre  de  pofTéder 
une  théorie  li  féconde  &c  li  générale  \  c'é- 
toit une  gloire  encore  plus  grande  d'avoir 
inventé  une  théorie  fi  furprcnante  &  fi 
ingénieufe  :  &  M.  Ne>5^'ton,  averti  par  le 
Livre  de  Mercator  que  cet  habile  Homme 
étoit  fur  la  voie  ,  &  que  d'autres  s'y  pour- 
loient  mettre  en  le  fuivant  ,  devoit  natu- 
rellement fe  preiTer  d'étaler  fes  trifors 
pour  s'en  aiTurer  la  véritable  propriété 
qui  confifte  dans  la  découverte,  Mais  il 
fe  contenta  de  la  richcffe ,  &  ne  fe  piqua 
point  de  la  gloire.  11  dit  iui-mcme  dans 
une  Lettre  du  Commercïum  Epiflolicum  , 
quil  avait  cru  que  fon  fecret  éto.'t  entière- 
ment trouvé  par  Mercator ,  ou  le  ferait  par 
d'autres  ,  avant  quil  fut  d'un  âge  ajfe\ 
mur  pour  compofer.  Il  fe  lailToit  enlever 
fans  regret  ce  qui  avoit  dû  lui  promettre 
beaucoup  de  gloire ,  &  le  Hatter  des  plus 
douces  efpérances  de  cette  efpèce  \  3c  il 
attendoir  l'âge  convenable  pour  compofer 
ou  pour  fe  donner  au  Public  ,  n'ayant  pas 
attendu  celui   de  faire  les    plus  grandes 
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diofes.  Son  manufcrit  fur  les  fuites  infinies 
fut:  hmpicmcnt  communiqué  à  M.  Col- 
lins  &c  à  Milord  Brounker ,  habiles  en 
ces  matières  ,  5c  encore  ne  le  hit -il  que 
par  aI.  Barrou,  qui  ne  lui  perniettoit  pas 
a  être  tout-.\-tait  aulh  modeile  qu'il  l'eût 
voulu. 

Ce  manuicrit,  tiré  en  1609  du  Cabinet 
de  l'Auteur  ,  porte  pour  titre  :  Méthode 
qiiefav'ols  trouvée  autrefois  ,  &c.  Et  quand 
cet  autrefois  ne  feroit  que   trois  ans,  il 
auroit  donc  trouvé  à  24  ans  toute  la  belle 
théorie  des  fuites.  Mais  il  y  a  plus  :  ce  mê- 
me manufcrit  contient  &  l'invention  8c  le 
calcul  des  Fluxions  ou  Infiniment  Petits , 
qui  ont  caufé  une  fi  grande  conteftation 
entre  M.  Leibnitz  &c  lui  ,  ou  plutôt  en- 
tre l'AUemaî^ne  &  l'Angleterre.  Nous  en 
xivons  fait  i'Hiftoire  en   1716  (a  )  dans 
l'Eloge  de  M.  Leibnitz  i  &  quoique  ce  fût 
l'Eloge  de  M.  Leibnitz  ,  nous  y  avons  Ci 
exaélement  gardé   la  neutralité   d'Hifto- 
rien_,  que  nous  n'avons  préfentement  rien 
de  nouveau  a  dire  piour  M.  Newton.  Nous 
avons  marqué  expreffément  que  M.Newton 
étoit  certainement  inventeur  ^  que  fa  gloire 
était  en  sûreté  ,    &  quil  n  étoit  quejîion 
que  de  faire  f avoir  [î  M.  Leibnit^  avoit  pris 
de  lui  cette  idée.  Toute  l'Angleterre  en  ell 
convaincue  ,  quoique  la  Société  Royale 
Ça)  Page  lopSc  fuiv. 
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ne  l'ait  pas  prononcé  dans  fon  Jaqement, 
de  l'ait  tout  au  plus  infiniié.  M.  Newton 
eft  conftammeni  le  premier  inventeur ,  & 
de  plufieurs  années  le  premier.  M.  Leib- 
nitz  j  de  fon  côté ,  eft  le  premier  qui  ait 
publié  ce  calcul  j  &  s'il  l'avoir  pris  de 
M.  New'ton  ,  il  refïembleroit  du  moins 
au  Prométhée  de  la  Fable  ,  qui  déroba 
le  feu  aux  Dieux  pour  en  faire  part  aux 
hommes. 

En  1687,  M.  Newton  fe  réfolut  enfin 
à  fe  dévoirler  ^  à  révéler  ce  qu'il  étoit  : 
les  Principes  mathématiques  de  la  Philofo' 
phie  naturelle  parurent.  Ce  Livre  ,  où  la 
plus  profonde  Géométrie  fert  de  bafe  à 
une  Phyfique  toute  nouvelle  ,  n'eut  pas 
d'abord  tout  l'éclat  qu'il  méritoit  ^  8c  qu'il 
devoit  avoir  un  jour.  Comme  il  eft  écrit 
très  -  favamment ,  que  les  paroles  y  font 
fort  épargnées  ,  qu'alTez  fouvent  les  con- 
féqucnces  y  naiffent  rapidement  des  prin- 
cipes ,  &  qu'on  eft  obligé  à  fuppléer  de 
foi-mcme  tout  l'entre-deux  ,  il  falioit  que 
le  Public  eût  le  loifîr  de  l'entendre.  Les 
grands  Géomètres   n'y  parvinrent   qu'en 
l'étudiant  avec  foin  j  les  médiocres  ne  s'y 
embarquèrent   qu'excités    par   le   témoi- 
gnage des  grands  :  mais  enfin  ,  quand  le 
Livre  fut  fuffîlamment  connu  ,  tous  ces 
fuffrages  qu'il  avoir  gagnés  fi  lentement 
éclatèrent  de  toutes  parts,  de  ne  formèrent 
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qu'un  cri  d'adniii'arion.  Tout  ie  monde 
tue  frappé  de  i'eiprit  original  qui  brille 
dans  l'Ouvrage  -,  de  cet  efprit  créateur  , 
qui  dans  toute  l'étendue  du  fiècle  le  plus 
heureux  ,  ne  tombe  guère  en  parta^^e  qu'à 
trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  toute 
l'étendue  des  Pays  favans. 

Deux  théories  principales  dominent 
dans  les  Principes  mathémaiiques ,  celle  des 
forces  centrales  ,  &:  celle  de  la  réhllance 
des  milieux  au  mouvement,  toutes  deux 
prefque  entièrement  neuves  ,  ds.  traitées 
félon  la  lublime  Géométrie  de  l'Auteur. 
On  ne  peut  plus  toucher  ni  à  l'iine  ni  à 
l'autre  de  cts  matières  ,  fans  avoir  M. 
Newton  devant  les  yeux  ,  fans  le  répéter, 
ou  fans  le  fuivre  -,  &  (I  on  veut  le  dégui- 
fer ,  quelle  adrelTe  pourra  empêcher  qu'il 
ne  foit  reconnu  ? 

Le  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les 
révolutions  des  corps  céleites  &:  leurs  dif- 
tances  à  un  centre  commun  de  cqs  révo- 
lutions ,  règne  conftamment  dans  tout  le 
Ciel.  Si  l'on  imagine ,  ainfi  qu'il  eft  né- 
ceflaire  ,  qu'une  certaine  force  empêche 
ces  grands  corps  de  fuivre  pendant  plus 
d'un  inftant  leur  mouvement  naturel  en 
ligne  droite  d'Occident  en  Orient,  &  les 
retire  continuellement  vers  un  centre ,  il 
fuit  de  la  règle  de  Kepler,  que  ctttQ  force, 
qui  fera  centrale ,  ou  plus  particulièrement 
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centripète ,  aura  fur  un  même  corps  une 
aclion  variable  félon  les  différenres  dif- 
tances  à  ce  centre ,  6c  cela  dans  la  raifon 
renverfée  des  quarrés  de  ces  diftances  ; 
c'eft-à-dire j  par  exemple,  que  fi  ce  corps 
étok  deux  fois  plus  éloigné  du  centre  de 
fa  révolution  ,  l'action  de  la  force  cen- 
trale fur  lui  en  feroit  quatre  fois  plus  foi- 
ble.  Il  paroît  que  M.  Newton  eft  parti 
de-là  pour  touce  fa  Phyfique  du  monde 
pris  en  grand.  Nous  pouvons  fuppofer 
aaifi  ou  feindre  qu'il  a  d'abord  confidéré 
la  Lune  ,  parce  qu'elle  a  la  terre  pour 
centre  de  fon  mouvement. 

Si  la  Lune  perdoit  toute  l'impulfion, 
toute  la  tendance  qu'elle  a  pour  aller 
d'Occident  en  Orient  en  ligne  droite ,  8c 
qu'il  ne  lui  reftàt  que  la  force  centrale 
qui  la  porte  vers  le  centre  de  la  terre  , 
elle  obéiroir  donc  uniquement  à  cette 
force  ,  en  fuivroit  imiquement  la  direc- 
.  tion,  &  viendroit  en  ligne  droite  vers  le 
centre  de  la  terre.  Son  mouvement  de 
révolution  étant  connu ,  M.  Newton  dé- 
montre par  ce  mouvement  ,  que  dans  la 
première  minute  de  fa  defcente  elle  dé- 
criroit  ly  pieds  de  Paris.  Sa  diilance  de 
la  terre  eft  de  6o  demi-diamètres  de  la 
terre  :  donc  fi  la  Lune  étoit  à  la  furface 
de  la  terre ,  fa  force  feroit  augmentée 
ùlon  le  q,uarré  de  Co,  c'eft-à-dire  qu'elle 

feroit 
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feroit  5600  fois  plus,  puilTante ,  &z  ans  la 
Lune  clans  une  minute  décriroic  36oofois 
ij"  pieds. 

Maintenant,  Ci  l'on  fuppofe  que  la  forci 
qui  agiiToit  fur  la  Lune  foit  la  même  que 
celle  que  nous  appelons  pefanteîir  dans 
les  corps  terredres ,  il  s'enluivra  du  Syf- 
tcme  de  Galilée  ,  que  la  Lune  ,  nui  à  la 
(lirfdce  de  la  terre  parcouroit  3600  fois 
quinze  pieds  en  une  minute  _,  dsvroit 
parcourir  au'lî  quinze  pieds  dans  la  pre- 
mière foixanricme  partie  .  ou  dans  la 
première  féconde  de  cette  minute.  Or , 
on  fait  par  toutes  les  expériences ,  &z  on 
n'a  pu  iss  faire  qu'à  de  très  -  petites  dif- 
tances  de  la  furfacc  de  la  terre  ,  que  les 
corps  pefans  tombent  de  ij  pieds  dans  la 
première  féconde  de  leur  chute.  Ils  font 
donc  ,  quand  nous  éprouvons  la  durée  de 
leurs  chûtes  ,  dans  le  même  cas  précifé- 
ment  que  li  ayant  fait  autour  de  la  terre  , 
avec  la  même  force  centrale  aue  la  Lune, 
la  même  révolution  ,  8c  à  la  même  dii^ 
tance  ,  ils  fe  trouvoient  enfuite  tout  près 
de  la  furface  de  la  terre  ;  6c  s'ils  font  dans 
le  cas  où  feroit  la  Lune  ,  la  Lune  e(\:  dans 
le  même  cas  où  ils  font ,  &  n'eft  retirée  à 
chaque  inftant  vers  la  terre  que  par  la 
même  pefanteur.  Une  conformité  h.  exacte 
d'effets  ,  ou  plutôt  cette  parfaite  identité  ^ 
ne  peut  venir  que  de  celle  des  caufes. 
Tome  y  I.  Bb 
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Il  eft  vrai  que  dans  le  Syftême  de  Ga- 
lilée ,  qu'on  a  fuivi  ici ,  la  pefanreur  eft 
confiante.  Se  que  la  force  centrale  de  la 
Lune  ne  i'eft  pas  dans  la  démonftration 
même  qu'on  vient  de  donner.  Mais  la  pe- 
fanreur peut  bien  ne  paroître  conftante , 
ou  5  pour  mieux  dire  ,  elle  ne  le  paroît 
dans  toutes  nos  expériences  ,  qu'à  caufe 
que  la  plus  grande  iiauteur  d'où  nous  puif 
fions  voir  tomber  des  corps ,  n'eft  rien  par 
rapport  à  la  diftancc  de  IJOO  lieues  cù. 
ils  font  tous  du  centre  de  la  terre.  Il  ell; 
démontré  qu'un  boulet  de  canon  tiré  ho- 
rifontalement,  décrit  dans  l'hvpothèfe  de 
la  pcfanteur  conftante  une  parabole  ter- 
minée à  un  certain  point  par  la  rencontre 
de  la  terre  -,  mais  que  s'il  étoit  tiré  d'une 
hauteur  qui  pût  rendre  fenfible  l'inéc^alité 
d'aétion  de  la  pefanteur  ,  il  décriroit  au 
lieu  de  la  parabole  une  ellipfe  ,  donc  le 
centre  de  la  terre  feroit  un  des  foyers  , 
c'eft-à  dire  qu'il  feroit  eMaélement  ce  que 
fait  la  Lune. 

Si  la  Lune  eft  pefante  à  la  manière  des, 
corps  terrcftres ,  ii  elle  eft  portée  vers  la 
terre  par  la  même  force  qui  les  y  porte, 
fi,  félon  l'expreilion  de  iVl.  Newton,  elle 
pèfe  fur  la  terre,  la  même  caufe  agit  dans 
tout  ce  merveilleux  affemblage  de  corps 
céleftes  :  car  toute  la  Nature  eft  une  ;  c'eft 
par  -  tout  la  même  difpolition  ,  par  -  tout 
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des  ellipfes  décrites  par  des  corps  dont  le 
mouvement  fe  rapporte  à  un  corps  placé 
dans  un  des  foyers.  Les  Satellites  de  Ju- 
piter pcfent  flir  Jupiter  comme  la  Lune 
îlir  la  terre  ,  les  Satellites  de  Saturne  fur 
Saturne,  toutes  les  Planètes  enfemble  fur 
le  Soleil. 

On  ne  fait  point  en  quoi  confifte  la 
pefanteur,  <?c  M.  Newton  lui-nicjne  fa 
ignoré.  Si  la  pefanteur  agir  par  impul- 
fion  ,  on  conçoit  qu'un  bloc  de  mar- 
bre qui  tombe  peut  être  poufîé  vers  la 
terre  fans  que  la  terre  foit  aucunement 
pouifée  vers  lui  ;  &  en  un  mot  tous  les 
centres  auxquels  fe  rapportent  les  mou- 
vemens  caiifés  par  la  pefanteur,  pourront 
être  immobiles.  Mais  fi  elle  agit  par  at- 
traélion  ,  la  terre  ne  peut  attirer  le  bloc 
de  marbre ,  fans  que  ce  bloc  n  attire  aulTî 
la  terre.  Pourquoi  cette  vertu  attra-ibive 
feroit-elle  plutôt  dans  certains  corps  que 
dans  d'autres  ?  M.  Newton  pofe  toujours 
l'aélion  de  la  pefanteur  réciproque  dans 
tous  les  corps ,  &c  proportionnelle  feule- 
ment à  leurs  maffes  -,  &  par-là  il  femble 
déterminer  la  pefanteur  à  être  réellement 
une  attraction.  Il  n'emploie  à  chaque  m.o- 
ment  que  ce  mot  pour  exprimer  la  force 
aélive  des  corps  ;  force ,  à  la  vérité ,  incon- 
nue, &c  qu'il  ne  prétend  pas  définir  :  mais 
fi  elle  pouvoit  agir  auffi  par  impulfion  ^ 

Bb  ij 
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pourquoi  ce  terme  plus  clair  n'aiîroic- iî' 
pas  été  préféré  ?  Car  on  conviendra  qu'il 
li'étoir  guère  pûiribie  de  les  employer  tous 
deux  indifféremment  ;  il  ibnt  trop  oppo- 
fés.  L'ufage  perpétuel  du  mot  datrrac- 
tion  ,  foutenu  d'une  grande  autorité ,  ÔC 
peut-être  auH  de  l'inclination  qu'on  croit 
fentir  à  M.  Newton  pour  la  chofe  même, 
faniiliarife  du  moins  les  Lecfleurs  avec 
une  idée  profcrite  par  les  Carrélicns ,  ôc 
dont  tous  les  autres  Philofophes  avoient 
ratifié  la  condamnation  \  il  faut  être  pré- 
fentement  fur  fes  gardes  pour  ne  lui  pas 
iina^iner  quelque  réalité  :  on  cft  expofé 
au  péril  de  croire  qu'on  l'entend. 

Quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  corps  ,  fé- 
lon M.  Newton  ,  "pcfent  les  uns  fur  les 
autres  ,  ou  s'attirent  en  raifon  de  leurs 
maiTes",  &  quand  ils  tournent  autour  d'un 
centre  commun  ,  dont  par  conféquent  ils 
font  attirés  ,  &  qu'ils  attirent,  leurs  forces 
attractives  varient  dans  la  raifon  renver- 
fée  âes  quar'rés  de  leurs  diPtances  à  ce 
centre  -,  de  (i  tous  enfemhle  avec  leur  cen- 
tre commun  tou.rncnt  autour  d'un  autre 
centre  commun  à  eux  &  à  d'autres  ,  ce 
font  encore  de  nouveaux  rapports  qui 
font  une  étrange  complication.  Ainfi  cha- 
cun des  cinq  Satellites  de  Saturne  pèfe 
fur  les  quatre  autres ,  Se  les  quatre  autres 
fur  lui -3  tous  les  cinq  pcfent  fur  Saturne  j. 
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&:  Saturne  flir  eux  :  le  tour  enfernble  pèle 
fur  le  Soleil ,  &:  le  Soleil  fur  ce  tout. 
Quelle  Géométrie  a  été  nécelTaire  pour 
débrouiller  ce  chaos  de  rapports  !  îl  pa- 
roît  téméraire  de  l'avoir  entrepris  j  &  on 
ne  peut  voir  fans  étonncmcit  que  d'une 
théorie  Ci  abilrairc  ,  formée  de  plulieurs 
théories  particulières,  routes  très-diîliciles 
à  manier  ,  il  naifie  néceffaircmenr  des 
concluuons  toujours  conformes  aux  faits 
établis  par  l'Aftronomie. 

Quelquefois  m.cme  ces  conclufions  fem- 
blent  deviner  des  laits  auxquels  les  Agro- 
nomes ne  fe  feroicnt  pas  attendus.  On 
prétend  depuis  un  temps  ,  &  fur- tout  en 
Angleterre,  que  quand  Jupiter  Oc  Saturne, 
font  entr'eux  dans  leur  plus  g-ande  proxi- 
mité ,  qui  eft  de  165*  millions  de  lieues  , 
leurs  mouvemens  ne  font  plus  de  la  mcme 
régularité  que  dans  le  ri(te  de  leur  cours  ; 
&  le  fyftême  de  M.  Newton  en  donne 
tout  -d'un  -  coup  la  caufe  qu'aucun  autre 
fyftênie  ne  donneroit.  Juoiter  &:  Saturne, 
s'attirent  plus  lortem.enr  l'un  l'autre  ,  parce 
qu'ils  font  plus  proches  s  &  par  là ,  la  ré- 
gularité du  relie  de  leur  cours  eft  fenfible- 
ment  troublée.  On  peut  aller  jufqu'à  dé- 
teïminer  la  quantité  &  les  bornes  de  ce 
déréa;lement. 

La  Lune  eft   la   moins    régulière   des^ 
Planètes  j  elle  échappe  alfez  fouvent  aux 


2^4  Éloge 

tables  les  plus  exactes ,  &  fait  des  écarts 
dont  on  ne  connoît  point  les  principes. 
M.   Halley  ,  que  fon   profond  lavoir  ea 
Mathématiques  n'empêche  pas  d'être  bon 
Poëte  ,   dit  dans   des  vers  latins  qu'il  a 
mis  au-devant  des  Principes  de  M.  New- 
ton ,  que  la  Lune  jufques-là  ne  s'étolt  point 
laijjée  ajfujctiir  au  frein  des  calculs  ^  & 
navcit  été  domptée  par  aucun  Ajîronome  ; 
mais  qu'elle  i'efl:  enfin  dans  le  nouveau 
fyftême.   Toutes  les   bizarreries  de    fon 
cours  y  deviennent  d'une  néceiîité  qui  les 
fait  prédire  -,  &  il  eft  difficile  qu'un  fyf- 
tcme  où  elles  prennent  cette  forme,  ne 
foit  qu'un  fy (le me  heureux  ,  fur-tout  fi  on 
ne  les  regarde  que  comme  une  petite  par- 
tie d'un  tout ,  qui  embraffe  avec  le  même 
fuccès  une  infiniré  d'autres  explications. 
Celle  du  flux  &  du  reflux  s'offre  fi  natu- 
rellement par  fadlion  de  la  Lune  fur  les 
mers  ,  combinée  avec  celle  du  Soleil,  que  . 
ce  merveilleux  phénomène  femble  en  êtr€ 
dégradé. 

La  féconde  des  deux  crrandes  théories 
fur  lefquclles  roule  le  Livre  des  Principes  , 
eft  celle  de  la  réhfl:ance  des  milieux  aa 
mouvement,  qui  doit  entrer  dans  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  Nature ,  tels  que 
les  mouvemens  des  corps  célefles  ,  la  lu- 
mière ,  le  fon.  M.  Newton  établit  à  fon 
ordinaire  fur  une  très-profonde  Géométrie 
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ce  qui  doit  réfuker  de  cette  réfiftance  , 
lelon  coures  les  caufes  qu'elle  peut  avoir , 
la  denfiré  du  milieu  ,  la  vîrefre  du  corps 
mû  ,  la  Q;randeur  de  Ta  furface  ^  &  il  arrive 
enfin  à  des  conclulions  qui  détruifenr  les  | 
tourbillons  de  Defcartc-s,  &  renverfenr  ce.  ' 
grand  édifice  céiefte  qu'on  auroir  cru  iné- 
branlable. Si  les  Planètes  fe  meuvent  au- 
tour du  Soleil  dans  un  milieu  quel  qu'il 
foit ,  dans  une  matière  éthéree  qui  rem^. 
plit  tout ,  &  qui ,  quelque  fubtiie  qu'elle 
foit,  n'en  réhlîera  pas  moins,  ainii  qu'il' 
cR-  démontré  ,  comment  les  mouvemens' 
des  Planètes  n'en  font-ils  pas  porpétuel-' 
lement  &  même  promntement  aifoiblls  ? 

1  i. 

Sur  -  tout  comment  les  Comètes  traver-' 
fent--elles  les  tourbillons  librement  en  tous 
fens  ,  quelquefois  avec  des  direâiions  de 
mouvemens  contraires  aux  leurs,  fans  en 
recevoir  nulle  altération  fenfiblc  dans  leurs 
mouvemens  ,  de  quelque  longue  durée 
qu'ils  puiiTent  être  ?  Conmient  ces  torrens 
immenfes  &c  d'une  rapidité  prefque  in- 
croyable .  n'abforbent-ils  pas  en  peu  d'inf- 
tans  tout  le  miouvement  particulier  d'un 
corps  qui  n'efi:  qu'un  atome  par  rapport 
à  eux  ,  &  ne  le  Forcer'  ils  pas  à  fuivre 
leur  cours  ? 

Les  corps  céleftes  fe  meuvent  donc  dans 
un  grand  vuide  ,  fi  ce  n'efl:  que  leurs  exha- 
laifons    6c  les    rayons  de   lumière  ,  qiii 
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fl^rment  enfeinble  mille  entirclacemens 
différens  ,  mêlent  un  peu  de  matière  à 
des  efpaces  immatériels  ptefque  infinis. 
L'atti:aclion  ôc  le  vuide  ,  bannis  de  la 
Phvfique  par  Defcartes ,  &c  bannis  pour 
jamais  félon  les  apparences  ,  y  revien- 
nent ramenés  par  Âî.  Nevicron  ,  aririés 
d'une  fcrce  toute  nouvelle  dont  on  ne 
les  croyoit  pas  capables  ,  de  feule  m  en  c 
peut-être  un  peu  déguifés. 

Les  deux  grands  Hommes  qui  fe  trou- 
vent dans  une  fi  grande  oppofition  ,  ont 
eu  de  crrands  rapports.  Tous  cieux  ont  été 
des  génies  du  premier  ordre  ,  nés  pour  do- 
miner fur  les  autres  efprits  ,  &  pour  fon- 
der des  Empires.  Tous  deux  Géomètres 
excellens  ont  vu  la  nécellité  de  tranfporter 
la  Géométrie  dans  la  Phyfique.  Tous  deux 
ont  fondé  leur  Phyiique  fur  une  Géomé-, 
trie  qu'ils  ne  tenoienr  prefque  que  de  leurs 
propres  lumières.  Mais  l'un  ,  prenant  un 
vol  hardi  ,  a  voulu  fe  placer  à  la  fource 
de  tout ,  fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  idées  claires  & 
Fondamentales  ,  pour  n'avoir  plus  qu'à 
defcendre  aux  phénomènes  de  la  Nature 
comme  à  des  conféquences  néceffaires. 
L'autre ,  plus  timide  ou  plus  modefte  y  a 
commencé  fa  marche  par  s'appuyer  fur 
les  phénomènes  pour  remonter  aux  prin- 
cipes inconnus  ,  réfolu  de  les  admettre  , 

quels 
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quels  que  les  pût  donner  l'enchaînement 
des  conféqaences.  L'un  part  de  ce  qu'il 
entend  nettement  pour  trouver  la  caufe 
de  ce  qu'il  voit  ;  l'autre  patc  de  ce  qu'il 
voit  pour  en  trouver  la  caufe,  foit  claire, 
foit  obfcure.  Les  principes  évidens  de  l'un 
n-e  le  conduifent  pas  toujours  aux  phéno- 
mènes tels  qu'ils  font  •-,  les  phénomènes 
ne  conduifent  pas  toujours  l'autre  à  das 
principes  alfez  évidens.  Les  bornes  qui 
dans  ces  deux  routes  contraires  ont  pu 
arrêter  deux  hommes  de  cette  efpèce  ,  ce 
ne  font  pas  les  bornes  de  leur  efprit , 
mais  celles  de  l'efprit  humain. 

En  même  temps  que  M.  Newton  tra- 
vailloit  à  fon  grand  ouvrage  des  Prlnci~ 
pes  ,  il  en  avoir  un  autre  entre  les  mains, 
aiirtî  original ,  aulîî  neuf,  moins  général 
par  fon  titre  ,  mais  aufli  étendu  pAr  la 
manière  dont  il  devoit  traiter  un  fujec 
particulier.  C'eft  l'Optique ,  ou  Tr.iité  dz 
la  Lumière  &  des  Couleurs  ,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1704-.  Il  avoic 
Fait  pendant  le  cours  de  trente  années  les 
expériences  qui  lui  étoient  néceflaires. 

L'art  de  faire  des  expériences  porté  a 
un  certain  degré  ,  n'eft  nullement  com-« 
mun.  Le  moindre  fait  qui  s'offre  à  nos 
yeux,  eft  compliqué  de  tant  d'autres  faits 
qui  le  compofent  ou  le  modifient ,  qu'on 
ne  peut  fans  une  extrême  adreffe  démêler 
Tome  VL  Ce 
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touc  ce  qui  y  entre  ,  ni  même  fans  une 
fagacité  extrême  foupçonner  rout  ce  qui 
peut  y  entrer.  Il  taut  décompofer  le  fait 
aont  il  s'agit ,  en  d'autres  qui  ont  eux-mê- 
mes leur  compofltion;  &:  quelquefois,  fi 
l'on  n'avoir  bien  choifi  fa  route ,  on  s'en- 
gageroit  dans  des  labyrinthes  d'où  l'on  ne 
fortiroir  pas^Les  faits  primitifs  Se  élémen- 
taires femblent  nous  avoir  été  cachés  par 
la  Nature  avec  autant  de  foin  que  les 
caufes  ;  &  quand  on  parvient  à  les  voir  , 
c'eft  un  fpeclacle  tout  nouveau  èc  entiè- 
rement imprévu. 

L'objet  perpétuel  de  ['Optique  de  M, 
Newton  eft:  l'anatomie  de  la  lumière. 
L'exprelîîon  n'efl:  point  trop  hardie,  ce 
n'cll  que  la  chofe  même.  ,Un  très  -  petit 
rayon  de  lumière  qu'on  laJlfe  entrer  dans 
une  chambre  parfaitement  obfcure,  mais 
qui  ne  peut  être  fi  petit  qu'il  ne  foit  en- 
core un  tafceau  d'une  infinité  de  rayons , 
eft  divifé  ,  dilféqué ,  de  façon  que  l'on  a 
les  rayons  élémentaires  qui  le  compo- 
foient  féparés  les  uns  des  autres ,  &  teints 
chacun  d'une  couleur  particulière  ,  qui , 
après  cette  féparation  ,  ne  peut  plus  être 
altérée.  Le  blanc  dont  étoit  le  rayon  total 
avant  la  diiledion  ,  réfuitoit  du  mélange 

o 

de  toutes  les  couleurs  particulières  des 
rayons  primitifs.  La  féparation  de  ces 
payons  étoit  fi   difticile  ,  que  quand  M. 
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Mariette  l'entreprit  fur  les  premiers  bruits 
des  expériences  de  M.  ISIe'W'ton  ,  il  la 
manqua  ,  lui  qui  avoir  tant  de  génie  pour 
les  expériences ,  &  qui  a  (i  bien  réufiî  fur 
tant  d'autres  fujets. 

On  ne  fépareroit  jamais  les  rayons  pri- 
mitits  8c  colorés  ,  s'ils  n'étoient  de  leur 
nature  tels  qu'en  palTant  par  le  même 
lieu  ,  par  le  même  prifme  de  verre  ,  ils 
fe  rompent  fous  difFérens  angles  ,  &  par- 
là  fe  démêlent  quand  ils  font  reçus  à  des 
dillances  convenables.  Cette  différente  ré- 
frangibiliré  des  rayons  rouges  ,  jaunes , 
verds  ,  bleus  ,  violets  ,  &  de  toutes  les 
couleurs  intermédiaires  en  nombre  infini , 
propriété  qu'on  n'avoir  jamais  foupçon- 
née  ,  &:  à  laquelle  on  ne  pouvoit  guère 
être  conduit  par  aucune  conjeélure  ,  efl:  la 
découverte  fondamentale  du  Traité  de 
M.  Newton.  La  différente  réfrangibilité 
amène  la  différente  réflexibilité.  Il  y  a 
plus  :  les  rayons  qui  tombent  fous  le 
même  angle  fur  une  furfice ,  s'y  rompent 
de  réfléchifïent  alternativement  i  efpèce  de 
jeu  qui  n'a  pu  être  apperçu  qu'avec  des 
yeux  extrêmement  fins  &  bien  aidés  par 
i'efprir.  Enfin  ,  &  fur  ce  point  feul ,  la 
première  idée  n'appartient  pas  à  M.  Ne\»^-» 
ton  i  les  rayons  qui  partent  près  des  ex- 
trémités d'un  corps  fans  le  toucher,  ne 
lailfent  pas  de  s'y  détourner  de  la  ligne 
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droite  ,  ce  qu'on  appelle  inflexion.  Tout 
cela  enfemble  forme  un  corps  aOpdque 
fi  neuf,  qu'on  pourra  déformais  regarder 
cette  Science  comme  prefque  entièrement 
due  à  l'Auteur. 

Pour  ne  pis  fe  borner  à  des  fpécula- 
tions  qu'on  traite  quelquefcàs  injurtement 
d'oifives  j  il  a  donné  dans  cet  Ouvrage 
l'invention  &  le  detîin  d'un  Télefcope 
par  réflexion  ,  qui  n'a  été  bien  exécuté 
que  long-temps  après.  On  a  vu  ici  que  ce 
Télefcope  n'ayant  que  2  pieds  &  demi  de 
longueur  ,  taifoit  autant  d'efïet  qu'un  bon 
Télefcope  ordinaire  de  8  ou  9  pieds  ; 
avantage  très-confidérable ,  &c  dont  appa- 
remment on  connoîtra  mieux  encore  à 
l'avenir  toute  j'étendue. 

Une  utilité  de  ce  Livre  ,  aulli  grande 
peut-être  que  celle  qu'on  tire  du  grand 
nombre  de  connoilTances  nouvelles  dont 
il  eft  plein  ,  eft  qu'il  fournit  un  e>;cellent 
modèle  de  l'art  de  fe  conduire  dans  la 
Philofophie  expérimentale.  Quand  on 
voudra  interroger  la  Nature  par  les  ex- 
périences &  les  obfcrvations,  il  la  faudra 
interroger  ,  comme  M.  Ne^3^'ton  ,  d'une 
manière  auflï  adroite  &  auffi  preflante. 
Des  chofes  qui  fe  dérobent  prelque  à  la 
recherche  par  être  trop  déliées ,  il  les  fait 
réduire  à  fouffrir  le  calcul  ,  &c  un  calcul 
qui  ne  demande  pas  feulement  le  favoic 
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des  bons  Géomètres  ,  mais  encore  plus 
une  dextérité  particulière.  L'application 
qu'il  fait  de  fa  Géométrie  a  autant  de  fi- 
neile  que  fa  Géométrie  a  de  fublimité. 

Il  n'a  pas  achevé  fon  Optique  ,  parce 
que  des  expériences  dont  il  avoir  encore 
befoin  furent  interrompues  ^  3c  qu'il  n'a 
pu  les  reprendre.  Les  pierres  d'attente 
qu'il  a  laiilées  à  cet  éditice  imparfait,  ne 
pourront  guère  être  employées  que  par 
des  mains  auiïi  habiles  que  celles  du  pre- 
mier Architeéte.  Il  a  du  moins  mis  fur 
la  voie ,  autant  qu'il  a  pu  ^  ceux  qui  vou- 
dront continuer  fon  Ouvrar^e  ,  &  même 
il  leur  trace  un  chemin  pour  pafier  de 
rPptique  à  une  Phyfique  entière.  Sous  la 
forme  de  Doutes  ou  de  Qj.icjîlons  à  éclair- 
cir  y  il  proDofe  un  i^rand  nombre  de  vues 
qui  aideront  les  Philofophcs  à  venir  ,  ou 
du  moins  feront  THilloire  toujours  cu*- 
rieufe  des  penfées  d'un  grand  Philofophe. 

L'attraction  domine  dans  ce  plan  ^hié^ré 
de  Phyfique.  La  force ,  qu'on  appelle  du- 
reté des  corps  ,  efl:  i'attradion  mutuelle 
de  leurs  parties ,  qui  les  ferre  les  unes  con- 
tre les  autres  \  &  (î  elles  font  de  figure  à 
fe  pouvoir  toucher  par  toutes  leurs  fices 
fans  laiffer  d'interRices  ,  les  corps  font 
parfaitem.ent  durs.  Il  n'y  a  de  cette  efpèce 
que  de  petits  corps  primordiaux  &  inal- 
térables j  élémens  de  tous  les  autres.  Les 
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fermentations  ou  effsrvefcences  chymi- 
ques  ,  dont  le  mouvement  eft  (i  violent, 
qu'on  les  pourroit  quelquefois  comparer  à 
des  tempêtes ,  font  des  effets  de  cett.'  puif- 
fante  attraction  ,  qui  n'agit  entre  les  petits 
corps  qu'à  de  petites  diftances. 

En  général ,  11  conçoit  que  l'attraction 
eft  le  principe  agiiîànt  de  toute  la  Natu- 
re ,  &  la  caufe  de  tous  les  mouvemens. 
Car  fi  une  certaine  quantité  de  mouve- 
ment ime  fois  impriinée  par  les  mains  de 
Dieu  ns  fdifoit  enfuite  que  fe  diftribuer 
différemment  félon  les  loix  du  choc  ,  il 
paroît  qu'il  péiiroit  toujours  du  mouve- 
ment par  les  cIt^cs  contraires  fans  qu'il 
en  pût  renaître  ,  6c  que  l'Univers  tombe- 
roit  affez  promptement  dans  un  repos 
qui  fcroit  la  mort  générale  de  tout.  La 
vertu  de  l'attracfiion  toujours  fubfiilante  , 
&  qui  ne  s'affoiblit  point  en  s'exerçant  , 
eft  une  reffource  perpétuelle  d'aélion  Se 
de  vie.  Encore  peut-il  arriver  que  les  effets 
de  cette  vertu  viennent  enfin  à  fe  combi- 
ner de  façon  que  le  fyftcme  de  l'Univers 
fe  dérégleroit,  &  qu'il  demanderolt  y  félon 
M.  Newton  ,  une  main  qui  y  retouchât. 

Il  déclare  bien  nettement  qu'il  ne  donne 
cette  attradion  que  pour  une  caufe  qu'il 
ne  connoît  point  ,  6c  dont  feulement  il 
confidcre  ,  compare  &  calcule  les  effets  j 
^  pour  fe  fauver  du  reproche  de  rappeler 
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les  qualités  occultes  des  Scholaftiques ,  il 
dir  qu'il  n'établit  que  des  qualités  mani- 
fejîes  Se  très  -  fenfibles  par  les  phénomè- 
nes :  mais  qu'à  la  vérité  les  caufes  de  ces 
qualités  font  occultes  ,  &c  qu'il  en  laifle  la 
recherche  à  d'autres  Philofophcs.  Mais  ce 
que  les  Scholaftiques  appeloient  qualités 
occultes ,  n'étoient-ce  pas  des  caufes  î  Ils 
voyoient  bien  aulli  les  effets.  D'ailleurs,' 
ces  caufes  occultes  que  M.  Newton  n'a 
pas  trouvées  ,  cro\  oit-il  cjue  d'autres  les 
rrouvalfent  ?  S'engagera-t-on  avec  beau- 
coup d'efpérance  à  les  chercher  î 

Il  mit  à  la  fin  de  l'Optique  deux  Traités 
de  pure  Géométrie,  l'un  de  la  quadrature 
des  courbes ,  l'autre  un  dénombrement  des 
lignes  qu'il  appelle  du  troijîtme  ordre.  Il 
les  en  a  retranchés  depuis ,  parce  que  le 
fujet  en  étoit  trop  différent  de  celui  de 
l'Optique  j  &  on  les  a  imprimés  à  part  en 
1711  avec  une  Analyfe  par  les  Equations 
infinies  ,  &  la  Méthode  différentielle.  Ce 
ne  feroit  plus  rien  dire  que  d'ajouter  ici 
qu'il  brille  dans  tous  czs  Ouvrages  une 
haute  &  fine  Géométrie  qui  lui  apparte- 
noit  entièrement. 

Abforbé  dans  ces  fpéculations  ,  il  de- 
voit  naturellement  être  indifférent  pour 
les  allai res  ,  &  incapable  de  les  traiter. 
Cependant  lorfqu'en  1687,  année  de  la 
publication  de  lqs  Principes yles  Privilèges 
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de  rUniverhté  de  Cambridge  ,  où  il  étolt 
ProfeiTeur  en  Mathématique  dès  l'an  1 56p, 
par  la  démiîlion  de  M.  Barroa  en  fa  £1- 
veur  ,  furent  attaqués  par  le  Roi  Jac- 
ques 1 1  ^  il  fut  un  des  plus  zélés  à  les 
foutenir  ,  &  Ton  Univeriïté  le  nomma 
pour  erre  un  de  fes  Délégués  pardevar-t 
la  Cour  de  Haute  -  Commijjîon.  Il  en  fut 
auni  le  Membre  repréfentant  dans  le  Par- 
lement de  Convention  en  1688  ,  &  il  y 
tint  féance  jufqu'à  ce  qu'il  fût  dilTous» 

En  i6<;6,  le  Comte  d'Halifac,  Chan- 
celier de  TEchiquier  ,  &:  grand  protecteuî 
des  Savans ,  car  les  Seiîjneurs  An^rlois  ne 
fe  piquent  pas  de  l'honneur  d'en  faire  peu 
de  cas  ,  &  fouvent  le  font  eux-mêmes  , 
obtint  du  Roi  Guillaume  de  créer  M. 
Newton  Garde  des  Alonno'es  ;  &  dans 
cette  Charge  il  rendit  des  fervices  im- 
portans  à  l'occafion  de  la  grande  refonte 
qui  fe  fit  en  ce  temps-là.  Trois  ans  après 
il  lut  Maître  de  la  Monnaie  ,  emploi  d'un 
revenu  trcs-coniîdérable  ,  &  qu'il  a  pof- 
ïéàé  jufqu'à  fa  mort. 

On  pourroit  croire  que  fa  Charge  de 
la  Monnoie  ne  lui  convenoit  que  parce 
qu'il  étoit  excellent  Géomètre  &:  Phyfi- 
cien  :  &  en  effet  cette  matière  demanda 
fouvent  des  calculs  difficiles ,  &  quantité 
d'expériences  chymiques  -,  &  il  a  donné 
des  preuves  de   ce    qu'il  pouvoic  en  ce 


B  E    M.    N  E  -^  T  O  N.        ^Oy 

genre,  par  fa  Table  des  Ejjais  des  Monnaies 
étrangères  y  imprimée  à  la  fin  du  Livre  àa 
Doéleur  Arbuchnotr.  Mais  il  falloir  que 
fon  génie  s'étendîr  jufqu'aiix  affaires  pure- 
ment politiques,  &  oii  il  n'entroitmil  mé- 
lange des  Sciences  fpéculatives.  A  la  con- 
vocation du  Parlement  de  1701,  il  fut 
choifi  de  nouveau  Membre  de  cette  Af- 
femblée  pour  i'Univerfité  de  Cambridge. 
Après  tout,  c'eft  peut-être  une  erreur  de 
regarder  les  Sciences  Se  les  affaires  com- 
me C\  incompatibles,  principalemenr  pour 
les  hommes  d'une  certaine  trempe.  Les 
affaires  politiques  bien  entendues  fe  rédui- 
fent  elles-mêmes  à  des  calculs  très-fins,, 
de  à  des  combinaifons  dél-icates ,  que  les 
efprits  accoutumés  aux  hautes  fpécula- 
tions  faifilfent  plus  facilement  &  plus  fû- 
rement,  dès  qu'ils  font  inftruits  des  faits, 
&  fournis  des  matériaux  néceiTaires. 

M.  Newton  a  eu  le  bonheur  fingulier 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu'il 
méritoit ,  bien  ditférenr  de  Dcfcartes  qui 
n'a  reçu  que  des  honneurs  pofthumes.  Les 
Anglois  n'en  honorent  pas  moins  les 
grands  talens  ,  pour  être  nés  chez  eux. 
Loin  de  chercher  à  les  rabaiffcr  par  des 
critiques  injurieufes  ,  loin  d'applaudir  à 
l'envie  qui  les  attaque  ,  ih;  font  tous  de 
concert  à  les  élever  ;  &  cette  grande  li- 
berté, qui  les  divife  fur  les  points  les  plus 
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importans  ,  ne  les  empêche  point  de  fe 
léiinir  fur  celui-là.  Ils  ientcnr  tous  com- 
bien la  gloire  de  l'efprit  doit  être  pré- 
cieufe  à  un  Etaf,  &  qui  peut  la  procurer 
à  leur  Patrie,  leur  devient  infiniment  cher. 
Tous  les  Savans  d'un  Pavs  qui  en  produit 
tant  5  mirent  M.  Newton  à  leur  tête  par 
une  efpèce  d'acclamation  unanime  :  ils  le 
reconnurent  pour  Chef  &  pour  Maître  j 
un  rebelle  n'eût  ofe  s'élever  ,  on  n'eût  pas 
fouffert  même  un  médiocre  admirateur. 
Sa  Philofophie  a  été  adoptée  par  toute 
l'Angleterre  \  elle  domine  dans  la  Société 
Royale  ,  &  dans  tous  les  excellens  Ou- 
vrages qui  en  font  fortis  ,  comme  fi  elle 
étoit  déjà  conficrée  par  le  rcfpeA  d'une 
longue  fuite  de  ficcîes.  Enfin,  il  a  été  ré- 
véré  au  point- que  la  mort  ne  pouvoit  plus 
lui  produire  de  nouveaux  honneurs  :  il  a 
vu  fon  Apothéofc.  Tacite,  qui  a  reproché 
aux  Romains  leur  extrême  indifférence 
pour  les  arands  Hommes  de  leur  Nation  , 
eût  donné  aux  An^lois  la  louange  toute 
oppofée.  En  vain  les  .Romains  fe  feroient- 
ils  excufés  fur  ce  que  le  ^rand  mérite  leur 
étoit  devenu  familier;  Tacite  leur  eût  ré- 
pondu que  le  grand  mérite  n'étoit  jamais 
commun  ,  ou  que  même  il  faudroit ,  s'il 
étoit  pOiTible  ,  le  rendre  commun  par  la 
gloire  qui  y  feroit  attachée. 

En  1703  ,  M.Ne'X'ton  fut  élu  Préfidenc 
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de  la  Société  Royale  ,  Se  l'a  été  fans  in- 
terruption, jiifquà  fa  moTt  pendant  2^ 
ans  :  exemple  unique,  &  doiit  on  n'a  pas 
cru  devoir  craindre  les  conféqitcnces. 

La  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  en 
lyoj  -,  titre  d'iionneur  qui  marque  du 
moins  que  fon  nom  étoit  allé  jufqu'&u 
Trône ,  où  les  noms  les  plus  illuflres  en 
ce  genre  ne  parviennent  pas  toujours. 

Il  fat  plus  connu  que  jamais  à  la  Cour 
fous  le  Roi  George.  La  PrincefTe  de  Gal- 
les, aujourd'hui  Reine  d'Angleterre,  avoit 
affez  de  lumières  &  de  connoiffances  pour 
interroger  un  homme  tel  que  lui,  &  pour 
ne  pouvoir  être  fatisfaite  que  par  lui.  Elle 
a  fouvent  dit  publiquement  qu'elfe  fs  te- 
noit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps,  & 
de  le  connoître.  Dans  combien  d'autres  fiè- 
cles  &:  dans  combien  d'autres  Nations  au- 
roit  il  pu  erre  placé  fans  y  retrouver  une 
Princeffe  de  Galles  I 

Il  avoit  compofé  un  Ouvrage  de  Chro- 
nologie ancienne,  qu'il  ne  fonireoit  point 
à  publier  :  mais  cette  Princeffe  ,  à  qui  il 
en  confia  les  vues  principales  ,  les  trouva 
fi  neuves  ôc  fi  ingénieufes,  qu'elle  voulut 
avoir  un  précis  de  tout  l'Ouvrage  ,  qui  ne 
fortiroit  jamais  de  fes  mains  ,  &  qu'elle 
poiféderoit  feule.  Elle  le  garde  encore 
aujourd'hui  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
précieux.  Il  s'en  échappa  cependant  une 
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copie  :  il  étoit  difficile  que  la  curiofîté, 
excitée  par  un  morceau  iingalier  de  M. 
New'ton,  n'usât  de  toure  Ton  adrefle  pour 
pénétrer  jufqu'à  ce  tréfor  ;  &:  il  eft  vrai 
qu'il  faiîdroit  être  bien  févère  pour  la 
condamner.  Cette  copie  fut  apportée  en 
France  par  celui  qui  étoit  allez  heureux 
pour  Tavoir  ,  &  l'eftime  qu'il  en  faifoit 
l'empêcha  de  la  garder  avec  le  dernier 
foin.  Elle  fut  vue  ,  traduite  ,  &c  enfin 
imprimée. 

Le  point  principal  du  fyftême  chrono- 
logique de  M.  Newton  ,  tel  qu'il  paroît 
dans  cet  extrait  qu'on  a  de  lui ,  eft  de  re- 
chercher ,  en  fui\ant  avec  beaucoup  de 
fubtilité  quelques  traces  alTez  foibles  de 
la  plus  ancienne  Aftronomie  Grecque  , 
quelle  étoit  au  temps  de  Chiron  le  Cen- 
taure la  pofition  du  Coiure  des  Equinoxes 
par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Comme  on 
fait  aujourd'hui  que  ces  étoiles  ont  un 
mouvement  en  longitude  d'un  décoré  en 
72  ans  ,  fi  on  fait  une  fois  qu'au  temps 
de  Chiron  le  Colurè  palToit  par  certaines 
fixes  y  on  faura  ,  en  prenant  leur  diftance 
à  celles  par  où  il  palle  aujourd'hui ,  com- 
bien de  temps  s'eft  écoulé  depuis  Chiron 
jufqu'à  nous.  Chiron  étoit  du  fameux 
voyage  des  Argonautes  ,  ce  qui  en  fixera 
l'époque  ,  de  néceir^irement  enfuite  celle 
de  la   guerre    de   Troye  ,  deux   grands 
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ëvénemens  ti'cù  dépend  toute  l'ancienne 
Chronologie.  M.  Nevc^ton  les  met  de  yoo 
8J1S  plus  proches  de  l'Ere  chrétienne  ,  que 
ne  font  ordinairement  les  autres  Chrono- 
lo^ifles.  Le  fv'ftême  a  été  attaqué  par  deux 
Savans  François.  On  leur  reproche  en  An- 
aleterre  de  n'avoir  pas  attendu  l'Ouvrage 
entier ,  &  de  s'être  prefîés  de  critiquer. 
Mais  cet  emprcirement  mcme  ne  fait-  il 
pas  honneur  à  M.  Newton  ?  Ils  fe  font  faifîs 
le  plus  promptement  qu'ils  ont  pu  de  la 
gloire  d'avoir  un  pareil  adverfaire.  Ils  en 
vont  trouver  d'autres  en  fa  place.  Le  cé- 
lèbre M.  Halley ,  premier  Altronome  du 
Roi  de  la  Grande-'^retagne  ,  a  déjà  écrit 
pour  foutenir  toute  l'aftronomique  du 
fyftême  :  fon  amitié  pour  l'illuftre  Mort , 
&:  ùs  grandes  connoiifances  dans  la  ma- 
tière ,  doivent  le  rendre  redoutable.  Mais 
enfin ,  la  conreftation  n'efl:  pas  terminée  : 
le  Public  y  peu  nombreux  ,  qui  eft:  en  état 
de  ju^er ,  ne  l'a  pas  encore  fait  ;  &  quand 
il  arriveroit  que  les  plus  fortes  raifons 
fuffent  d'un  coté ,  &c  de  l'autre  le  nom  de 
M.  Newton  j  peut-être  ce  Public  feroit-il 
quelque  temps  en  fufpens ,  ôc  peut-être 
feroit-il  excufable. 

Dès  que  l'Académie  des  Sciences  par  le 
Règlement  de  16^9  put  choifîr  des  Affo- 
ciés  étrangers ,  elle  ne  manqua  pas  de  fe 
donner  M,  Newcon.  li  entretint  toujours 
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commerce  avec  elle,  en  lui  envoyant  tout 
ce  qui  paroilloit  de  lui.  C'écoient  fes  an- 
ciens travaux  ,  ou  qu'il  faifoit  réimprimer, 
ou  qu'il  donnoit  pour  la  première  fois. 
Depuis  qu'il  lut  employé  à  la  Monnoie, 
ce  qui  étoit  arrivé  déjà  quelque  temps 
auparavant ,  il  ne  s'engagea  plus  dans  au- 
cune entrepiife  conlidérable  de  Mathé- 
matique ni  de  Philofophie.  Car,  quoique 
l'on  pût  compter  pour  une  entreprifè 
confidérable  la  folution  du  tameux  Pro- 
blême des  IrajeBoires  ,  propofé  aux  An- 
glois  comme  un  défi  par  M.  Leibnitz 
pendant  fa  conteftation  avec  eux ,  &  re- 
cherché bien  foigneufement  pour  l'em- 
barras &  la  difficulté ,  ce  ne  tut  prefque 
qu'un  jeu  pour  M.  Newton.  On  alTure 
qu'il  reçut  ce  Problème  à  quatre  heures 
du  foir ,  revenant  de  la  Monnoie  fort  fa- 
tigué ,  &  ne  fe  coucha  point  qu'il  n'en 
fût  venu  à  bout.  Après  avoir  fervi  fi  uti- 
lement dans  les  connoilfances  fpéculati- 
vcs  toute  l'Europe  favante,  il  fervit  uni- 
quement fa  Patrie  dans  des  affaires  donc 
Tutilité  étoit  plus  fenfible  &  plus  direde, 
plaifir  touchant  pour  tout  bon  citoyen  : 
mais  tout  le  temps  qu'il  avoit  libre ,  il  le 
donnoit  à  la  curiohté  de  fon  efprit ,  qui 
fe  faifoit  point  une  gloire  de  ne  dédaigner 
aucune  forte  de  connoiifance  ,  &  favoit 
(è  nourrir  de  tout.  On  a  trouvé  de  lui , 
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après  fa  mort ,  quanriré d'écrits  fur  l'Anti- 
qairé ,  fur  i'Hiftoire  ,  fur  la  Théologie  mê- 
me Cl  éloignée  des  Sciences  pai  où  il  eftcon- 
nu.  Il  ne  te  permettoit,  ni  de  palfer  desmo- 
mens  oififs  fans  s'occuper,  ni  de  s'occuper 
léi^èrement  &c  avec  une  loible  attention. 

Sa  fanté  ilit  toujours    ferme  Ôc   égale 
jufqu'à  i'àge  de  quatre-vingts  ans  ,  circonf- 
tance  rrcs-eifcntielle  du  rare  bonheur  dont 
il  a  joui.  Alors  il  commença  à  être  incom- 
modé d'une  incontinence  d" urine  ;  encore 
dans  les  cinq  années  fuivantes  qui  précé- 
dcrert  fa  mort ,  eut-ii  de  grands  interval- 
les de  fanté  ,*ou  d'un  état  fort  tolérahle  , 
qu'il  fe  procuroit  par  le  régime  &  par  des 
attentions  dont  il  n'avoit   pas  eu  befoin 
jufques-là.  Il  fut  obligé  de  fe  rcpofer  de  fes 
fondions  à-  la  Monnoie  fur  M.  Conduite, 
qui  avoit  époufé  une  de  fes  nièces  \  il  ne 
s'y  réfolut  que  parce  qu'il  étoit  bien  fiîr  de 
remettre  en  bonnes  mains  un  dépôt  fi  im- 
portant &c  fi  délicat.  Son  jugement  a  été 
confirmé  depuis  fa  mort  par  le  choix  du 
Roi ,  qui  a  donné  cette  place  à  M.  Con- 
daitt.  M.  Newton  ne    fouffrit  beaucoup 
que  dans  les  derniers  vingt  jours  de  fa  vie. 
On  jugea  sûrement  qu'il  avoit  la  pierre  , 
&  qu'il  n'en   pouvoit  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  fi  violents  que  les  gout- 
tes de  fueur  lui  en  couloient  fur  le  vifage , 
U  ne  pouffa  jamais  un  cri ,  ni  ne  donna 
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aucun  figne  d'impatience  ;  &  des  qu'il 
avoir  quelques  moments  de  relâche  ,  il 
fourioit  èc  parloir  avec  fa  gaieté  ordinaire. 
Jufques-là  il  avoir  roujours  lu  ou  écrit 
pilufieurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  Gazet- 
tes le  famedi  i8  xMars  V.  S.  au  matin  ,  Sc 
parla  long -temps  avec  le  Dodeiir  Mead  , 
Médecin  célèbre.  Il  pofledoir  parfaitement 
tous  fes  fens  &  tout  fon  efprit  ■■,  mais  le 
fbir  il  perdit  abfolument  la  connoilTance, 
Sc  ne  la  reprit  plus ,  comme  fi  les  tacultés 
de  fon  ame  n'avoient  été  fujettes  qu'à 
s'-éreindre  totalenient ,  &  non  pas  à  s'afFoi- 
blir.  Il  mourut  le  lundi  fuivai^t  20  Mars, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  expofé  iur  un  lit  de  pa- 
rade dans  la  Chambre  de  Jérufalem  ,  en- 
droit d'où  l'on  porte  au  lieu  de  leur  fépulru- 
re  les  perfonnes  du  plus  haut  rang ,  &C  quel- 
quetois  les  Têtes  couronnées.  On  le  porta 
dans  fAbbaye  de  Weftminfter ,  le  poêle 
étant  foutenu  par  Milord  Grand  Chance- 
lier, par  les  Ducs  de  Montrofe  &c  Roxburgh, 
ôc  par  les  Comtes  de  Pembrocke ,  de  Suffex 
&  dé  Maclesfield.  Ces  fix  Pairs  d'Angle- 
terre qui  firent  cette  fondion  folemnelle , 
font  allez  juger  quel  nombre  de  perfon- 
nes de  diftincHon  groflfirent  la  pompe  fu- 
nèbre. L'Evêque  de  Rochefter  fit  le  fer- 
vice  ,  accompagné  de  tout  le  Clergé  de 
i'Egiife.  Le  corps  fut  enterré  près  de  l'entrée 

du 
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clu  Choeur.  Il  faiidroit  prefque  reirion- 
ter  chez  les  anciens  Grecs,  li  on  vouioit 
trouver  des  exemoles  d'une  aulli  jn;rande 
vénération  pour  le  favcir.  La  famille  de 
Newton  imite  encore  la  Grèce  de  pies 
près  par  un  Monument  qu'elle  lui  fait 
élever,  &  auquel  elle  emploie  unefomme 
confidérable.  Le  Doyen  ôc  le  Chapitre  de 
Weftminiler  ont  permis  qu'on  le  conftruisît 
dans  un  endroit  de  l'Abbaye  qui  a  fouvent 
été  rtfafé  à  la  plus  haute  noble  (Te.  La 
patrie  &  la  famille  ont  fait  éclater  pour 
lui  la  même  reconnoilTance ,  que  s'il  les 
avoit  choiiies. 

îl  avoit  le  taille  médiocre  ,  avec  un  peu 
d'embonpoint  dans  Ces  dernières  années  , 
Tœil  fort  vif  Se  fort  perçant  -,  la  phyfio- 
nomie  agréable  &  vénérable  en  même 
temps ,  principalement  quand  il  ôtoit  fa 
perruque  ,  &  laiffoit  voir  une  chevelure 
toute  blanche  ,  épaiffe  &  bien  fournie.  Il 
ne  fe  fervit  jamais  de  lunettes ,  &  ne  per- 
dit qu'une  feule  dent  pendant  toute  fa  vie. 
Son  nom  doit  juHifier  ces  petits  détails. 

Il  étoit  né  fort  doux  ,  &  avec  un  grand 
amour  pour  la  tranquillité.  Il  auroitznieux 
aimé  être  inconnu,  que  de  voir  le  calme 
de  fa  vie  troublé  par  ces  orages  litté- 
raires que  l'efprit  &  la  fcience.  attirent  à 
ceux  qui  s'élèvent  trop.  On  voir  par  une 
de  fes  Lettres  du  Commsrclum  Epojîolicum , 
Tome  VI,  Dd 
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que  fon  Traire  d'Oprique  érant  prêt  à  im- 
primer ,  des  obieflions  prématurées  qui 
s'éievèi'ent  lui  firent  abandonner  alors  ce 
defTein.  Je  me  reprocherois  ,  dit-il ,  mon  im- 
prudmce  de  perdre  une  chofc  auffi  réelle  que 
le  repos  j  pour  courir  après  une  ombre.  iWais 
cette  ombre  ne  lui  a  pas  échappé  dans  la 
fuite  ■,  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  Ion  repos 
qu'il  eftimoit  tant,  &c  elle  a  eu  pour  lui 
autant  de  réalité  que  ce  repos  même. 

Un  caradcre  doux  promet  paturelle- 
ment  de  la  modeflie  ,  &  on  attefte  que 
la  fienne  s'eft  toujours  confervée  fans  alté- 
ration ,  quoique  tout  le  monde  fût  conjuré 
contr'elle.  11  ne  parloir  jamais  ou  de  lui 
ou  des  autres  i  il  n'agilfoit  jamais  d'une 
manière  à  faire  foupconner  aux  Obferva- 
teurs  les  plus  malins  le  moindre  fcntiment 
de  vanité.  Il  eft  vrai  qu'en  lui  épargnoit 
aifez  le  foin  de  fc  faire  valoir;  mais  com- 
bien d'autres  n'auroient  pas  luiiTé  de  pren- 
dre encore  un  foin  dont  on  {c  charrie  11 
volontiers ,  &  dont  il  eft  fi  difficile  de  fe 
repofer  fur  perfonne  !  Comhi?n  de  grands 
Hommes  généralement  applaudis  ont  o;âté 
le  concert  de  leurs  louantes  en  y  mcLuic 
leurs  voix  ! 

Il  étoit  fimple  ,  affable  ,  toujours  de 
niveau  avec  tout  le  monde.  Les  Génies  du 
premier  ordre  ne  méprifent  point  ce  qui 
eftau-delTous  d'eux,  tandis  que  les  autres 
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mépiifent  même  ce  qui  eft  au-deiïlis.  Il 
ne  fe  croyoit  difpenfé  ,  ni  par  fon  mérite  , 
nî  par  fa  réputarion  ,  d'aucun  des  devoirs 
du  commerce  ordinaire  de  la  vie  ;  nulle 
fingulariré  ,  ni  naturelle  ,  ni  atlecflée  :  il 
favoit  n'être  ,  dès  qu'il  le  talloit ,  qu'un 
homm.e  du  commun. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  l'Erlife  Andi- 
cane  ,  il  n'eut  pas  perlécuté  les  Non-Con- 
formiftcs  nour  les  y  ramener.  11  jugeoit  les 
homnies  par  les  mœurs ,  &  les  vrais  Non- 
Conformiltes  étoient  pour  les  vicieux  & 
les  méchans.  Ce  n'efl  pas  cependant  qu'il 
s'en  tînt  à  la  Religion  naturelle  :  il  étoit 
perfuadé  de  la  révélation  j  &  parmi  les 
livres  de  toute  efpèce  qu'il  avoir  fans  celle 
entre  les  mains  ,  celui  qu'il  lifolr  le  plus 
afiîdument  étoit  la  Bible. 

L'abondance  où  il  fe  trouvoit,  cC  par 
un  grand  patrimoine  &  par  fon  emploi, 
au2;mentée  encore  par  la  fage  (implicite 
de  fa  vie  ,  ne  lui  oifroit  pas  inutilement 
les  moyens  de  faire  du  bien.  Il  ne  croyoit 
pas  que  donner  par  fon  tcfbament,  ce  Fût 
donner:  aulTi  n'a  t- il  point  lailfé  de  tefca- 
ment ,  8c  il  s'eft  dépouillé  toutes  les  fois 
qu'il  a  fait  des  libéralités  ou  à  fes  parens , 
ou  à  ceux  qu'il  favoit  dans  quelque  befoin. 
Les  bonnes  allions  qu'il  a  faites  dans  l'une 
&  l'autre  efpèce  ,  n'ont  été  ni  rares,  ni  peu 
confidérables.  Quand  la  bienféance  exi- 
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geoit  de  lui  en  cerraines  occafions  de  la 
dépenfe  8c  de  l'appareil ,  il  étoit  magni- 
fique fans  aucun  regret  &  de  très-bonne 
grâce.  Hors  de-là ,  tout  ce  fafte  qui  ne  pa- 
roîr  quelque  chofe  de  grand  qu'aux  petits 
caraclères ,  étoit  févèrcnient  retranché  ,  &C 
les  tonds  réfervés  à  des  ufages  plus  foli- 
des.  Ce  feroit  effedivement  un  prodige 
qu'un  efprit  accoutumé  aux  réflexions  , 
nourri  de  raifonnemens,  &  en  même  temps 
amoureux  de  cette  vaine  maornificence. 

11  ne  s'eft  point  marié  ,  &  peut-être  n'a- 
t-il  pas  eu  le  loillr  d'y  penfer  jamais  -,  abî- 
mé d'abord  dans  des  études  profondes  8c 
continuelles  pendant  la  force  de  l'âge, 
©ccupé  cnfuire  d'une  Charge  importante, 
&  même  de  fa  jurande  confidéiation  , 
qui  ne  lui  lailToit  fentir  ni  vuide  dans  fa 
vie,  ni  befoin  d'une  fociété  domertique. 

Il  a  laiffé  en  biens  meubles  environ 
32,000  livres  fteriings ,  c'eft-à-dire  ,  fept 
cents  mille  livres  de  notre  monnoie.  M. 
Leibnitz  fon  concurrent  mourut  riche 
aufii ,  quoique  beaucoup  moins ,  de  avec 
une  fomme  de  réferve  ailez  considéra- 
ble (i).  Ces  exemples  rares,  &  tous  deux 
étrangers ,  femblent  mériter  qu'on  ne  les 
oublie  pas. 

mil  i  i^— ^.^ 

(a)  Voyez  THift.  de  1716,  p.  118. 
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R  E  Y  N  E  A  U^ 

C^^HARLES  Rf.YNEAU  naquit  à  BrifTac , 
Diocèfe  d'Aiii^ers  ,  en  lôjfS,  de  Charles 
Reyneau ,  Maître  Chirurgien,  &  de  Jeanne 
Chaiîveaii.  il  entra  dans  l'Oratoire  à  Pa- 
ris ,  â:^é  de  vingt  ans  ,  car  nous  ne  fàvons 
rien  de  tout  le  temps  qui  a  précédé  -,  mais 
il  eft  prefque  abfolument  impoilible  de  fe 
tromper  en  jugeant  de  ce  premJer  temps 
inconnu  par  tout  le  refte  de  fa  vie.  Des 
inclinations  d'une  certaine  force  ,  toutes 
pariaitement  d'accord  entr'elles  ,  vive- 
ment marquées  dans  toutes  les  aiTrions 
d'un  grand  nombre  d'années  ,  exemptes 
de  tout  mélange  qui  les  altérât ,  ont  dû 
être  non-feulement  toujours  dominantes  , 
mais  toujours  les  feules  ;  &  ces  inclina- 
tions croient  en  lui  l'amour  de  l'étude  ^C 
une  extrême  piété. 

Ses  Supérieurs  l'envoyèrent  profefî^^r  la 
Philofophie  à  Toulon  ,  enfuite  à  Pezenas. 
C'étoit  entièrement  la  Philofophie  nou- 
velle. Ce  que  les  plus  attachés  à  l'ancienne 
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Scholadiqiie  tachent  encore  d'en  confer- 
ver,  tient  de  jour  en  jour  moins  de  place 
chez  eux-mêmes. 

Le  P.  Reyneau  ne  pouvoit  être  Carté- 
fien  ,  ou  j  (1  l'on  veut  ,  Philofophe  mo- 
derne, fans  erre  un  peu  Géomètre  j  mais 
on  le  détermina  encore  plus  puifiamment 
de  ce  côré-là,  en  lui  donnant  les  Mathé- 
matiques à  profciTer  à  Angers  en  1683. 

Tous  les  motifs  imiaginables  fe  réunif- 
foient  à  l'animer  dans  cette  fondion  j  fon 
goût  pour  ces  Sciences ,  le  piaifir  naturel 
a  tout  homme  de  répandre  <5c  de  com- 
muniquer fon  goût  ,  le  deiir  d'être  utile 
aux  autres ,  fi  puilfant  fur  un  cœur  bien 
fait,  celui  de  bien  remplir  un  devoir  que 
lai  avoir  impofé  la  Religion  par  la  bou- 
che de  fes  Supérieurs  ,  peut  -  être  même 
l'amour  de  la  gloire  ,  pourvu  qu'il  ne  s'en 
apperçût  pas.  11  fe  rendit  familier  tout  ce 
que  la  Géométrie  moderne  ,  fi  féconde 
éc  déjà  fi  immenfe ,  a  produit  de  décou- 
vertes ingénieules  &c  de  hautes  fpécula- 
rions.  Il  fit  plus  \  il  entreprit  pour  l'ufage 
de  fes  Difciples  de  mettte  en  un  même 
corps  les  principales  théories  répandues 
dansDefcartes,  dans  Leibnitz,  dans  New- 
ton ,  dans  les  Bernoulli ,  dans  les  A  des  de 
Léipfic  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie ,  en  un  grand  nombre  de  lieux  peut- 
être  moins  connus  j  tréfors^  trop  difperfés. 
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3c  qui  par-là  font  moins  utiles.  De-ià  e(l 
né  le  Lis'te  de  ÏA'nahfe  démontrée  ,  qu'il 
publia  en  1708  ,  après  avoir  prol-elle  22 
ans  à  Angers. 

On  ne  pourroit  pas  fondre  cnfemble 
tous  les  Hiûoriens ,  ou  tous  les  Chrono- 
loCTift','s  ,  ou  même  tous  les  Phydciens  \ 
ils  font  trop  contraires  ,  trop  hétérogènes 
les  uns  aux  autres  -,  ce  font  des  métaux 
qui  ne  s'allient  point  :  mais  tous  les  Géo- 
mètres font  homogènes  ,  &  leurs  idées  ne 
peuvent  refufer  de  s'unir.  Cependant  on 
ne  doit  pas  penfer  que  l'union  en  foit  ai- 
fée.  Les  Géomètres  inventeurs  ne  font 
arrivés  de  toutes  parts  qu'à  des  vérités  \ 
mais  à  une  infinité  de  vérités  difierentcs, 
parties  de  diiFérenres  fources ,  qui  ont  tenu 
des  cours  difFérens  :  &  il  s'agit  de  les  raf- 
fembler  ,  en  leur  donnant  à  tontes  des 
fources  comnranes  ,  &,  pour  ainfi  dire  , 
un  même  lit,  où  elles  puiifent  toutes  éga- 
lement couler.  Quard  elles  fort  amenées 
à  ce  nouvel  état ,  le  Public  dcftiné  à  en 
profiter ,  en  profite  davantage  ;  &  s'il  doit 
plus  d'admiration  au  premier  travail,  à 
celui  des  Inventeurs  ,  il  doit  pins  de  re- 
connoiffance  au  fécond.  Il  a  été  plus 
particulièrement  l'objet  de  l'un  que  de 
l'autre, 

L'Analyfc  du  P.  Reyneau  porte  le  titre 
de  démontrée  y   parce   qu'il  y   démontre 
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placeurs  méthodes  qui  ne  i'avoient  pas? 
été  pai:  leurs  Auteurs  ,  ou  du  moins  pas 
alTez  ciairemenr  ou  aiTez  exadrsment  •■>  car 
il  arrive  quelquefois  en  ces  matières  qu'on 
ell  bien  sûr  de  ce  qu'on  ne  pourroit  pour- 
tant pas  démontrer  à  la  rigueur.  Se  plus 
fou  vent  qu'on  Te  réferve  drs  fecrets  ,  & 
qu'on  fe  fait  une  gloire  d'embarrailer  ceux 
qu'il  ne  faudroit  qu'inftruire. 

Quoique  le  fuccès  des  meilleurs  Livres 
de  Mathématique  foit  fort  tardif,  par  le 
petit  nombre  de  Ledieurs ,  &  par  la  len- 
teur extrême  dont  les  fuffrages  viennent 
les  uns  après  les  autres ,  on  a  rendu  une 
afTez  prompte  juftice  à  ï .4naiyfe  démon-^ 
trée  y  parce  que  tous  ceux  qui  l'ont  prife 
pour  guide  dans  la  Géométrie  moderne, 
ont  f^nti  qu'ils  éroientbien  conduits  :  aulïî 
eft-il  établi  préfsntcment ,  du  moins  en 
France,  qu'il  faut  commencer  par-là  ,  & 
marcher  par  ces  routes  ,  quand  on  veut 
aller  loin;  &  le  P.  Ileyn'.-au  eft  devenu  le 
premier  Maître  ,  l'Euclide  de  la  haute 
Géométrie. 

Après  avoir  donné  des  leçons  à  ceux 
qui  éroient  déjà  Géomètres  jufqu'à  un 
certaint  point ,  il  voulut  en  donner  aufliî 
A  ceux  qui  ne  l'étoient  encore  aucune- 
ment. Il  s'abaiflbit  en  quelque  forte*,  mais 
ce  qui  le  dédommageoit  bien  ,  il  fe  ren- 
doit  plus  généralement  utile.  Il  fit  paroître 

en 
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en  1714  fa  Science  du  Calcul.  Le  Cenleur 
Royal ,  juge  excellent  &    reconnu  pour 
très  -  incorruptible  ,  dit  dans  l'Approba- 
tion de  cet  Ouvrage  ,  que  ,  quoiqu'il  y  en 
ait  déjà  plujîeurs  fur  ces  matières  ,  on  avoit 
befoin  de  celui-là  ,  où  tout  ejî  traité  avec 
toute  Vétendue  nécejjaire  ,   &  avec   toute 
VexaElitule  &  toute  la  clarté  pojjibk.  Eu 
efFet ,  Jans  toutes  les  parties  de   Mathé- 
matiques il  y  beaucoup  de  bons  Livres 
qui  en  traitent  à  fond ,  &  on  fe  plaint  que 
l'on  n'a  pas  de  bons  élémens,  mcme  pour 
la   aiiple  Géométrie.  Cela  ne  viendroit-H 
pcJit  de  ce  que,  pour  faire  de  bons  élé- 
mens y  il  faudroit  favoir  beaucoup  plus 
que  le  Livre  ne  contiendra  ?  Ceux  qui  ne 
favent  guère  que  ce  qu'il  doit  contenir  , 
fe  prelfent  de  taire  des  élémens  ;  mais  ils 
ne  favoient  pas  aiTez.   Ceux   qui   favent 
affez  dédaignent  de  faire  àt^  élémens  ; 
ils  brilleront  davantage  dans  d'autres  en- 
treprifes.  Le  favoir  &  la  modeftic  du  Père 
Reyneau  s'accordoicnt  pour  le  rendre  prcM 
pre  à  ce  travail.  Il  n'a  paru  encore  que  le 
premier  Volume  in-4.^  de  cette  Science  dic 
Calcul.  On  a  trouvé  dans  fes  papiers  une 
grande  partie  de  ce  qui  doit  compofer  le 
fécond  :  mais  cela  demande  encore  les 
foins  d'un  ami  intelligent  &c  zélé  -,  &  cet 
ami  fera  le  P.  de  Mazière,  fon  confrère. 
Tome  VI.  Ee 
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déjà  connu  par  un  prix  qu'il  a  remporté 
dans  ccrce  Académie. 

Lorlque  par  le    Règlement  de    171 5 
cette  Compagnie  eut  de  nouveaux  Mem- 
bres fous  le  titre  d'AlTociés  libres,  le  Père 
Reyneau  fut  auflî-tôt  de  ce  nombre.  Nous 
pouvons  nous  faire  honneur  de  fon  alH- 
duirë  à  nos  aifemblées  :  il  aimoit  la  re- 
traite ,  8c  par  goût ,  de  par  principe  de 
piété  j  il  lui  étoit  d'ailleurs  furvcnu  une 
affez  grande  difficulté  d'entendre  ;  cepen- 
dant il  ne  manquoit  guère  de  venir  ici , 
^  il  falloir  qu'il  comptât  bien  d'en  rappor- 
ter tOtijours  quelque  chofe  qui  le  payât. 
On  a  pu  remarquer  qu'il  étoit  également 
curieux  de  toutes  les  différentes  matières 
qui  fe  traitent  dans  l'Académie,  5c  qu'il 
leur  donnoit  également  une  attention  qui 
lui  coutoit. 

Il  fut  obligé  dans  fes  dernières  années 
de  fe  ménager  fur  le  travail  -,  Se  enfin  , 
^prcs  s'ctre  toujours  afïbibli  pendant  quel- 
que temps,  il  mourut  le  24  Février  1728. 
Sa  vie  a  été  la  plus  fimple  8c  la  plus 
uniforme  qu'il  foit  poffible  :  l'étude  ,  h 
prière,  deux  Ouvrages  de  Mathématique 
en  font  tous  les  événemens.  Il  falloit 
nu'ïl  fût  beaucoup  plus  que  modefte  , 
pour  dire  ,  comme  il  a  fait  quelquefois , 
qu'on  ^voit  bien  de  la  patience  de  le 
fouffrit  dans  l'Oratoire  j  ôc  qu  apparem- 
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ment  c'écoic  en  conhdérarion  d'un  frcre 
qu'il  a  dans  la  même  Congrégation,  & 
qui  s'eft  acquitté  avec  fucccs  de  difFérens 
emplois  :  difcours  qui  ne  pouvoit  être  que 
fincère  dans  la  bouclic  d'un  homme  trop 
éclairé  pour  croire  que  l'humiliré  chré- 
tienne  coniîlHt  en   des   paroles.  Jamais 
perfonne  n'a  plus  craint  que  lui  d'incom- 
moder les  autres  ;  &  ,  près  de  mourir  ,  il 
refufoit  les  foins  d'un  petit  domeftiquc  , 
qu'il  auroit  peut  -  €tre  gêné.  Il  fe  tenoit 
fort  à  l'écart  de  toute  affaire  ,  encore  plus 
de  toute  intrigue  ;  Se  il  comptoit  pour 
beaucoup  cet  avantage  Ci  peu  recherché , 
de  n'être  de  rien.  Seulement  il  fe  mêloic 
d'encourager  au  travail,  &c  de  conduire, 
quand  il  le  falloit ,  de  jeunes  gens  à  qui 
il  trouvoit  du  talent  pour  les  Mathémati- 
ques ;  &  il  ne  recevoit  guère  de  vifites 
que  de  ceux  avec  qui  il  ne  perdoit  pas 
fon   temps  -,  parce  qu'ils   avoient  befoin 
de  lui.  Aullî  avoit-il  peu  de  liaifons ,  peu 
de  commerces.  Ses  principaux  amis  ont 
été  le  P.  Malebranche ,  dont  il  adoptoic 
tous  les  principes  ,  dz  M.  le  Chancelier. 
Nous  ne  craignons  point  de  mettre  ces 
deux  noms  au  même  rang  :  la  première 
dignité  du  Royaume  eft  lî  peu  néceffaire 
à  M.  le  Chancelier  pour  l'iiluftrer  ,  qu'on 
peut  ne  le  traiter  que  de  grand  Homme. 

Ee  ij 
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ELOGE 

DE    H.    LE    MARÉCHAL 

DE  TALLARD. 

V-><AMILLE  d'Hostun  naquit  le  14. 
Février  16^2  de  Roger  d'Hoftun  ,  Mar- 
quis de  la  Beaume  ,  &  de  Catherine  de 
Bonne  ,  tïilc  &  unique  héritière  d'Alexan- 
dre de  Bonne  d'Auriac,  Vicomte  deTal- 
lard.  Sa  naiilance  le  dellinoit  à  la  guerre  , 
2c  encore  plus  fon  inclination.  Il  entra 
dans  le  fervice  aulli  -  tôt  qu'il  put  y  en- 
trer :  il  fut  Meftre  de  Camp  du  Ré2;iment 
des  Cravattes  en  1668  ,  c'eft  -  à  -  dire  à 
l'âge  de  feize  ans  i  &  en  1 672  il  fuivit  le 
Roi  à  la  campagne  de  Hollande.  Nous 
fupprimons  un  détail  trop  militaire  des 
difiérentes  a<5lions  où  il  fe  trouva  pendant 
le  cours  de  cette  guerre  ,  des  bleflures 
qu'il  reçut  :  nous  ne  rapporterons  qu'un 
trait  qui  prouvera  combien  fa  valeur,  &; 
même  fa  capacité  dans  le  commande- 
ment furent  connues  de  bonne  heure ,  & 
eftimées  par  le  meilleur  Juge  qu'on  puifTe 
nommer.  M.  de  Turenne  le  choint  en 
1674  pour  commander  le  corps  de  ba- 
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taille  de  Ton  Armée  aux  combats  de  Mul- 
haufen  Se  de  Turkeim. 

Dans  la  «guerre  fuivante,  qui  commença 
en  i688j  il  eut  prefque  toujours  non-feu- 
lement des  commandemens  particuliers 
pendant  les  hivers  ,  mais  des  corps  d'Ar- 
mées fépavés  fous  fes  ordres  feuls  pendant 
les  étés.  Il  commandoit  l'hiver  en  1  (Spo 
dans  les  Pays  litués  entre  fAlface ,  la  Sare, 
la  Mofelle  &î.  le  Rhin  ,  lorfqu'il  conçut  le 
deifcin  ,  prefque  téméraire  ,  de  palier  le 
Rhin  fur  la  glace ,  pour  mettre  à  contri- 
bution le  Bergftrat  &  le  Rhingau ,  &  y 
réuQit.  11  fut  fait  Lieutenant- Général  en 

Après  cette  (Tiierre  ,  terminée  en  l6^J y 
l'Europe  fe  voyait  fur  le  point  de  retom- 
ber dans  un  trouble  du  moins  au!îi  grand  , 
par  la  "mort  de  Charles  II,  Roi  d'Efpa- 
gne.  Toutes  les  Cours  éroient  pleines  de 
prétentions  ,  de  projets  ,  d'eipérances  , 
de  craintes  ,  &c  toutes  auroient  fouhairé 
qu'une  lieureufe  négociation  eût  pu  pré- 
venir l'embrafement  général  dont  on  étoit 
menacé.  Ce  lut  pour  cette  négociation , 
qui  demandoit  les  vues  les  plus  pénérrmi- 
tes  &  la  plus  fine  dextérité  ,  que  le  Roi 
nomma  le  Comte  de  Tallard  feul.  Il  fen- 
voya  en  Angleterre  Ambaffadeur  extraor- 
dinaire _,  chargé  de  fes  pleins-pouvoirs  & 
de  ceux  de  M.  le  Dauphin,  pour  y  traiter 

Ee  iij 
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de  fes  droits  à  la  fiicceflion  d'Efpagjrre 
avec  l'Empereur  j  le  Roi  Guillaume  8c  les 
Etats-Généraux.  Un  homme  de  guerre  fit 
tout  ce  qu'on  auroit  attendu  de  ceux  qui 
ne  fe  font  exercés  que  dans  les  aifaires  du 
cabinet  ,  &  qui  s'y  font  exercés  avec  ie 
plus  de  {nccès.  Il  conclut  un  traité  de  par- 
rage  en  faveur  du  Prince  de  Bavière  en 
1698  :  mais  ce  Prince  étant  mort  peu  de 
temps  après,  tout  changea  de  face;  l'ha- 
bileté politique  de  M.  le  Comte  de  Taî- 
lard  fut  mile  à  une  épreuve  toute  nou- 
velle j  &  il  vint  à  bout  de  conclure  un 
fécond  traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  fon 
entière  fatistaétion,  en  le  faifant  Chevalier 
de  fes  Ordres  j  &  Gouverneur  du  Comté 
de  Foix. 

On  ne  fait  que  trop  que  la  fagc 
prévoyance  des  néfrociarions  fut  inutile. 
Après  la  mort  du  Roi  d'Efpagne  ,  arri- 
vée en  1700,  la  guerre  fe  ralluma  l'année 
fuivante.  Les  Ennemis  ayant  alTiégé  Key- 
fervert  en  1702  ,  M.  le  Comte  de  Tal- 
iard  ,  qui  commandoit  un  Corps  deftiné 
à  agir  fur  le  Rhin  ,  leur  en  fit  durer  le 
Siège  pendant  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Souvent  ,  pour  ces  chicanes  de 
guerre  bien  conduites ,  il  faut  plus  d'adi- 
vité  ,  plus  de  vigilance  ,  plus  d'habileté 
que  pour  des  adions  plus  brillantes.  Il 
chafïa  aulîi  les  Hollandois  du  Camp  de 
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Mulheim  où  ils  s'étoient  établis,  &  fou-, 
mit  Traerbach  à  l'obéifiaiiGe  du  Roi. 

Il  avoit  pailé  par  toutes  les  occafions 
qui  pouvoieiit  prouver  fes  talens  clans  le 
métier  de  la  guerre,  &  par  tous  les  grade$., 
qui  dévoient  les  récompenfer ,  à  l'excep- 
tion d'un  icul  5  il  l'obtint  de  la  JLiftiee  du 
Roi  au  commencement  de  1703  ,  &  lut 
fait  Maréchal  de  France.  A  peine  étoit-il 
vêtu  de  cette  dienité  ,  qu'il  vola  au  le-* 
cours  de  i  raerbach ,  que  le  Prince  héré- 
ditaire de  Hclfe  allltgeoit  avec  toutes  feS 
forces  i  &  il  conferva  à  Ja  France  cette 
conquête  qu'elle  lui  devoit. 

Dans  la  même  année  ,  il  commanda 
l'Armée  d'Allemagne  fous  fautorité  de, 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ;  de 
après  avoir  tenu  long-temps  les  Ennemi's 
en  fufpens  fur  fes  deifeins  ,  il  torma  le 
Siège  de  Brifac,  8c  prit  cette  importante 
place.  Le  Prince  étant  parti  de  l'Armée, 
le  Maréchal  de  Tallard  entreprit  le  Siège 
de  Landau ,  place  non  moins  confidéra- 
ble  que  Brifac.  Les  Ennemis ,  forts  de 
^0,000  hom.mes  ,  marchèrent  pour  fe- 
courir  Landau  ;  &  le  Maréchal  ayant  lailTé 
une  partie  de  fon  Armée  au  Siège  ,  alla 
avec  l'autre  leur  livrer  bataille  dans  la 
Plaine  de  Spire  ,  &:  les  défit.  Il  leur  pri.r: 
trente  pièces  de  canon  &  plus  de  4000 
priionniers.  Landau ;,  qui  fe  rendit  le  mêjiie 
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jour ,  &  la  foaminîon  de  rout  le  Palarî- 
nat ,  furent  les  fruits  inconteftables  de  la 
viifloire. 

Les  Erats^  ne  peuvent  pas  plus  que  les 
Particuliers  fe  flatter  d'une  profpérité  du- 
rable. L'année  1704  mit  fin  ;\  cette  longue 
fuite  d'avantages  remportés  jufques-là  par 
nos  armes  ,  &  la  fortune  de  la  France 
changea.  Une  Armée  Françoife  ,  qui  fous 
la  conduite  du  Maréchal  de  Villars  avoir 
pénétré  dans  le  cœur  de  l'Allemagne  , 
commandée  enfîite  par  les  Maréchaux  de 
Tallard  &  de  Marfm  ,  fous  l'autorité  de 
l'Elecleur  de  Bavière  ,  fut  abfolument  dé- 
faite à  Hochftet ,  le  Maréchal  de  Tallard 
bleifé,  pris  &c  conduit  en  Angleterre,  où 
jl  fut  détenu  fept  ans.  Le  Roi  oppofa  fes 
faveurs  aux  difgraces  de  la  fortune  ^  &c 
peu  de  mois  après  la  bataille  d'Hochftet  j 
il  nomma  M.  le  Maréchal  de  Tallard 
Gouvernent  de  Franche  -  Comté  ,  pour 
Tallurer  qu'il  ne  jugeoit  pas  de  lui  par  cet 
événement  j  confolation  la  plus  flatreufe 
qu'il  pût  recevoir ,  &  qui  cependant  de- 
voit  encore  augmenter  la  douleur  de  n'a- 
voir  pas  en  cette  occalion  lervi  heureule- 
ment  un  pareil  Maître.  Quand  il  fut  re- 
venu d'Angleterre  ,  le  Roi  le  fit  Duc  en 
17 12,  &  enfuite  Pair  de  France  en  1715'. 
•  Mais  ces  grands  titres ,  quoique  les  pre- 
miers de  l'Etat  ,  font  prefque  communs 
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en  comparaifon  de  l'honneur  que  le  Roi 
lui  fit  en  le  nommant  par  fon  teftament 
pour  être  du  Confeii  de  Régence.  Ce  tef- 
tament  n'eut  pas  d'exécution  ,  &  M.  de 
Tallard  tut  quelque  temps  oublié  :  mais 
cette  place  ,  qui  lui  avoir  été  deftinée ,  lui 
fiit  bientôt  après  rendue  par  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  &  d'autant  plus  glorieufement , 
que  ce  grand  Prince  h  éclairé  paroilloit 
en  quelque  forte  fe  rendre  au  befoin  qu'on 
avoit  du  Maréchal  de  Tallard.  Enfin  , 
fi-tot  que  le  Roi  eut  pris  en  1726  la  réfo- 
lution  de  gouverner  par  lui  -  même  fon 
Royaume  ,  il  appela  ce  Maréchal  à  fon 
Confeii  fuprême  ,  en  qualité  de  Miniftre 
d'Etat. 

Comblé  de  tant  d'honneurs  capables  de 
remplir  la  plus  vafte  ambition  ,  il  defira 
d'être  de  cette  Académie  i  il  ne  lui  reftoic 
plus  d'autre  efpèce  de  mérite  à  prouver , 
que  le  goût  des  Sciences.  Il  entra  Hono- 
raire dans  la  Compagnie  en  1723  ,  Se 
l'année  fuivante  nous  l'eûmes  à  notre  tête 
en  qualité  de  Préddent.  Après  avoir  com- 
mandé des  Armées,  il  ne  négligea  aucune 
des  tondiions  d'un  commandement  ii  peu 
brillant  par  rapport  à  l'autre  ,  &  s'ap- 
pliqua avec  foin  a  tout  ce  qui  lui  en  étoit 
nouveau. 

Il  avoit  une  conftitution  afTez  ferme  , 
&  il  parvint  à  1  âge  de  foixanté  -  feize  ans 
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avec  une  fanré  qui  n'avoit  été  guère  alté- 
rée ni  par  les  travaux  du  corps  ,  ni  par 
ceux  de  i'efprit  ,  ni  par  toute  l'agitation 
des  divers  événemens  de  fa  vie.  Il  mourut 
le  29  Mars  1728. 

Il  avoir  époufé  en  1667  Marie  -  Cathe- 
rine de  Grollée  de  Dorgeoife  de  la  Tivo- 
lière.  Il  en  a  eu  deux  fils  dont  l'aîné  fut 
rué  à  la  bataille  d'Hochftet ,  &  le  fécond 
eft  Monfleur  le  Duc  de  Tallard  \  8c  une 
fille  ,  qui  eft  Madame  la  Marquife  de 
SalTenage. 


ÉLOGE 

DU   P.   SEBASTIEN 

T  R  U  C  H   E  T. 

C  A  R  M  E. 


_  EAN  Truchet  naquit  à  Lyon  en 
l65'7  d'un  Marchand  fort  homme  de 
bien ,  dont  la  mort  le  laiiTa  encore  rrès^ 
jeune  entre  les  mains  d'une  mère  pieufe 
auiîi ,  qui  le  chériifoit  ten-dremenr  ,  &  ne 
négligea  rien  pour  fon  éducation.  Dès 
l'âge  de  dix-fept  ans  il  entra  dans  l'Ordfe 
4çs  Carmes,  ic  prit  ie  nom  de  Sebaftien  j 
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car  cet  Ordre  eft  de  ceux  où  l'on  porte  le 
renoncement  au  monde  ,  jaft[u'à  changer 
fon  nom  de  baptême.  Il  n'a  été  connu 
que  fous  celui  de  Frcre  ou  de  Pcre  Sebaf- 
tien  i  &:  il  le  choifit  par  alFeAion  pour  fa 
mère  ,  qui  fe  nommoit  Sebaftiennc. 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  fingulier, 
peuvent  l'ignorer  quelque  temps  j  &  ils 
en  font  d'ordinaire  avertis  par  quelque 
petit  événement,  par  quelque  hafard  fa- 
vorable. Un  homme  deftiné  à  être  un 
grand  Méchanicien,  ne  pouvoit  être  placé 
par  le  hafard  de  la  naiilance  dans  un  lieu 
où  il  en  fût  ni  plus  promptement  ,  ni 
mieux  averti  qu'à  Lyon.  Là  étoit  le  fa- 
meux Cabinet  de  M.  de  Servière  ,  Gen- 
tilhomme d'une  ancienne  Nobleffe,  qui, 
après  avoir  long-temps  fervi  ,  mais  peu 
utilement  pour  fa  fortune  ,  parce  qu'il 
n'avoit  fongé  qu'à  bien  fervir  ,  s'écoit  re- 
tiré couvert  de  blclfures  ,  ôc  avoit  em- 
ployé fon  loihr  à  imaginer  &:  à  exécuter 
lui  -  même  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  tour  nouveaux  ,  de  différentes  horlo- 
ges ,  de  modèles  d'inventions  propres 
pour  la  Guerre  ou  nour  les  Arts.  Il  n'y 
avoit  rien  de  plus  célèbre  en  France  que 
ce  Cabinet,  rien  que  Içs  Voyageurs  &  les 
Etrangers  eulfent  été  plus  honteux  de 
n'avoir  pas  vu.  Ce  fut-là  que  le  P.  Se- 
baftien  s'apperçut  de  fon  génie  pour  la 
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Méchanique.  La  plupart  des  pièces  de 
M.  de  Servicre  étoient  des  énigmes  dont 
il  s'éroit  réfervé  le  fecrec  :  le  jeune  homme 
devinoit  la  conftruction  ,,le  jeu  ,  l'artifice  j 
3c  fans  doute  l'Auteur  éroit  mieux  loué 
par  celui  qui  devinoit ,  &  dès  -  là  fentoit 
le  prix  de  l'invention  ,  que  par  une  foule 
d'admirateurs  qui  ,  ne  devinant  rien ,  ne 
(ènroient  que  leur  ignorance ,  ou  tout  au 
plus  la  furprife  d'une  nouveauté. 

Les  Supérieurs  du  P.Sebaflien  l'envoyè- 
rent à  Paris  au  Collège  Royal  des  Carmes 
de  la  Place  Maubert,  pour  y  faire  fes  étu- 
des en  Philofophie  èc  en  Théologie.  Il 
n'y  eut  guère  que  la  Phyfique  qui  fut  de 
fon  goût,  toute  fcholaftique  qu'elle  étoit, 
toute  inutile,  toute  dénuée  de  pratique; 
mais  enfin  elle  avoit  quelque  rapport  éloi- 
gné aux  machines.  Il  leur  donnoit  tout  le 
temps  que  fes  devoirs  lailToient  en  fa  dif- 
pofition  ,  «5c  peut-être  ,  fans  s'en  appcrce- 
voir,  leur  en  abandonnoit-il  quelque  petite 
partie  que  les  autres  études  euffent  pu  ré- 
clamer. Le  moyen  que  le  devoir  &  le  plai- 
fîr  fafTent  entr'eux  des  partages  h  juftes  ? 

Charles  1 1  ,  Roi  d'Angleterre  ,  avoit 
envoyé  au  feu  Roi  deux  montres  à  répé- 
tition ,  les  premières  qu'on  ait  vues  en 
France.  Elles  ne  pouvoient  s'ouvrir  que 
par  î:n  fecrer  ;  précaution  des  Ouvriers 
Anglois  pour  cacher  la  nouvelle  conftruc- 


DuP.  Sebastien.    33J 

don  ,  Se  s'en  aiTurer  d'autant  plus  la  gloire 
&  le  profit.  Les  montres  fe  dérangeront , 
Se  furent  remifes  entre  les  mains  de  M. 
Martineau,  Horloger  du  Roi ,  qui  n'y  put 
travailler  faute  de  les  favoir  ouvrir.  Il  dit 
à  M.  Colbert,  Se  c'efl:  un  trait  de  courage 
digne  d'être  remarqué ,  qu'il  ne  connoif- 
foit  qu'un  jeune  Carme  capable  d'ouvrir 
les  montres  ^  que  s'il  n'y  réuifilToit  pas  ,  il 
falloir  fe  réfoudre  à  les  renvoyer  en  An- 
gleterre. M.  Colbert  confentit  qu'il  les 
donnât  au  P.  Sebaftien ,  qui  les  ouvrit  alTez 
promptement,  &  de  plus  les  raccommoda 
ians  favoir  qu'elles  croient  au  Roi  ,  ni 
combien  étoit  important  par  fes  circons- 
tances l'ouvrage  dont  on  l'avoir  chargé. 
Il  étoit  déjà  habile  en  horlogerie ,  &  ne 
domandoit  que  des  occafîons  de  s'y  exer- 
cer. Quelque  temps  après  il  vient  de  la 
part  de  M.  Colbert  un  ordre  au  P.  Sebaf- 
tien  de  le  venir  trouver  à  fept  heures  du 
matin  d'un  jour  marqué  :  nulle  explication 
fur  le  motif  de  cet  ordre  ^  un  filence  qui 
pouvoir  caufcr  quelque  terreur.  Le  P.  Se- 
baftien  ne  manqua  pas  à  l'heure  -,  il  fe  pré- 
fente interdit  Se  tremblant  :  le  Miniftrc 
accompa-rné  de  deux  Membres  de  cette 
Académie ,  dont  M.  Mariotte  étoic  l'un  , 
le  loue  fur  les  montres  ,  Se  lui  apprend 
pour  qui  il  a  travaillé  i  l'exhorte  à  fuivre 
îon  grand  talent  pour  les  Méchanlques^ 
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fur -tout  à  étudier  les  Hydrauliques,  qui 
devenoient  nécefTaires  à  la  magnihcence 
■du  Roi  ;  lui  recommande  de  travailler 
fous  les  yeux  de  ces  deux  Académiciens , 
qui  le  dirigeront  i  8c  pour  l'animer  davan- 
tage ,  &  parler  plus  dignement  en  Minif- 
tre ,  il  lui  donne  6oo  livres  de  penfion, 
dont  la  première  année ,  feloM  la  coutume 
de  ce  temps -là,  lui  eft  payée  le  même 
jour.  Il  n'avoir  alors  que  dix-neut  ans  s  ôc 
de  quel  defir  de  bien  faire  dut-il  être  en- 
flammé î  Les  Princes  ou  les  Miniftres  qui 
ne  trouvent  pas  des  hommes  en  tout  gen- 
re ,  ou  ne  favent  pas  qu'il  faut  des  hom- 
mes ,  ou  n'ont  pas  l'art  d'en  trouver. 

Le  P.  Sebaftien  s'appliqua  à  la  Géomé- 
trie abfolument  nécelfaire  pour  la  théorie 
de  la  Méchanique.  Que  le  génie  le  plus 
heureux  pour  une  certaine  adrelfe  d'exé- 
cution j  pour  l'invention  même  ,  ne  fe 
flatte  pas  dêtre  en  droit  d'ignorer  &c  de 
méprifer  les  principes  de  théorie  ,  qui  ne 
fauroient  que  trop  bien  s'en  venger.  Mais 
après  cela ,  le  Géomètre  a  encore  beau- 
coup à  apprendre  pour  être  un  vrai  Mé- 
chanicien  :  il  faut  que  la  connoiffance  des 
différentes  pratiques  des  Arts  ,  &  cela  eft 
prefque  immenfe ,  lui  fourniffe  dans  le« 
occafîons  des  idées  5c  des  expédiens  j  il 
faut  qu'il  foit  inftruit  des  qualités  des  mé- 
taux ,  des  bois ,  des  cordes ,  des  reiforts , 


DU  P.   Sebastien.    335* 

tnfin  de  toute  la  matière  machinale  ,  il 
l'on  peut  inventer  cette  expreiiion  à  l'exem- 
ple de  matière  médicinale  ;  il  taut  que  de 
tout  ce  qu'il  emploiera  dans  ics  ouvra- 
ges, il  en  connoinTc  allez  la  nature,  pour 
n'être  pas  trompé  par  des  accidens  phy(î- 
ques  imprévus  qui  déconcerteroient  les 
entreprifes.  Le  P.  Sebaftien  ,  loin  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pou  voit  lui  être  utile 
par  rapport  aux  machines,  ailoit  jufqu'au 
fuperflu,  s'il  y  en  peut  avoir;  il  étudioit 
l'Anatomie  ;  il  travailloit  ailîdument  en 
Chymie  dans  le  laboratoire  de  M.  Hom- 
berg  ,  ou  plutôt  dans  celui  de  feu  M.  le 
Duc  d'Orléans  ,  dont  le  commerce  étoit 
fi  flatteur  par  fa  bonté  naturelle  ,  &:  l'ap- 
probation il  précieufe  par  Tes  grandes  lu- 
mières. 

Selon  Tordre  que  le  P.  Sebaftien  avoit 
reçu  d'abord  de  M.  Colbert  de  s'attacher 
aux  Hydrauliques  ,  il  polTéda  à  fond  la 
eonftruclion  ats  pompes  &  la  conduite 
des  eaux  :  il  a  eu  part  à  quelques  aqueducs 
de  Verfaillcs  ,  &:  il  ne  s'eft  guère  fait  ou 
projeté  en  France  pendant  fa  vie  de  grands 
canaux  de  communication  de  rivières  , 
pour  lefquels  on  n'ait  du  moins  pris  fes 
confeils  5  &  l'on  ne  doit  pas  feulement  lui 
tenir  compte  de  ce  qui  a  été  exécuté  fur 
fes  vues ,  mais  encore  de  ce  qu'il  a  em- 
pêché qui  ne  le  fût  fur  des  vues  faulfes  _, 
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«quoiqu'il  ne  refte  aucune  trace  de  cetfe 
forte  de  mérite.  En  général  le  travail  d'ef- 
prit  que  demandent  ces  emreprifes ,  eft 
alFez  ingrat  :  c'eft  un  bonheur  rare  que  le 
projet  le  mieux  penfé  vienne  à  fon  entier 
accomplilTement -,  une  infinité  d'inconvé- 
niens  êc  d'obftacles  étrangers  fe  jettent  à 
la  traverfe.  Nous  commençons  à  fentir 
depuis  un  temps  combien  font  avanta- 
çeufes  les  communications  des  rivières  ; 
éc  cependant  nous  aurons  bien  de  la  peine 
à  faire  dans  l'étendue  de  la  France  ce  que 
les  Chinois ,  moins  inftruits  que  nous  en 
Méchanique,  8c  qui  ne  connoilTent  pas 
l'ufage  des  éclufcs ,  ont  fait  dans  l'éten- 
due de  leur  Etat  prefque  cinq  fois  plus 
grande. 

La  pratique  des  Arts ,  quoique  formée 
par  une  longue  expérience  ,  n'eft  pas  tou- 
jours audî  parfaite  à  beaucoup  près  qu'on 
le  penfe  communément.  Le  P.  SebalHen 
a  travaillé  à  un  grand  nombre  de  modèles 
pour  différentes  Manufadures  :  par  exem- 
ple ,  pour  les  proportions  des  filières  des 
Tireurs  d'or  de  Lyon,  pour  le  blanchif- 
fage  des  toiles  à  Senlis ,  pour  les  machines 
des  Monnoies  de  France  -,  travaux  peu 
brillans  ,  èc  qui  laifTent  périr  en  moins 
de  rien  le  nom  des  Inventeurs ,  mais  par 
cet  endroit  -  là  même  réfervés  aux  bons 
citoyens. 

Sut 
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Sur  la  réputation  du  P.  Sebaftien  ,  M. 
Gunterheld  ,  Gentilhomme  Suédois,  vint 
à  Paris  lui  redemander ,  pour  aina  dire  , 
fes  deux  mains ,  qu'un  coup  de  canon  lui 
avoit  emportées  :  il  ne  lui  reftoir  que  deux 
moignons  au-deiTus  du  coude.  11  s'agif- 
foit  de  faire  deux  mains  artificielles  ,  qui 
n'auroient  pour  principe  de  leur  mouve- 
ment que  celui  de  ces  moignons ,  diftri- 
bué  par  des  fiis  h  des  doigts  qui  feroient 
flexibles.  On  afTure  que  rOfncier  Suédois 
fut  renvoyé  au  P.  Sebaftien  par  les  plus 
habiles  Anglois  ,  peu  accoutumés  cepen- 
dant à  reconnoître  aucune  fupériorité  dans 
notre  Nation.  Une  entreprife  Ci  difficile  , 
de  dont  le  fuccès  ne  pouvoir  être  qu'une 
efpèce  de  miracle  ,  n'effraya  pas  tout  à- 
fait  le  P.  Sebaflien.  11  alla  même  û  loin  , 
qu'il  ofa  expofer  ici  aux  yeux  de  l'Aca- 
démie &  du  Public  fes  études  ,  c'ell-à- 
dire,  fes  eiTais,  ks  tentatives,  &  diiférens 
morceaux  déjà  exécutés,  qui  dévoient  en- 
trer dans  le  deffein  générai.  Mais  feu 
Monfieur  eut  alors  bcfoin  de  lui  pour  le 
Canal  d'Orléans  ,  &:  l'interrompit  dans 
un  travail  qu'il  abandonna  peut-être  fans 
beaucoup  de  regret.  En  partant,  il  remit 
le  tout  entre  les  mains  d'un  Méchanicien, 
dont  il  eftimoit  le  génie  ,  &  qu'ii  con- 
noiifoit  propre  à  fuivre  ou  à  recTiifier  Cts 
vues.  C'eft  M.  du  Quetp  dont  i'Académis 
Tome  F  L  Ff 
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a  approuvé  cîiiférenres  inventions.  Celui-ci 
init  la  main  artificielle  en  état  de  fe  por- 
ter au  chapeau  de  l'Officier  Suédois  ,  de 
l'ôter  de  delTus  fa  tête  ,  &  dé  l'y  remettre. 
Mais  cet  Etranger  ne  put  faire  un  aifez 
long  féjour  à  Paris  ,  d<.  fe  réfolut  à  uncv 
privation  dont  il  avoit  pris  peu-à-peu  l'ha- 
bitude. Après  tout  cependant  on  avoit 
trouvé  de  nouveaux  artifices ,  8c  pailé  ks 
bornes  où  l'on  fe  croyoit  renfermé.  Peut- 
être  fe  trompera-t-on  plutôt  en  fe  défiant 
trop  de  l'induririe  humaine  qu'en  s'y  fiant 
trop. 

Feu  M.  le  Duc  de  Lorraine  étant  à  Paris 
incognito ,  fit  l'honneur  au  P.  Sebaftien  de 
l'aller  trouver  dans  fon  Couvent ,  &  il  vit 
avec  beaucoup  de  plaifir  le  Cabinet  curieux 
qu'il  s'étoit  f  lir.  Dès  qu'il  tut  de  retour  dans 
fes  Etats,  où  il  vouloit  entreprendre  diifé- 
rents  ouvrages  ,  il  le  deinanda  à  M.  le  Duc 
d'Orléans  ,  Régent  du  Royaume  ,  qui 
accorda  avec  joie  au  Prince  fon  beau- 
frère  un  homme  qu'il  aimoit,  8c  dont  il 
étoit  bien  aife  de  tavorifer  la  gloire.  Son 
voyage  en  Lorraine ,  la  réception  &  l'ac- 
cueil qu'on  lui  fit,  renouvellèrent  preique 
ce  que  i'Hiftoire  Grecque  raconte  fui  quel- 
<]ues  Pol-tes  ou  Philofophes  célèbres  qui 
allèrent  dans  des  Cours.  Les  Savans  doi- 
vent d'autant  plus  s'intérelfer  à  ces  fortes 
d'honneurs  rendus  à  leurs  pareils ,  qu'ils 
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en  font  aujourd'hui  plus  défaccoummés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora 
aulîî  le  P.  Sebartien  d'une  vilite  qui  dura 
trois  heures.  Ce  Monarque  né  dans  une 
barbarie  fi  épailTe,  Se  avec  tant  de  génie, 
créateur  d'un  Peuple  nouveau ,  ne  pou- 
voit  fe  raflafier  de  voir  dans  le  Cabinet  ds 
cet  habile  homme  tant  de  modèles  de 
Machines  ,  ou  inventées  ou  perfed:ionnées 
par  lui  ;  tant  d'ouvrages  ,  dont  ceux  qui 
n'éîoient  pas  recomniandables  par  une 
grande  utilité,  Tétoient  au  moins  par  uiic 
extrême  indullrie.  Après  la  longue  appli- 
cation que  ce  Prince  donna  à  cette  cTpcce 
d'étude  ,  il  voulut  boire ,  &  ordonna  au 
P.  Sebaftien  ,  qui  s'en  défendit  le  pius  qu'il 
put,  de  boire  après  lui  dans  le  même  verre, 
où  il  verfa  lui-même  le  vin  ,  lui  à  oui  le 
defporifmë  le  plus  abfo'.u  auroit  pu  per- 
fuader  que  le  commun  des  hommes  n'étoir. 
pas  de  la  même  nature  qu'un  Empereur 
de  Ruilîe  :  on  peu.t  même  penfer  qu'il  fît 
naître  exprès  une  occahon  de  mettre  le 
P.  Sebaftien  de  niveau  avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  Seigneurs  François  qui 
ont  eu  du  goût  6c  de  l'intelligence  pour  les 
Méchaniques  ,  ont  voulu  être  en  liaifon 
particulière  avec  un  homme  qui  les  pofTé- 
doit  fi  bien.  Il  a  imaginé  pour  M.  le  Duc 
de  Noailles  ,  lorfqu'il  faifoit  la  guerre  en 
Catalogne ,  de  nouveaux  canons  qui  fe 
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porroient  plus  aifémenr  fur  les  montaf^nes , 
&  fe  chargeoient  avec  moins  cie  poudre  •, 
&  il  a  fait  des  xMémoires  pour  M.  le  Duc 
de  Chauines  ,  fur  un  canal  de  Picardie.  11 
a  été  appelé  pour  cette  partie  aux  études 
des  trois  Enfans  de  France ,  petits-fils  du 
feu  Roi  ,  &  il  a  fouvent  travaillé  poar 
le  Roi  même.  C'efi:  lui  qui  a  inventé  la 
machine  à  tranfporter  de  gros  arbres  tout 
entiers  fans  les  endomman;er  5  de  forte  que 
du  jour  au  lendemain  Mariy  changeoit  de 
face ,  &  étoit  orné  de  longues  allées  arri- 
vées de  la  veille. 

Ses  Tableaux  mouvans  ont  été  encore 
un  des  ornemens  de  Marly  :  il  les  fit  fur 
ce  qu'on  en  avoir  expofé  de  cette  efpèce 
au  Public  ,  ^  que  le  feu  Roi  lui  demanda 
s'il  en  feroit  bien  de  pareils.  Il  s'y  enga- 
gea, &  enchérit  beaucoup  fur  cette  mer- 
veille dans  deux  Tableaux  qu'il  préfenta 
à  S.  M. 

Le  premier  ,  que  le  Roi  appela  fon 
petit  Opéra  ,  changeoit  cinq  fois  de  déco- 
ration à  un  coup  de  liffliit;  car  ces  Tableairx 
avoient  aulli  la  propriété  d'ctre  réfonnans 
ou  fonores.  Une  petite  boule  qui  étoit  au 
bas  de  la  bordure  ,  &  que  l'on  tiroir  un 
peu  ,  ^onnoit  le  coup  de  liffljt ,  &c  mettoit 
tout  en  mouvemenf  j  parce  que  tout  étoit 
réduit  à  un  feul  principe.  Les  cinq  aiftes 
du  petit  Opéra  étoient  repréfentés  par  àes 
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figures  qu'on  pouvoit  regarder  comme  les 
vraies  pantomimes  des  Anciens  ■■,  elles  ne 
jouoient  que  par  leurs  mouvemens  ou 
leurs  geftes  ,  qui  exprimoient  l^s  fujers 
dont  il  s'agilToit.  Cet  Opéra  recommen- 
çoit  quatre  fois  de  fuite  fans  qu'il  tût  befoin 
de  remonter  les  rellorts  ;  8c  û  on  vouloit 
arrêter  le  cours  d'une  repréfentation  à 
quelque  inftant  que  ce  fîir,  on  le  pouvoir 
par  le  moyen  d'une  petite  détente  cachée 
dans  la  bordure  ,  on  avoir  aulîi-tôt  un 
tableau  ordinaire  &  fixe  ;  &  fi  on  retou- 
choit  la  petite  boule  ,  tout  reprenoit  où 
il  avoir  fini.  Ce  Tableau  long  de  fcize  pou- 
ces Cix  lignes  fans  la  bordure  ,  ôc  haut  de 
treize  pouces  quatre  lignes  ,  n'avoir  qu'un 
pouce  trois  lignes  d'épaiffeur  pour  renfer- 
mer toutes  les  machines.  Quand  on  les 
voyoit  défaiïemblées  ,  on  étoit  effrayé  de 
l^ur  nombre  prodigieux  &  de  leur  extrê- 
me déiicatelTe.  Quelle  avoitdû  être  la  dif- 
ficulté de  les  travailler  toutes  dans  la  pré- 
cifion  néceffaire ,  &;  de  lier  enfemble  une 
longue  fijirc  de  mouvemens  ,  tous  dépen- 
dans  d'inflrumers  fi  minces  &  fi  fragiles  ? 
N'étoit  ce  pas  imiter  d'alTez  près  le  mécha- 
nifme  delà  nature  dans  les  animaux  ,  donc 
une  des  plus  furprenantes  mervdlles  eft 
le  peu  d'efpace  qu'occupent  un  grand  nom- 
bre de  machines  ou  d'organes  qui  produi- 
fent  de  grands  effets  î 
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Le  fécond  Tableau  ,  plus  qrand  &  en- 
core plus  ingénieux  ,  repréfentoit  un  paï- 
fage  où  tout  étoic  animé.  Une  rivière  y 
Cûuloit  -,  des  Tritons  ,  des  ,  Sirènes  ,  des 
Dauphins  nageoîent  de  temps  en  temps 
dans  une  mer  cjui  bornoit  l'horifon  ;  on 
chaffoit,  on  pêchoit;  des  foldats  alloient 
monter  la  garde  dans  une  citadelle  élevée 
fur  une  monta2;ne;  des  vaiiTeaux  arrivoient 
dans  un  port ,  &  faluoient  de  leur  canon 
la  Ville  :  le  P.  Sebaftien  lui  même  éroit 
là  qui  fortoit  d'une  Egliie  pour  aller  re- 
mercier le  Roi  d'une  grâce  nouvellement 
obtenue  i  car  le  Roi  y  pafToit  en  chaiTant 
avec  fa  fuite.  Cette  grâce  étoit  quarante 
pièces  de  marbre  qu'il  donnoit  aux  Car- 
mes de  la  Place  Maubert  pour  leur  grand 
Autel,  On  diroit  que  le  P.  Sebaftien  eût 
voulu  rendre  vraifemblable  le  fameux 
Bouclier  d'Achille  pris  à  la  lettre,  ou  ces 
flatues  à  qui  Vulcain  favoit  donner  du 
mouvement,  &c  même  de  l'intelligence. 

En  même  temps  que  le  Roi  donna  à 
l'Académie  le  Réglem.ent  de  lôcjp  ,  il 
nomma  le  P.  Sebaftien  pour  un  des  hono- 
raires. Son  titre  ne  l'obligeoit  à  aucun  tra- 
vail réjjlé ,  &  d'ailleurs  il  étoit  fort  occupé 
au  dehors  :  cependant  outre  quelques 
ouvrages  qu'il  nous  a  donnés  ,  comme  fon 
élégante  machine  du  fyftcme  de  Galilée 
pour  les  corps  pefans ,  les  combinaifons 
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des  carreaux  mi -partis  _,  qui  ont  excité 
d'autres  Savans  à  cette  recherche ,  il  a  été 
fouvent  empJové  par  l'Académie  pour 
l'examen  des  machines  ,  qu'on  ne  lui  ap- 
portoit  qu'en  trop  grand  nombre.  Il  en  fai- 
îbit  très-promptement  ranalyfe  Si  le  cal- 
cul ,  &  même  fans  analyfe  &  fans  calcul 
il  auroit  pu  s'en  fier  au  coup-  d'œil ,  oui 
en  tout  genre  n'appartient  qu'aux  Maîtres  , 
&  non  pas  même  à  tous.  Ses  critiques 
n'étoient  pas  feulement  accompagnées  de 
route  la  douceur  nécelTaire,  mais  encore 
d'inftrudions  3c  de  vues  ou'il  donnoit  vo- 
lontiers :  il  n'étoit  point  jaloux  de  garder 
pour  lui  ieul  ce  qui  faifoit  fa  fupériorité. 

Les  dernières  années  de  fa  vie  fe  font 
paffées  dans  des  infirmités  continuelles , 
de  enfin  il  mourut  le  y  Février  1725). 

Il  arrive  quelquefois  que  des  ralcns  mé- 
diocres ,  de  foibles  connoiiî'ances  ,  que 
l'on  ne  compteroit  pour  rien  dans  des 
perfonnes  obligées  par  leur  état  à  en  avoir 
du  moins  de  cette  efpcce ,  brillent  beau- 
coup dans  ceux  que  leur  état  n'y  oblige 
pas.  Ces  talens  ,  ces  connoilfances  font 
fortune  par  n'erre  pas  à  leur  place  ordi- 
naire. Mais  le  P.  Sebastien  n'en  a  pas  été 
plus  eftimé  comme  Méchanicicn  ou  com- 
me Ingénieur ,  parce  qu'il  étoit  Religieux. 
Quand  il  ne  l'eût  pas  été  ,  fa  réputation 
n'y  auroit  rien  perdu.  Son  mérite  perfonnel 
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en  a  même  paru  davantage  -,  car  ,  quoique 
fort  répandu  au  dehors,  prefquc  incelTam- 
ment  disîipé,  il  a  toujours  éré  un  très-bon 
Religieux  ,  très  fidèle  à  fes  devoirs ,  extrê- 
mement déiinréreiTé j  doux,  modefle,  &, 
ielon  l'exprelîîon  dont  fe  fervit  feu  M.  le 
Prince  ,  en  parlant  de  lui  au  Roi ,  auffî 
Jimpie  que  (es  machines.  Il  conferva  tou- 
jours dans  la  dernière  rigueur  tout  l'exté- 
rieur convenable  àfon  habit  :  il  ne  prit  rien 
de  CQt  air  que  donne  le  grand  commerce 
du  monde ,  5c  que  le  monde  ne  manque 
pas  de  délapprouver  ,  &  de  railler  dans 
ceux  mêmes  à  qui  il  Ta  donné,  quand  ils 
ne  font  pas  faits  pour  l'avoir.  Et  comment 
eût-il  manqué  aux  bienféances  d'un  habit 
qu'il  n'a  jamais  voulu  quitter  ,  quoique 
des  perfonnes  puiiTantes  lui  ofFiiffent  de 
l'en  défaire  par  leur  crédit ,  en  fe  fervant 
de  ces  moyens  que  l'on  a  fu  rendre  légi- 
times ?  Il  ne  prêta  point  Toreille  à  des 
proportions  qui    en   auroient   apparem- 
ment tenté  beaucoup  d'autres  ;  de  il  pré- 
féra la  contrainte  &  la  pauvreté  où  il  vi-. 
voit,  à  une  liberté  &  à  des  commodités 
qui    euffent    inquiété    fa    délicateffe    de 
confcience. 
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B  I^  N  C  FI  I  NI. 

X^RANÇOis  BiANCHiNi  naquit  à 
Vérone  le  13  Décembre  1662  de  Gaf- 
parcl  Rianchini  3c  de  Cornélie  Vailetti. 

Ilembraffa  l'état  Eccléiiafliqae;  &  l'on 
pourroit  croire  que  des  vues  de  tortune , 
plus  fenfées  &  encore  mieux  fondées  en 
Italie  que  par- tout  ailleurs ,  l'y  détermi- 
nèrent ,  s'il  n'avoit  donné  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  des  preuves  d'une  fïncère 
piété.  Il  fut  reçu'Dodieur  en  Théologie: 
mais  il  ne  fe  contenta  pas  des  connoiffances 
qu'exige  ce  grade  •■,  il  voulut  polTéder  à 
fond  toute  la  belle  Littérature ,  Se  non- 
feulement  les  Livres  éciits  dans  les  lan- 
gues favantes  ,  mais  aulli  les  Médailles  , 
les  Infcriptions ,  les  Bas-reliefs ,  tous  les 
précieux  reftesde  f  Antiquité,  tréfors  affez 
communs  en  Italie  pour  prouver  encore 
aujourd'hui  fon  ancienne  domination. 

Après  avoir  amaffé  des  richeflfes  de  ce 
genre  prefque  prodigieufes  ,  il  forma  le 
deifein  d'une  Hiftoire  univerfelle  ,  con- 
duite dépuis  la  création  du  monde  jufqu'^ 
Tome  VL  G  g 
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nos  jours,  tant  Profane  qu'EccIéfiaftique ; 
mais  l'une  de  ces  parties  toujours  féparée 
de  J'aurre  ,  &  féparée  avec  tant  de  icru- 
ptîle  ,  qu'il  s'étoit  fait  une  loi  de  n'em- 
ployer jamais  dans  la  Profane  rien  de  ce 
qui  n'étoit  connu  que  par  l'Eccléflaftique. 
La  Chronologie  ou  de  /impies  Annales 
font  trop  sèches  ;  ce  ne  font  que  des  par- 
ties de  l'Hiftoire  mifes  véritablement  à 
ieur  place  ,  mais  fans  liaifon  ,  &  ifolées. 
Un  air  de  Mu/îque  (  c'eft  lui  -même  qui 
]-)avle  )  ejî  fans  coinparaifon  plus  aïfé  à 
reenir  que  le  même  nombre  de  Notes  qui 
fe  fu'wroient  fans  faire  un  chant.  D'un  au- 
tre côté  ,  l'Hiftoire ,  qui  n'eft  pas  conti- 
nuellement appuyée  fur  la  Chronoiofrie , 
n'a  pas  une  marche  affez  réglée  ni  affez 
terme.  11  vouloir  que  la  fuite  des  temps 
&:  celle  des  laits  fe  développalTcnt  toutes 
deux  enfemble  avec  cet  agrément  que  pro- 
duifent ,  même  aux  yeux ,  la  difpofition 
induftrieufe  &:  la  mutuelle  dépendance 
des  parties  d'un  corps  organifé. 

Il  avoir  imaginé  une  divifion  des  temps 
facile  &  commode  ,  40  ficelés  depuis  la 
Création  jufqu'à  AuguHe,  16  fiècles  d'Au- 
cufte  à  Charles  V,  chacun  de  ces  16  fié- 
clés  partagés  en  cinq  vingtaines  d'années  \ 
de  forte  que  dans  les  huit  premiers ,  de 
jnême  que  dans  les  huits  derniers,  il  y  a 
49  de  ces  vingtaines  comme  -^o  fiècles 
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dans  la  première  divifion ,  régularité  de 
nombres  favorable  à  la  mémoire.  Au 
milieu  des  1 6  fiècles  comptés  depuis  Au- 
oufte  fe  trouve  juftement  Charlemagne  , 
époque  des  plu^  iiiuftres.  Le  halard  fem- 
bloit  s'être  Ibuvent  trouvé  d'accord  avec 
les  intentions  de  M.  Bianchini.  Il  avoit 
imaginé  de  plus  de  mettre  à  la  tête  de 
chaque  fiècle  de  la  quarantaine  par  où  il 
ouvroit  ce  sràiid  théâtre  ,  &  enfuite  à  la 
tcte  de  chaque  vingtaine  d  années  ,  la  re- 
préfentation  de  quelque  monument  qui 
eût  rapport  aux  principaux  événemens 
qu'on  alloit  voir  :  c'étoit  la  décoration 
particulière  de  chaque  Scène  ,  non  pas  un 
ornement  inutile  ,  mais  une  initrudion 
fenfible  donnée  aux  yeux  &  à  l'imagina- 
tion par  tout  ce  qui  nous  rcfte  de  plus 
rare  &z  de  plus  curieux. 

Il  publia  en  1697  ^^  première  partie 
de  ce  o;rand  delTein.  Elle  devoit  contenir 
les  40  premiers  fiècles  de  l'Hiftoire  Pro- 
fane ;  mais  il  fe  trouva  que  le  Volume 
auroit  été  d'une  groITeur  difforme  ,  &  il 
n'y  entra  que  52  nècles  ,  qui  finirent  à  la 
ruine  du  grand  Empire  <l'Airyrie.  Le  titre 
eft  :  La  Ijloria  Vniverfale  provata  con  mo- 
numemi  ,  &  figurata  con  Simboli  de  gll 
Antichi.  M.  Bianchini  occupé  d'autres  tra- 
vaux qui  lui  fontfurvenus ,  n'a  point  donné 
de  fuite.  Mais  cette  partie  n'eft  pas  feule- 
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ment  ruilifante  pour  donner  une  haute 
idée  de  tout  l'Ouvrage  ;  elle  en  eft  le  mot- 
ceaii  qui  eut  été  le  pius  conliderable  ,  par 
la  difficulté  <?c  l'obfcurité  des  matières  à 
éclaircir  :  là  précifément  où  elle  fe  ter- 
mine, le  jour  alloit  commencer  à  paroi- 
tre,  &  à  conduire  les  pas  de  rHiPcorien. 

Si  d'un  grand  Palais  ruiné  on  en  rrou- 
voit  tous  les  débris  confufément  difperfés 
dans  l'étendue  d'un  vafte  teirein  ,  &  cjucn 
fût  sûr  qu'il  n'en  manquât  aucun ,  ce  fe- 
roit  un  prodigieux  travail  de  les  ralTem- 
bler  tous  ,  ou  du  moins,  {uns  les  raiTem- 
bJer,  de  fe  faire,  en  les  coniidérant,  une 
idée  Julie  de  route  la  ftrucluve  de  ce  Pa- 
lais. Mais  s'il  manquoit  des  débris  ,  le 
rravail  d'imaginer  cette  rtrudure  feroic 
plus  grand  ,  3c  d'autant  plus  grand,  qu'il 
manqueroit  plus  de  débris  -,  &  il  feroit 
fort  poflible  que  l'on  fît  de  cet  édifice 
différens  plans  qui  n'auroienr  prefque  rien 
de  commun  entr'eux.  Tel  eft  l'état  où  fe 
trouve  pour  nous  l'Hiftoire  des  temps  les 
plus  anciens.  Une  infipité  d'Auteurs  ont 
péri  •■,  ceux  qui  nous  reftent  ne  font  que 
rarement  entiers  :  de  petits  fragmens  ,  Sc 
en  grand  nombre  ,  qui  peuvent  être  uti- 
les ,  font  épars  çà  &  là  dans  des  lieux 
fort  écartés  des  routes  ordinaires ,  où  l'on 
ne  s'avife  pas  de  les  aller  déterrer.  Mais  ce 
qu'il  y  a  ae  pis  j  &c  qui  n'arriveroit  pas  à 
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des  débris  matériels ,  ceux  de  l'Hiftoire  an- 
cienne fe  contredirent  fouvent^  &:  il  fiiut 
ou  trouver  ie  iecret  de  les  concilier  ,  oiiie 
léfoudre  à  faire  un  choix  qu'on  peut  tou- 
jours foupçonner  d'être  un  peu  arbitraire. 
Tout  ce  que  des  Savans  du  premier  or- 
dre ,  &c  les  plus  oric^inanx,  ont  donné  fur 
cette  matière  ,  ce  font  diiiérentes  coaibi- 
naifons  de  ces  matériaux  d'Antiquité  •■,  dc 
il  V  a  encore  lieu  à  des  conibinaifons  nou- 
velles ,  foir  que  tous  les  matériaux  n'aient 
pas  été  en;ployés ,  foit  qu'on  en  puilTe 
Faire  un  aircmblage  plus  heureux  ,  ou  feu- 
lement un  autre  alTembla^e. 

11  paroît  que  M.  Bianchini  b.s  a  rair.af- 
fés  de  toutes  parts  avec  un  extrême  foin  , 
&  les  a  mis  en  oeuvre  avec  ur<e  induf- 
trie  ilngulière.  Les  fiècles  qui  ont  pré- 
cédé le  Déluge  ,  vuides  dans  fljiftoire 
Profane  que  Ton  traite  ici  ,  ôc  à  laquelle 
on  interdit  le  fecours  de  THiftoire  Sainrc  , 
font  remplis  par  finvention  des  Arts  les 
plus  nécelfaires ,  ôc  l'on  en  rapporte  îoltc 
ce  que  les  Anciens  en  ont  dit  de  plus 
certain ,  ou  imaginé  de  plus  vraifembia- 
ble.  Il  eft  aifé  de  voir  quels  fuicts  fuivent 
le  Déluge.  Par-tour  c'eft  un  grand  fpccU- 
cle  raifonné,  appuyé  non -feulement  fuc 
les  témoignages  que  le  fa  voir  peut  four- 
nir ,  mais  encore  llir  dss  rélicxions  tirées 
de  la  nature  des  chôfes  ,  de  fournies  par 
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refprit  feul  ,  qui  donne  la  vie  à  ce  grand 
amas  de  faits  inanimés.  Rien  n'eft  mieux 
manié  que  les  établiiTemens  des  premiers 
Peuples  en  diiFérens  Pays ,  leurs  tranfmi- 
grarions  ,  leurs  Colonies  ,  l'origine  des 
Monarchies  ou  des  Républiques  ,  les  na- 
vigations ou  de  Marchands  ou  de  Con- 
quérans-,  &  fur  ce  dernier  article,  M.  Bian- 
ehini  fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu'il 
appelle  la  Tkalaflocratie ,  l'empire  ou  du 
moins  rufaçre  libre  de  la  mer.  En  effet , 
l'importance  de  cette  Thalaffocratie  con- 
nue &  fentie  des  le  premier  temps  ,  l'eflr 
aujourd'hui  plus  que  jamais  j  &  les  Na- 
tions de  l'Europe  s'accordent  affez  à  pen- 
fer  qu'elles  acquièrent  plus  de  véritable 
puiHance  en  s'eurichilTant  par  un  com- 
merce tranquille,  qu'en  agrandiflant  leurs 
Etats  par  des  conquêtes  violentes.  Seloii 
IM.  Bianchini  ,  ce  n'éroir  point  du  ravif- 
fement  d'Hélène  qu'il  s'agifToit  entre  les 
Grecs  &  les  Troyens  :  c'étoit  delaniavi- 
g^uion  de  la  Mer  Egée  &:  du  Pont  Euxin, 
fujet  beaucoup  plus  raifonnable  &:  plus 
inrérellant  *,  6c  la  guerre  ne  fe  termina 
point  par  la  prife  de  Troye  ,  mais  par  m\ 
traité  de  commerce.  Cela  efl:  même  afftz 
fondé  fur  l'Antiquité  :  mais  de-là  l'Auteur 
fe  trouve  conduit  à  un  paradoxe  pJus  fur- 
prenant  ^  c'efî:  que  l'îiiade  n'efl:  qu'une  pure 
.Hillioire,  allégorifée  dans  le  goût  oriental. 
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Ces  Dieux  ,  tant  reprochés  à  Homcre  ,  &C 
qui  pourroient  l'empccher  d'être  reconnu 
pour  divin  ,  fortt  pleinement  jullifiës  par 
un  feui  mot  :  ce  ne  font  point  des  Dieux , 
ce  font  des  hommes  &  des  Nations.  Se- 
foftris  j  Roi  de  l'Ethiopie  Orientale  ou 
Arabie  ,  avoit  conquis  l'Egypte,  toute  i'A- 
fîe  mineure  ,  une  partie  de  la  grande  Aîîe  ; 
&  après  fa  mort ,  les  Rois  ou  Princes  qu'il 
avoit  rendus  tributaires,  fecouèrent  peu- 
à-peu  le  joug.  Le  Jupiter  d'Hornère  eft 
celui  des  fucceiïcurs  de  Sefoftris  ,  qui  ré- 
gnoit  au  temps  de  la  guerre  de  Troye^  il 
ne  commande  qu'à  demi  aux  Dieux  ,  c'eft- 
à  dire  aux  Princes  Tes  vaffaux  ,  8c  il  ne  Iqs 
empêche  pas  de  prendre  parti  pour  les 
Grecs  ou  pour  les  Troyens  ,  félon  leurs 
intérêts  &  leurs  pallions.  Junon  elt  la 
Syrie  appellée  blanche  ^  alliée  de  l'Ethio- 
pie Orientale,  mais  avec  quelque  dépen- 
dance ;  &  cette  Syrie  ell  caradlérilee  par 
les  bras  blancs  de  Junon.  Minerve  eft  la 
favante  Egypte  -,  Mars,  une  ligue  de  l'Ar- 
ménie ,  de  la  Colchide  ,  de  la  Thrace 
&  de  la  ThelTalie  ,  &  ain(i  des  autres.  A 
la  fiveur  de  cette  allép-orie  ,  Homcre  fe 
retrouve  divin  -,  il  faut  avouer  cependant 
qu'il  l'étoit  déjà  ,  quoiqu'on  ne  la  connût 
point. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
ne  s'attendroit  point  que  ?vï.  Bianchini  tût 

C'y  iv 
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un  grand  Mathématicien.  Naturellement 
le  génie  des  vérités  mathématiques  &  ce- 
lui de  la  profonde  érudition  font  oppo- 
fés  ;  ils  s'excluent  l'un  l'autre  ,  ils  fe  mé- 
prifent  mutuellement  :  il  eil  rare  de  les 
avoir  tous  deux,  &  alors  même  il  eft  pref^ 
c]ue  impoilîble  de  trouver  le  temps  de  fa- 
tisfaire  à  tous  les  deux.  M.  Bianchini  les 
pofTéda  pourtant  enfemble  ,  &  les  porta 
loin.  Il  eut  une  occafion  heureufe  de 
donner  en  même  temps  des  preuves  in- 
conteftables  de  l'un  &  de  l'autre.  Lorf- 
qu'au  commencenTent  de  ce  ficcle  il  fut 
queftion  à  Rome  de  l'affaire  du  Calen- 
drier dont  nous  avons  parlé  en  1700  (a) 
6c  1701  (i)  ,  &  que  le  Pape  Clément  XI 
e.m  tait  une  Congrégation  fur  ce  fujet , 
M.  Bianchini,  qu'il  en  avoit  nommé  Se- 
crétaire ,  fit  deux  Ouvrages  qui  avoient 
rapport  de  à  cette  grande  affaire  &  à  fa 
nouvelle  dignité  ,  &  où  la  Mathématique 
fe  lioit  nécclTairement  avec  l'érudition  la 
plus  recherchée.  îl  les  publia  en  1703 
fous  CCS  titres  :  De  Calmdario  &  Cydo 
Cœfaris  ,  ac  de  Canone  Pafchali  SanHi 
Hippolyn  Manyrïs  ,  Dljjer  rat  loues  duœ. 
Telle  eft  la  nature  de  ces  Ouvrages  , 
qu'on  les  défigureroit  trop ,  fi  on  vouloir 

f^r'      ■  M 

(a)  P«igc  Mj  £i  fuiv.,  fcconJe  é.'it'nn. 
(B)  Page  10 j  &  iiiiv. ,  féconde  édition. 
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en  donner  une  idéj  :  tout  Ledeur  en  fen- 
tira  le  prix ,  pourvu  qu'il  foit  affez  lavant 
peur  les  bien  lire.  Nous  rapporterons  feu- 
lement que  l'Auteur  s'eft  attaché  à  défen- 
dre le  Canon  Pafcbal  de  Saint  Hippolyte, 
que  le  grand  Scali^^er  avoit  hardiment 
traité  de  puérile  ,  ôc  qui ,  par  les  remar- 
ques de  M-  Bianchini  ,  fe  trouve  être  le 
plus  bel  Ouvrage  qu'on  ait  kit  en  ce 
genre  jufqu'à  la  téformation  du  Calen- 
drier fous  Grégoire  XIII.  Ce  devoit  être 
un  double  plailir  pour  un  Savant  &pour 
un  Catholique  zélé ,  qu'une  vidoire  rem- 
portés en  cette  matière  fur  Scaliger. 

M.  Bianchini  fut  purement  Mathéma- 
ticien dans  la  conftruélion  du  grand  Gno- 
mon qu'il  lit  dans  l'Eglife  des  Chartreux 
de  Rome,  pareil  à  celui  que  le  grand  M. 
Caffini  avoit  fait  dans  S.  Pétrone  de  Bo- 
logne. Il  en  vient  de  naître  un  troificme 
dans  S.  Sulpice  de  Paris  ,  par  les  foins 
d'an  Pafteur  qui  fonge  à  tout ,  &  on  en 
finit  avïluellement  à  l'Obfèrvatoire  un 
quatrième.  Ces  Gnomons  ne  l'ont  que  des 
grands  quarts  de  cercle,  m.ais  plus  juftes  à 
proportion  de  leur  orandeur,  &  ce  plus  de 
jufteile  paye  aiTez  tous  les  foins  prcfque 
incroyables  de  leur  conilrudion.  Clé- 
ment X  I  fit  frapper  une  Médaille  du 
Gnomon  des  Chartreux,  &  M.  Bianchini 


3y4  Éloge 

publia  une  ample  diiïertation  De  Nummo 
&  Gnomone  Clément ino. 

Il  parrageoit  continuellement  fa  vie 
entre  les  recherches  d'Antiquité  &  les 
recherches  de  Mathématique  ,  fur  -  tout 
celles  d'Aftronoinie.  Tantèt  Aftronome  , 
^  tantôt  Antiquaire  ,  il  obfervoit  ou  les 
cieux  DU  d'anciens  monumens  avec  des 
yeux  éclairés  de  la  lumière  propre  n  cha- 
que objet  \  ou  plutôt  il  favoit  prendre  des 
yeux  diiïerens  félon  [es  ditférens  objets. 
Nous  ne  donnerons  pour  exemple  de  cette 
remarque  alternative  ,  que  fes  deux  der- 
niers Ouvrages  imprimés  à  une  année  l'un 
de  l'autre.  Le  premier  en  I727,  Caméra 
ed  Infcriî'wni  Sepolcrali  de  Liberti,  bervi , 
ed  Ujficiali  délia  Cafa  dl  Augujîo  ,  &c.  Le 
fécond  en  1728  ,  Hefperi  &  Pkofphori 
nova  Phœnmnena  ^  five  Ohfervationes  cïrca 
Plane tam  Veneris. 

On  découvrit  en  l']26  ,  hors  de  Rome, 
fur  la  Voie  Appienne  ,  un  bâtiment  fou- 
terrein  confîftant  en  trois  grandes  fallcs  , 
dont  les  murs  étoient  percés  dans  toute 
leur  étendue  de  niches  pareilles  à  celles 
que  l'on  fait  dans  les  colombiers  ,  afin 
que  les  pigeons  s'y  logent.  Elles  étoient 
remplies  le  plus  fou  vent  de  quatre  urnes 
cinéraires  ,  &:  accompagnées  d'Infcrip- 
tions ,  qui  marquoient  le  nom  &  la  con- 
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dltion  des  p^rfonnes  dont  on  voyoir  les 
cendres  :  tous  étoient  ou  Efclaves  ou  Af- 
franchis de  la  Maifon  d'Augiifte,  &  prin- 
cipalement de  celle  de  Livie.  L'édifice 
étoit  magnifique  ,  tout  de  marbre  ,  avec 
des  ornemens  de  Mofaïque  d'un  bon  goût. 
M.  Bianchini  ne  manqua  pas  de  Icntir 
route  la  joie  d'un  Antiquaire  ,  &  de  fe 
livrer  avec  tranfport  à  fa  curiofité.  Il  penfa 
lui  en  coûter  la  vie  :  il  alloit  tomber  de 
quarante  pieds  de  haut  dans  ces  ruines  ;  &C 
il  fit  ,  pour  fe  retenir  ,  un  effort  violent 
dont  il  fut  longtemps  fort  incommodé  ; 
ce  qui  interrompit  les  obfervations  qu'il 
faifoit  en  même  temps  fur  Vénus,  Il  s'sn- 
fermoit  donc  le  jour  dans  le  colombier 
fépulcral  &  fouterrein,  &c  la  nuit  il  mon- 
toit  dans  fon  Obfervatoire.  Il  a  donné 
une  defcriprion  exacfle  de  ce  colombier. 
Se  toutes  les  recherches  favantes  qu'on 
peut  faire  à  l'occafion  des  Infcriptions  , 
fur-tout  l'explication  d'un  {^rand  nomibre 
de  nom  d'offices,  qui  font  lans  doute  d'une 
excellente  latinité,  vu  le  ficelé,  mais  d'une 
latinité  prefque  perdue  aujourd'hui.  En 
joienantle  nombre  des  morts  de  ce  gfand 
tombeau  a  ceux  d  un  autre  tout  pareil  dé- 
couvert précédemment,  &  qui  n'étoit  non 
plus  que  pour  la  Maifon  d'Augufle  ,  M. 
Bianchini  en  trouve  6000 ,  fans  tous  ceux 
qui  dévoient  être  difperfés  en  une  infinité 
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<l'autres  lieux  plus  éloignés  de  Rome.  Ce 
grand  non^.bre  n'étonne  pkis  ,  dès  que 
Ion  voir  par  plufieurs  charges  rapportées 
dans  les  InfcTriprions  combien  le  fervice 
étoit  divifé  en  petites  parties.  Telle  Ef- 
clave  n'étoit  employée  qu'à  pefer  la  laine 

3ue  filoit  rinipérarrice  j  une  autre  à  gar- 
er fes  boucles  d'oreilles  ,  une  autre  fon 
petit  chien. 

Les  obfervations  de  .\î.  Bianchini  fur 
Vénus  nous  intérelTenc  davantage.  Vénus 
eft  très-difficile  à  obferver  autant  &  de  la 
manière  qu'il  le  faudroit  pour  en  appren- 
dre tout  ce  que  la  curioliré  agronomique 
Oemanderoir.  Comme  le  cercle  de  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil  elt  enfermé  dans 
celui  de  la  terre  ,  on  ne  la  voit  ni  quand 
elle  eft  entre  le  Soleil  &  nous  ,  parce 
qu*alors  fon  hémifphère  obfcur  eft  tourné 
vers  nous  ;  ni  quand  le  .Soleil  eft  entre 
nous  de  elle  ,  parce  qu'alors  il  la  cache 
ou  l'efTace.  Il  ne  refte  que  le  temps  où 
elle  n'eft  ni  dans  l'une  ni'  dans  l'autre  de 
ces  deux  parties  oppofées  de  fon  cours  , 
ôc  où  mcme  elle  en  eft  à  un  certain  éloi- 
gnement.  Ces  temps  ,  qui  précèdent  le 
lever  du  Soleil  ou  fiivent  fon  coucher  , 
font  courts  ,  parce  que  Vénus  ne  s'écarte 
pas  beaucoup  du  Soleil  j  encore  en  iaut-ii 
néceffairement  perdre  une  bonne  demi- 
heure  pour  attendre  que  Vénus  ioic  aifez. 
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dé'^ajTée  des  rayons  de  cet  aftre.  Mer- 
cure,  qui  érant  plus  proche  du  Soleil  eft; 
encore  plus  dans  le  cas  de  ces  difficul- 
tés ,  échappe  prefque  entièrement  aux 
Aftronomes. 

M.  Caîlini  étant  encore  en  Italie  ,  s'é- 
toit  appliqué  en  1666  &c  i66j  à  décou- 
vrir les  taches  de  Vénus  ,  pour  déterminer 
par  leur  moyen   fon  mouvement  diurne 
ou  de  rotation ,  (i  elle  en  avoit  un.  Il  vit 
des  taches  à  la  vérité,  &  même  une  par- 
tie plus  luifantc  ,  qvii  fait  le  même  effet 
par  rapport  au  mouvement  de  rotation  j 
il  crut  que  ce   mouvement  pouvoir  être 
de  25  heures,  fî  cependant  ce  n'en  étoit 
pas   un  de  libration ,  tel  que  celui  qu'on 
attribue  à  la  Lune  ,   car  les  plus  grands 
Hommes  font  les  moins  hardis  à  affirmer. 
Le  peu  de  durée  que  pouvoir  avoir  cha- 
cune de  fes  obfervations  ,  lui  rendoit  le 
tout  aiïez  incertain ,  &  depuis  ce  temps-là 
il  paroît  avoir  abandonné  cette  Planète. 
Enfuite  M.  Huguens ,  qui  avoit  découvert 
l'Anneau  de  Saturne  &  un  de  fes  Satelli- 
tes ,  chercha  inutilement  des  taches  dans 
Vénus;  il  n'y  vit  qu'une  lumière  parfaite- 
ment égale.  Nous  avons  dit  en  1700  (a)  ^ 
que  M.  de  la  Hire  y  avoit  vu  de  grandes 
inégalités  en  faillie  ,   qui  pouvoient  être 

(a)  Page  m  ,  féconde  édicion. 
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des  montagnes  -,  ce  qui  ne  s'accorde  ni 
avec  jM.  Cailini  ,  ni  avec  M.  Huo;uens, 
ôc  ne  prouve  que  la  difficulté  du  fujet. 
En  dernier  lieu  ,  le  P.  Briga  ,  Jéfuite, 
ProfefTeur  en  Mathématique  au  Collecte 
de  Florence  ,  qui  travailloit  à  un  grand 
Ouvrage  fur  Vénus ,  avoir  invité  tous  les 
Obfervateurs  de  fa  connollFance  &  en 
Europe  &  à  la  Chine ,  à  chercher  les  ta- 
ches de  cette  Planète  avec  leurs  meilleurs 
Télefcopes  i  &  tous  lui  avoient  répondu 
qu'ils  y  avoient  perdu  leurs  peines. 

De  plus  ,  il  manquoit  à  la  théorie  4e 
Vénus  que  fa  parallaxe  Eit  connue  par 
obfervation  immédiate  •,  elle  n'étoit  que 
tirée  par  des  conféquences  ou  des  circuits, 
toujours  moins  sûrs  que  l'obfervation.  On 
fait  que  la  parallaxe  d'une  Planète  c'a  la 
différence  entre  les  deux  lieux  du  ciel  où 
on  la  rapporte  vue  du  centre  de  la  terre , 
ou  vue  d'un  point  de  la  furface  •■,  ce  qui 
donne  la  grandeur  dont  le  demi-diamètre 
de  la  terre  feroit  vu  de  cette  Planète ,  dc 
la  diilance  de  la  Planète  à  la  terre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  ^rallaxe 
de  Vénus  que  M.  Bianchini  commença.  Il 
voulut  tenter  d'y  appliquer  l'ingénieufe 
méthode  trouvée  par  feu  M.  Callini  pour 
la  parallaxe  de  Mars  ,  &  expliquée  en 
1706  (a).  Elle  confifte  à  comparer  à  une 
{a)  Page  py  &  fuiv. 
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étoile  fixe  extrêmement  proche  de  la  Pla- 
nète dont  on  cherche  îa  parallaxe  ,   le 
mouvement   de   cette   Planète  ,    &  cela 
pendant  un  temps  aiTez  long.  On  n  au- 
roit  pas  vu  afTez  long-temps  Vénus  prife 
le  matin  ou  le  foir  ;  mais  avec  des  lunet- 
tes on  la  peut  voir  en  plein  jour  &c  dans 
le  Méridien  ,  quelquefois  même  à  l'œil 
nud ,  de  alors  on  avoir  le  temps  nécef- 
laire.  Mais  on  ne  voit  pas  ainfi  les  fixes  , 
à  moins  cependant  qu'elles  ne  foient  de 
Ja  première  grandeur  ,  6c  c'étoit  un  pur 
bonheur  d'en  trouver  quelqu'une  extrê- 
mement proche  de  Vénus  vue  en  plein 
jour  &  au  Méridien.  M.  Bianchini  efpéra, 
fur  la  foi  des  tables  du  mouvement  de 
Vénus ,  que  le  3  Juillet  1716  elle  fe  trou- 
veroit  dans  le  Méridien  à-peu-près  avec 
E.égulus ,  ou  le  cœur  du  Lion;  Se  en  effet, 
il  vit  ces  deux  aftres  dans  la  même  ou- 
verture de  fa  lunette.  Il  répéta  l'obferva- 
tion  les  trois  jours  fuivans  •,  de  après  s'en 
être  bien  alTuré,  il  trouva  par  la  méthode 
de  M.  CafTmi ,  &c  vérifia  encore  par  une 
autre  voie  ,  que  la  parallaxe    de  Vénus 
étoit  de  24.  fécondes.  Nous  fupprimons 
toutes  les  attentions  fines  &  délicates  qu'il 
apporta  ;  le  mérite  n'en  feroit  fenti  que 
par  les  Aftronomes  ,   &  les  Aftronomes 
jiippoferont  aifément  qu'il  ne  les  oublia 
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pas  dans  une  recherche  fi  nouvelle  6c  Ci 

importante. 

11  ne  faut  pourtant  pas  compter  pour 
abfolument  sûres  les  24.  fécondes  de  la 
parallaxe  de  Vénus  ^  elles  en  donneroient 
14  pour  celle  du  Soleil  ,  qui ,  félon  M. 
Caflini ,  n'ed  que  de  lO  ,  &  ,  félon  M. 
de  la  Hire,  de  6 ,  &:  ces  deux  noms  font 
d'un  grand  poids,  C'eft  plutôt  la  manière 
de  trouver  la  parallaxe  de  Vénus ,  qui  eft 
enfin  trouvée  par  Al.  Bianchini ,  que  ce 
n'eft  cette  parallaxe  même.  Il  vouloir  re- 
commencer fes  obfervations  en  1724,  où 
Vénus  fe  devoit  retrouver  en  pailant  par 
le  Méridien  dans  la  même  pofition  à-peu- 
près  à  l'égard  de  Régulus,  pofition  uni- 
que &c  piécieufe.  Mais  il  n'eut  plus  alors 
le  même  lieu  pour  obferver ,  ôc  il  n'en 
put  avoir  d'autre  qui  y  fût  propre  :  Eh  ! 
quel  déplaihr  de  dépendre  tant  d'un  cer- 
tain concours  de  circonftances  étrangères? 
Comme  Vénus  ne  revenoit  avec  Régulus 
qu'au  bout  de  huit  ans,  il  fe  flatta  de  re- 
prendre fon  travail  en  1732  *,  mais  fa  vie 
ne  s'eft  pas  étendue  jufques-là. 

Il  fut  plus  heureux  dans  l'obfervation 
encore  plus  importante  des  taches  de 
Vénus,  qu'il  fit  en  1726.  Ce  n'étoit  pas 
la  faute  de  ceux  qui  ne  les  avoient  point 
vues,  ou  les  avoient  mal  vues  :  ils  ne  fe 

fervoienc 
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fervoient  que  de  verres  de  yo  ou  -éo  pieds 
de  foyer,  qui  n'étoient  pas  fanïfans.  Cani- 
pani  8c  Divini,  les  plus  excelleas  Ouvriers 
en  ce  c^enre  ,  en  avoient  fair  de  100  &c  de 
120  pieds  i  mais  la  di'IScuité  étoit  de  ma- 
nier des  tuyaux  de  cette  énorme  ionrueur, 
qui  fe  courboient  toujours  très  -  fenhble-: 
ment  vers  le  milieu.  M.  Huguens  avoir 
inîTénieufernenr  imaginé  le  moyen  de  le 
pader  de  tuyau*,  mais  il  reçoit  encore  tant 
d'embarras  &  d'incoinmodirés ,  qu'on  au- 
roit  apparemment  abandonné  l'invention  , 
fi  M.  Bianchini  n'eût  trouvé  le  fecret  ds 
remédier  à  tout.  Il  vint  à  Paris  en  1712, 
&c  fit  voir  à  l'Académie  fa  machine  ,  qui 
parut  (impie  j  portative,  maniable,  &  ex- 
péditive  au-delà  de  tout  ce  qu'on  eût  ofé 
efpérer.  L'Académie  a  cru  qu'elle  en  de- 
voir la  defcription  au  Public  ,  &z  elL  l'a 
donnée  dans  fes  Mémoires  de  171 3  (a). 
Il  étoit  dans  l'ordre  que  l'Auteur  en  re- 
cueillît le  fruit.  Il  vit  très-fûremenr  les 
taches  de  Vénus  prife  dans  toutes  les  fi- 
tuarions  où  elle  le  peut  être  ,  &:  dans  toute 
la  variété ,  quoiqu'alTez  bornée  ,  de  ces  lî- 
tuarions.  Ces  taches,  vues  par  les  f;i-ands 
verres  qu'il  employoit ,  ne  font  que  com- 
me les  taches  de  la  Lune  vues  à  l'œil  nud  ; 
&:  il  celles-ci  font  des  mers ,  les  autres  en 

{a)  Page  299  &c  fuiv. 
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leront  aiîfli.  Il  confeille  à  ceux  qui  vou- 
dront bien  voir  les  taches  de  Vénus  ,  de 
s'accoutumer  auparavant  à  regarder  avec 
attention  celles  de  la  Lune  ,  à  bien  fuivre 
leurs  contours  ,  &  à  les  diftinsuer  les  unes 
des  autres.  L  œil  préparé  par  cet  appreil- 
tiaage  en  fera  plus  habile  &  plus  favant , 
quand  il  fe  tranfportcra  fur  Vénus. 

M.  Bianchini  en  diilingua  aiTez  nette- 
ment les  taches  pour  y  établir  vers  le  mi- 
lieu du  difque  fept  mers  ,  qui  fe  commu- 
niquent par  quatre  détroits  ,  &  vers  les 
extrémités  deux  autres  mers  fans  commu- 
nication avec  les  premières.  Des  parties 
qui  fembloient  fe  détacher  du  contour  de 
ces  mers,  il  les  appela  promontoires  ,  &z  en 
compta  huit.  Comme  il  avoit  un  droit  de 
propriété  fur  ce  grand  Globe  prefque  tout 
nouveau  ,  Se  dû  à  fes  veilles  ,  il  impofa 
des  noms  à  ces  mers  ,,  à  ces  détroits  ,  à  ces 
promontoires  ;  &  à  l'exemple  tant  des  an- 
ciens Grecs  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leurs 
Héros ,  que  des  Aftronomcs  modernes  qui 
ont  rempli  la  Lune  de  Philofophes  de  de 
Savans  ,  il  favorifa  qui  il  voulut  de  ces 
efpèces  d'apothéofcs,  toujours  cependant 
avec  un  choix  judicieux.  îl  avoit  reçu  des 
trraces  du  Roi  de  Portugal ,  &  il  donna 
îbn  nom  à  la  première  mer.  Pour  ces  au- 
tres grands  Pays  dont  il  difpofoit ,  il  les 
partagea  entre  les  Généraux  Portugais  les 
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plus  illufti'es  par  leurs  conquêtes  dans  les 
deux  Ind-S  ,  3c  entre  les  pius  célèbres  Na- 
vigateurs qui  ont  ouvert  le  chemin  à  ces 
conquêtes.  Galilée  &  Caîlîni  fe  trouvent- 
làj  non  pas  tant  par  l'amour  de  M.  Bian- 
chini  pour  fa  Patrie  ,  que  parce  que  ces 
deux  grands  Hommes  ,  qui  n'ont  jamais 
navigué,  ont  été  auîlî  utiles  à  la  navifiation 
&  à  la  connoilTance  du  Globe  terreilre 
oue  Colomb  ,  Vefpuce  &  Alagellan.  L'A- 
cadémie des  Sciences  Se  le  nouvel  Inftitut 
de  Bologne  ont  au!li  leur  place  dans  Vé- 
nus. Les  principaux  Domaines  des  Savans 
ne  font  point  expofés  à  la  jaloufie  des  au- 
tres hommes. 

Nous  avons  dit  en  pluiîeurs  endroits 
de  nos  Hiftoires  ,  &  principalement  en 
1701  (^),  quelle  eO:  la  méthode  dont  on 
fe  fert  pour  découvrir  par  les  taches  d'une 
Planète ,  &c  par  les  circonftances  de  leur 
mouvement  ,  l'axe  de  la  rotation  ,  &  fa 
pofition  fur  le  plan  de  l'orbite  que  la 
Planète  décrit.  Parce  que  Vénus  eft  une 
Planète  inférieure  ,  on  ne  fauroit  voir  fon 
difque  entièrement  éclairé  du  Soleil  :  il 
y  a  toujours  far  ce  difqu.e  une  ligne  qui 
fépars  la  partie  obfcure  d'avec  l'éclairée , 
&  eft  une  portion  d'an  cercle  qui,  vu  du 
Soleil  ,  fépareroit  les  deux  hémifphères  , 
i'un  éclairé ,  l'autre  obfcur.  Le  plan  de  ce 
(.7J  Page  loi  &  fuiv. ,  féconde  édition. 
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cercle  eft  toujours  perpendiculaire  à  une 
lii^jne  tirée  du  centre  du  Soleil  à  celai  de 
Vémas-,  &  cette  ligne  eft  néceilairement 
dans  iè  pian  de  l'orbite  de  Vénus  ou  de 
fon  écliptique  particulière.  C'efl:  par  rap- 
port à  la  ligne  de  la  dernière  illumination 
fur  le  difque  de  la  Planète,  que  M.  Bian- 
chini  obiervoit  le  mouvement  des  taches 
&c  l'inclinaifon  de  la  ligne  de  ce  mouve- 
ment :  par-là  il  parvint  à  déterminer  que 
l'axe  de  la  rotation  de  Vénus  étoit  incliné 
de  ly  degré?  à  fon  orbite  ou  écliptique. 

Lorfque  Taxe  de  rotation  d'une  Planète 
eft  perpendiculaire  à  fon  orbite  ,  comme 
l'eft  prefque  celui  de  Jupiter,  cette  Pla- 
nète a  toujours  le  Soleil  dans  fon  équa- 
teur,  &z  fes  deux  pôles  éclairés  en  même 
temps  ■■,  elle  jouit  d'un  équinoxe  perpétue], 
&  chacune  de  (es  parties  n'a  jamais  que 
la  même  faifon.  Si  au  contraire  l'axe  de 
rotation  eft  infiniment  incliné  fur  l'orbite  , 
c'cft  à-dire  couché  dans  fon  plan  ,  la  Pla- 
nète n'a  un  é<^uinoxe  que  deux  tois  dans 
fon  année  ^  fes  deux  pôles  ont  alternati- 
vement le  Soleil  vertical ,  &  chacune  de 
fes  parties  a  la  plus  ^rande  inéc^aliré  de 
faifons  qu'il  foir  poTible.  L'axe  de  Vénus 
eft  fi  incliné  fur  fon  orbite ,  qu'il  s'en  faut 
peu  qu'elle  ne  foit  dans  ce  dernier  cas  •■,  &: 
l'on  ne  connoît  point  de  Planète  qui  à  cet 
égard  diffère  tant  de  Jupiter. 
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M.  Calîun  avûit  cru  ,  ou  plutôc  foap- 
çonné  qae  la  rotarion  de  V^énus  é:oit  de 
23  heures,  ii  voyoit  d'un  jour  à  l'aucre 
une  certaine  oarrie  du  difque  avancée  d'une 
certaine  quantité,  &  il  jugeoit  qu'elle  s'é- 
toit  ainii  avancée  après  une  révolution 
entière  du  Globe  ,  qui  par  conféquent 
n'auroir  pas  duré  24  heures.  Cela  étoit 
fort  poilible  i  mais  ii  i'étoit  auili  que  le 
Globe  n'eût  pas  fait  une  révolution  en- 
tière ,  qu'il  en  eût  feulement  continué  une 
dont  la  lenteur  auroit  été  nécelîairement 
alTez  grande.  On  n'avoit  point  d'exemple 
d'une  lenteur  pareille  dans  aucune  rota- 
don  de  Planète i  mais,  quoique  peu  vrai- 
femblable,  elle  n'a  pas  laiiTé  de  fe  trouver 
vraie  ,  &  M.  Bianchini  a  déterminé  la  ro- 
tation de  Vénus  de  24  jours  huit  heures. 
Selon  le  fyftêm.e  de  M.  Mairan  ,  rapporté 
en  cette  année  1725?  (a)  ,  cette  lenteur 
àz  la  rotation  de  Vénus  eft  en  partie  une 
fuite  de  la  grande  inclinaifon  de  l'axe. 

Enfin,  une  découverte  très-remarquable 
de  M.  Bianchini  eft  celle  du  parallélirme 
confiant  de  l'axe  de  Vénus  fur  fon  orbite , 
pareil  à  celui  que  Copernic  fut  obliç^é  de 
donner  à  la  terre.  Ce  qu'il  avoir  imaginé 
&  fuppofé  pour  le  befoia  de  fon  lyiîême, 
«fl:  maintenant  vérifié  dans  toutes  les  Pla- 
nètes dont  on  connoît  la  rotarion  :  nulle 
(a)  Page  51  &  fuiv. 
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variété  à  cet  égard  ,  tandis  que  tout  le 
refte  varie  j  &  Copernic  a  eu  la  ojloire 
de  deviner  ce  qui  fait  aujourd'hui  une  des 
principales  clefs  de  l' Aflronomie  phylique. 
Cependant  IVl.  Bianchini  craint  aue  ce 
paraliélifme  de  Vénus ,  8c  quelques  autres 
points  où  la  bonne  Aftronomie  le  jette 
indifpenfablement,  ne  paroifTent  trop  fa- 
vorables à  Copernic  ,  &  il  a  toujours 
grand  foin  d'avertir  que  tout  cela  peut 
s'accorder  av'ec  Ticho.  Ces  précautions 
font  néceffaires  aux  Compatriotes  de  Ga- 
lilée y  une  petite  différence  de  climat  en 
mettroit  apparemment  dans  leur  ftyle. 

L'Ouvrage  fur  les  phénomènes  de  Vé- 
nus fait  mention  d'une  Méridienne  que 
M.  Bianchini  vouloit  tracer  dans  toute 
l'étendue  de  l'Italie  ,  à  l'exemple  de  la 
Méridienne  de  la  France  ,  unique  jufqu'à 
préfent.  Pendant  l'efpace  de  huit  années, 
il  avoit  employé  tous  les  intervalles  de 
fes  autres  travaux  à  faire  tous  les  prépa- 
ratifs néceffaires  pour  ce  grand  deffein  ; 
mais  il  n'a  pas  vécu  affez  pour  en  com- 
mencer feulement  l'exécution.  . 

Nous  nous  arrêtons  là  ,  en  avouant  que 
nous  lui  faifons  tort  de  nous  y  arrêter  ; 
mais  la  raifon  même  qui  nous  y  oblige 
tourne  à  fa  gloire.  Les  Vies  des  Papes , par 
Anajîdfe  le  Bibliothécaire  y  dont  il  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  trois  tomes  in-fol.  ^ 
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enrichie  d'une  infinité  de  recherclies  rrès- 
favantes ,  Cont  un  trop  grand  Ouvrage  qui 
nous  meneroir  trop  loin,  fur -tout  après 
ceux  du  même  genre  dont  nous  avons 
rendu  compte;  i^CDlufieursOuvra'^es  moins 
conlldérables  feulement  par  le  volume , 
font  en  trop  grand  nombre.  Il  y  en  a 
même  quelques  -  uns  qui  font  des  pièces 
d'éloquence  ;  &;  l'on  dit  qu'il  embralToit 
jnfqu'à  la  Poëiie.  Il  fe  trouve  en  effet 
dans  fon  ftyle,  quand  les  occafions  s'en 
préfentent ,  une  force  &  une  beauté  d'ex- 
prcilion  ,  des  figures,  des  comparaifons j 
qui  fentent  le  génie  poétique. 

L'Académie  le  mit  dès  l'an  1700  dans 
le  petit  nombre  de  f.^s  Alfociés  érranj^ers. 

Il  mourut  d'une  hydropifie  le  2  Mars 
1729.  On  lui  trouva  un  cilice ,  qui  ne  fut 
découvert  que  par  fa  mort  i  &  toute  fa 
vie ,  par  rapport  à  la  Religion  ,  avoit  été 
conforme  à  cette  pratique  fecretre.  La  fa- 
cilité ,  la  candeur  de  fes  mœius  étoienc 
extrêmes,  &  encore  plus  ,  s'il  fe  peut, 
fon  ardeur  à  faire  plaifir.  Il  n'étoit  jamais 
engagé  dans  aucune  étude  il  intéreffante 
pour  lui ,  dans  aucun  travail  dont  ia  conti- 
nuation fiit  (î  mdifpenfable  Se  l'interrun- 
rion  fi  nuiiible ,  qu'il  n'abandonnât  tout 
dans  le  moment  avec  joie  pour  rendre  un 
fervice. 

Son  mérite  a  été  bien  connu ,  &  l'on 
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pourroic  dire  récompenféj  fi  l'on  s'en  rap- 
portoit  à  fa  modeilie.  11  a  en  deux  Cano- 
nicats  dans  di.'UMdes  principales  Eglifes  de 
Eonie.  Il  a  éré  Camérier  d'iionneiir  de 
Clément  X  I ,  &  Prélat  doineftique  de 
Benoît  XIII.  Outre  le  Secrétariat  de  la 
Con^réiration  du  Calendrier  .Clément  XI 
lui  donna  par  une  bulle  une  Intendance 
générale  fur  toutes  les  Antiquités  de  Ro- 
me,  auxquelles  il  étoit  détendu  de  tou- 
cher fans  fa  perminîon.  Il  auroir  pu  af- 
pirer  plus  haut  dans  un  Pa^,'s  où  l'on  fait 
qu'il  faut  queiquelois  décorer  la  pourpre 
elle-même  par  les  talens  &  par  le  favoirv 
l'exemple  récent  du  Cardinal  Noris  i'au- 
torifoit  à  prendre  des  vues  fi  élevées  & 
fi  flarteufes  :  mais  on  alTure  que  fa  mo- 
dération naturelle  &  la  Religion  l'en  pré- 
fervcrent  toujours. 


LOGE 

DE  M.  MARALDI. 


ACQurs- Philippe  Maraldi  naquit 
le  21  Aotit  166^  à  Perinaldo  ,  dans  le 
Comté  de  Nice  ,  lieu  déjà  honoré  par  la 
naiffance  du  grand  Cailini.  Il  fut  fils  de 

François 
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FraTiçois  Maraldi  &  d'Angela  -  Catherine 
Cafîîni,  fœiir  de  ce  fameux  Aftronoine. 

Après  qu'il  e«c  fini  avec  diftindion  le 
cours  des  études  ordinaires  ,  fon  coût  na- 
turel  le  porta  aux  Sciences  plus  élevées  , 
aux  Mathéniariques  -,  &z  il  y  avoit  hiit 
tant  de  progrès  à  l'âge  de  22  -ans  ,  que 
fon  oncle  ,  établi  en  France  depuis  plu- 
iîcurs  années  ,  l'y  appela  en  1687  pour 
cultiver  lui-racrae  fès  talens  ,  &  les  taiie 
connaître  dans  un  Pays  où  l'on  avoir  eit 
un  foi-n  liugulier  d'en  rallembler  de  toutes 
parts.  Sans  doute  M.  Calfini ,  étranger  ôc 
circonfpecl:  comme  il  étoit,  ne  fe  tut  pas 
chargé  d'un  neveu  Gentil  Ji'eût  pas  beau- 
coup efpéré  ,  &c  qui  lui  auroit  été  plus 
reproché  que  tout  autre  qu'il  eût  mis  à  la 
même  place. 

-  Dès  les  premiers  temps  que  M  Maraîdî 
fe  mit  à  obferver  le  Ciel ,  il  conçut  le 
defTein  de  faire  un  Catalogue  des  étoiles 
fixes.  Ce  Catalogue  eft  la  pièce  fonda- 
mentale de  tout  l'édifice  de  l'Aflronomie. 
Les  fixes ,  qui  à  la  vérité  ont  un  mouve- 
ment ,  mais  d'une  extrême  lenteur ,  dc 
d'une  quantité  préfentement  bien  con- 
nue ,  ÔC  qui  d'ailleurs  ne  changent  point 
de  fituation  entr'elles  ,  font  prifes  pour 
■des  points  immobiles  auxquels  ont  rap- 
port tous  les  mouvemens  qui  font  au- 
JefTous  d'elles  ,  ceux  des  Planètes  &  de^ 
ToiriQ  VL  li 


^jo  Éloge 

Comètes  -,  Se  par  -  là  il  eil  de  la  dernière 
importance  de  connoître  exactement  ôc 
le  nombre  &  la  pofition  de  ces  points 
lumineux  qui  régleront  tout.  Non-leule- 
iTtent  les  Téiefcopes  ont  prodigieufement 
enrichi  le  Ciel  de  fixes,  auparavant  invi- 
fibles  ;  mais  la  limple  vue  ,  plus  attentive 
&c  mieux  dirigée  ,  en  a  porté  le  nombre 
beaucoup  au-delà  de  celui  que  les  Anciens 
avoient  prétendu  déterminer  à-peu-près  , 
Se  c'efl:  proprement  de  nos  jours  qu'il  n'efl: 
prefque  plus  permis  de  les  compter.  Mais 
que  ne  peut  la  curiofîté  ingénieufe  &c  opi- 
niâtre î  On  les  compte ,  ou  du  moins  on 
leur  alîîgne  à  toutes  leurs  places  dans  leurs 
conftellations.  Le  Catalogue  de  Cayer 
efl  celui  dont  les  Aftronomes  fe  fervent 
le  plus  ordinairement,  &  auquel  ils  fem- 
blent  être  convenus  de  donner  leur  con- 
fiance :  mais  M.  Maraldi  crut  pouvoir 
porter  la  précifion  ôc  rexau:inide  au-delà 
de  celles  de  tous  les  Catalogues  connus, 
&c  il  fe  détermina  courageufement  à  en 
faire  un  nouveau. 

Quelques  efforts  d'efprit  que  l'on  faiTe  , 
de  quelque  afiiduité  qu'on  y  donne ,  on  eft 
trop  heureux  quand  il  n'en  coûte  que  de 
demeurer  dans  fon  cabinet..  Ces  veilles , 
que  les  Savans  &  les  Poètes  même  ont 
tant  de  foin  de  faire  valoir,  prifes  dans 
ie  fens  le  plus  littéal ,  ne  f<?nc  pas  des 
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teilles  en  comparaifon  de  celles  qui  fc 
font  en  plein  air  &  en  toutes  faifons  pour 
étudier  le  Ciel.  Le  Géomètre  le  plus  la- 
borieux mène  prefque  une  vie  molle  au 
prix  d'un  Aftronome  également  occupé 
de  fa  fcience.  Sur-tout  quand  on  a  entre- 
pris un  Catalogue  des  fixes  ,  on  n'a  point 
trop  de  toutes  les  nuits  de  Tannée  :  les 
feules  que  l'on  ait  de  relâche  font  celles 
où  le  Ciel  efl:  trop  couvert  ;  encore  fe 
plaint-on  de  cette  grâce  de  la  Nature. 
Aulîi  xM.  Maraldi  altéra-t-il  beaucoup  fa 
fanté  par  un  lî  long  &  fi  rude  travail  i  il 
en  contra<fla  de  héquens  maux  d'ellomac  , 
dont  il  s'eft  toujours  reifenti ,  parce  qu'il 
ne  put  pas  s'empêcher  d'en  entretenir: 
toujours  la  caufe. 

Cependant  il  communiquoit  aflez  faci- 
lement ce  qui  lui  avoit  tant  coûté.  De 
ion  Ouvrage  ,  qui  n'ell  encore  que  ma- 
nufcrit  ,  il  en  a  détaché  des  pofitions 
d'étoiles ,  dont  quelques  Auteurs  avoient 
befoin-,  par  exemple,  M.  Deiide  pour  fo!i 
Globe  célefte  ,  M.  Manfredi  pour  fes 
Ephémérides  ;  M.  Ifaac  Broukner  pour 
le  Globe  dont  il  a  été  parlé  en  172c  (a). 

Son  Catalogue  n'étoit  pas  feulement 
fur  le  papier  •■,  il  étoit  tellement  i^ravé 
dans  fa  tête,  qu'on  ne  lui  pouvoit  défigner 

(a)  Pages  103  §i  J04. 
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aucune  étoile  quoique  prefque  impercep- 
tible à  la  vue,  qu'il  ne  dît  fur-ie-champ 
la  place  quelle  occupoit  dans  fa  conftel- 
lation.  Puifque  les  étoiles  ont  été  appelées 
dans  les  Livres  faints  ï Armée  du  Ciel,  on 
pourrcit  dire  que  M.  Maraldi  connoilToit 
toute  cette  Ajmée ,  comme  Cyrus  con- 
noiiToit  la  lîenne. 

Quelquefois  de  petites  Comètes,  &  qui 
durent  peu  ,  ne  font  pas  reconnues  pour 
Comètes,  parce  qu'on  les  prend  pour  à^^ 
étoiles  de  la  conftellation  où  elles  paroil- 
fent  \  Se  cela  ,  faute  de  favoir  alfez  de  quel 
aifemblage  d'étoiles  cette  conftellation  eft 
compofée.  Peut-être  croira- t- on  que  c^ 
ne  feroit  pas  un  grand  malheur  d'ignorer 
une  Comète  fi  petite  &  de"  fi  peu  de  du- 
rée ,  qu'elle  ne  devoit  pas  dans  la  fjitc 
fe  fùre  remarquer.  Mais  les  Aftronomes 
n'en  jugent  pas  ainfi.  Ils  ont  tous  aujour. 
d'hui  une  extrême  ardeur  pour  le  fyftême 
des  Comètes  ,  qui  fait  à  notre  égard  It^s 
dernières  limites  du  fyftême  entier  de 
l'Univers  ;  &  ils  ne  veulent  rien  perdre 
de  tout  ce  qui  peut  conduire  à  en  avoir 
quelque  connoilfance  ,  tout  fera  mis  à 
profit.  Il  étoit  difficile  que  des  phénomè- 
nes céleftes  échappalfent  à  M.  Maraldi  :  la 
plus  petite  nouveauté  dans  le  Ciel  frap- 
poit  auifi-tôt  des  yeux  G.  accoutumés  à  ce 
grand  objet.  Ceux  qui  obfeivoiem   ei\ 


D  E     M.     M  A  R  A  L  D  I.       373 

n^.ême  lieu  que  lui  ,  &:  qui  auroient  pu 
être  jaloux  des  premières  découvertes  , 
avouent  que  le  plus  fouvent  c'cft  lui  qui 
en  a  eu  l'honneur. 

La  conftrudion  du  Catalogue  ,  des  ob- 
fervations  ,  foit  journalières  ,  foit  rares  , 
&  dont  le  temps  fe  fait  beaucoup  atten- 
dre ,  comme  celles  des  phafes  de  l'anneau 
de  Saturne  ,  des  déterminations  de  retours 
d'étoiles  lixes ,  qui  difparoilTent  quelque- 
fois ,  des  applications  adroites  des  mé- 
thodes données  par  M.  Caiîini,  des  vérifi- 
cations de  théories  dont  il  eft  important 
de  s'afTurer,  des  correcftions  d'autres  théo- 
ries qui  peuvent  recevoir  plus  d'exaélitudej 
voilà  tous  les  événemens  de  la  vie  de  M. 
MaraJdi  :  nos  Hiftoires  en  font  pleines  , 
Se  ont  fait  d'avance  une  grande  partie  de 
fon  Eloge. 

Il  travailla  fous  M.  CalTînî  en  1700  à 
la  prolongation  de  la  fameufe  Méridienne 
jufqu'à  l'extrémité  méridionale  du  Royau- 
me ,  &:  eut  beaucoup  de  part  à  ce  grand 
ouvrage.  De-là  il  alla  en  Italie-,  &  comme 
alors  on  travailloit  à  Rome  fur  la  grande 
tifraire  du  Calendrier  dont  nous  avons 
parlé  en  1700  (a)  Sz  1701  (b)  ,  le  Pape 
Clément  XI  profita  de  l'heureufe  occafion 

(a)  Page  117  ,  féconde  édition. 
i^)  ^^â^  icij  ,  féconde  édition. 
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d'y  employer  un  Aftronome  formé  pat 
M.  Caflîni.  Il  donna  entrée  à  M.  Maraldi 
dans  les  Congrégations  qui  fe  tenoient  fur 
ce  fujet.  M.  Bianchini ,  lié  d'une  grande 
amitié  avec  M.  Caffini  ,  ne  manqua  pas 
de  s'aiTocier  fon  neveu  dans  la  conftruc- 
tion  d'une  grande  Méridienne  qu'il  rraçoit 
pour  l'Eglife  des  Chartreux  de  Rome ,  à 
l'imitation  de  celle  de  Saint  Pétrone  de 
Bologne  ,  tracée  par  celui  qu'ils  recon* 
noilToient  tous  deux  pour  leur  Maître. 

En  1718  ,  M.  Maraldi  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la  grande 
Méridienne  du  côté  du  Septentrion.  A 
ces  voyages  près  ,  il  a  pafTé  fa  vie  ,  de- 
puis fon  arrivée  à  Paris  ,  renfermé  dans 
î'Obfervaroire  j  ou  plutôt  il  l'a  paffée 
toute  entière  renfermé  dans  le  Ciel ,  d'oii 

fes  regards  &z  fes  recherches  ne  fortoient 
o 

point. 

11  fe  déiaiïbit  pourtant  quelquefois  ;  il 
prenoit  des  divertilTemens.  Il  taifoit  des 
cblervations  phyliques  fur  des  infedes  , 
flir  des  pétrifications  curieufes ,  fur  la  cul- 
ture des  plantes  ,  partie  de  la  Botanique 
à  laquelle  il  feroit  temps  que  l'on  fon- 
geât  autant  qu'on  a  fait  jufqu'ici  à  la  no- 
menclature ,  qui  n'eft  qu'un  préliminaire. 
Ce  n'eft  pas  que  ce  préliminaire  foit  fini  : 
s'il  doit  l'être  jamais ,  ce  ne  fera  que  dans 
piufieurs  fiècles  i  mais  on  l'a  mis  en  état 
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de  permettre  que  l'on  aille  déformai? 
plus  avant.  Nous  avons  rendu  compte  en 
17 12  {a)  de  la  plus  importante  obferva- 
tion  terreftre  de  M.  Maraldi  :  c'eft  celle 
des  Abeilles,  qui,  malgré  l'agrément  na- 
turel du  fujet ,  a  demandé  un  travail  très- 
faticrant  par  la  longue  alTiduité  de  plu- 
fleurs  années  ,  &  par  1  extrême  dimculte 
de  bien  voir  tout  ce  qui  fe  palToic  dans 
ce  merveilleux  petit  Etat. 

Il  ne  reftoit  plus  à  M.  Maraldi ,  pour 
achever  fon  Catalogue  des  fixes  ,  que  d'en 
déterminer  quelques-unes  vers  le  Zénith  Ôc 
vers  le  iVord  j  éc  dans  ce  deflein  ,  il  ve- 
noit  de  placer  un  quart  de  cercle  mural 
fur  le  haut  de  la  terraiïe  de  rObfervatoi- 
re,  lorfqu'il  tomba  malade.  Il  employa 
le  feul  remède  auquel  il  eût  confiance , 
une  diète  auftète  :  il  s'en  étoit  toujours 
bien  trouvé  ;  mais  nul  remède  ne  réuiîîc 
toujours.  Il  mourut  le  premier  Décembre 

Son  caradlère  étoit  celui  que  les  Scien- 
ces donnent  ordinairement  à  ceux  qui  en 
font  leur  unique  occupation  ,  du  férieux  , 
de  la  fim.piiciré  ,  de  la  droiture  :  mais  ce 
qui  n'eft  pas  fi  commun  ,  c'eft  le  fenti- 
ment  de  la  reconnoilTance  porté  au  plus 
haut  point,  tel  qu'il  l'avoir  pour  fon  oncle. 

(iî)  Pnge  5  &  fuiv. 
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Jl  vouloit  le  veiller  lui  -  même  dans  fcs 
maladies  ,  &  il  y  apportoit  le  foin  le  plus 
attenrif  &c  la  plus  tendre  inquiétude  :  M. 
Cafîini  avoit  en  lui  un  fécond  fils.  L'im- 
•  prellion  des  bienfaits  redouble  de  force, 
quand  ils  partent  d'un  homme  à  qui  les 
indifférens  même  ne  poarroient  refufer 
de  la  vénération. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  VALINCÔURT. 

,1  san-Baptiste-Henri  du  Trousset 
DE  Valincourt  naquit  le  premier  Mars 
165*3  de  Henri  du  Troulfet  6c  de  Marie 
•du  Pré.  Sa  famille  étoit  noble  5c  Iionora.- 
ble  j  originaire  de  Saint  -  Quentin  en  Pi- 
cardie. Ayant  perdu  fon  père  à  l'âge  de  fix 
ou  fept  ans ,  il  demeura  entre  les  mains 
d'une  mère  propre  à  remplir  feule  tous 
les  devoirs  de  l'éducation  ae  fes  enfans. 

Il  nq  brilla  point  dans  fes  Clalfes  :  ce 
Latin  &  ce  Grec  qu'on  y  apprend  n'étoienc 
pour  lui  que  des  fons  étrangers  dont  il 
.chargeoit  fa  mémoire  ,  puifqu'il  le  fal- 
loir :  mais  {qs  Humanités  finies ,  s'étant 
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trouvé  un  jour  feul  à  la  caîripacrne  avec 
un  Térence  pour  tout  amulement  ,  il  le 
lut  d'abord  avec  aiïez  d'indifférence  ,  &c 
enfuire  avec  un  goût  qui  lui  lit  bien  fenrir 
ce  que  c'étoit  que  les  Belles  -  Lettres.  II 
n'avoir  point  été  piqué  de  cette  vanité  ii 
naturelle  de  furpafTcr  fes  Compagnons 
d'étude  ,  fans  favoir  à  quoi  il  étoit  bon 
de  les  furpafTer  :  mais  il  fut  touché  de  la 
valeur  réelle  iS«-  folide^  jufques-là  incon- 
nue ,  de  ce  qu'on  avoit  propofé  à  leur 
émulation.  Déjà  fa  raifon  feule  avoit  droit 
de  le  remuer.  " 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance 
du  temps  paifé  ^  il  fe  mit  a  fe  nourrir  avi- 
dement de  la  leélure  des  bons  Auteurs 
anciens  &  modernes.  Il  lui  échappa  quel- 
ques petits  Ouvrages  en  vers  ,  fruits  alTez 
ordinaires  de  iâ  jcuneire  de  fefprit ,  qui 
eft  alors  en  fa  fleur ,  s'il  en  doit  avoir 
une.  M.  de  Valincourt  ne"  regardoit  pas 
fes  vers  allez  férieufemenr  pour  en  faire 
parade ,  ni  même  pour  les  défàvouer.  Il 
a  confervé  jufqu'à  la  fin  l'habitude  de 
cette  langue  qu'il  ne  parloit  qu^à  Toreille 
de  quelques  amis ,  8c  en  badinant. 

La  fameufe  Princelfe  de  Clèves  avant 
paru.  Ouvrage  d'une  efpèce  qui  ne  peut 
naître  qu'en  France  ,  &  ne  peut  même  y 
naître  que  rarement  ,  M.  de  Valincourt 
en  donna  une  Critique   en   1678,  non 
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pour  s'oppofer  à  la  jiifîie  admirarîon  da 
Public,  mais  pour  lui  apprendre  à  ne  pas 
admirer  jiifqa'aux  défauts  ,  &c  pour  fe 
donner  le  plailîr  d'entrer  dans  des  difcuf- 
(îons  fines  &  délicates.  Ce  defTein  inté- 
refToit  le  Cenfeur  à  faire  valoir  lui-mê- 
me ,  comme  il  a  fait  ,  les  beautés  au 
travers  defquelles  il  avoir  fu  démêler  les 
imperfedions.  Au  lieu  de  la  bile  ordinai- 
re ,  il  répand  dans  fon  difcours  une  gaieté 
agréable-,  &  peut-être  feulement  pour- 
loit-on  croire  qu'il  va  quelquefois  jufqu'au 
ton  de  l'ironie  ,  qui ,  quoique  léger ,  eft 
moins  refpedueux  pour  un  Livre  d'un  Ci 
lare  mérite  ,  jqiie  le  ton  d'une  critique  fé- 
lieufe  (Se  bien  placée. 

On  répondit  avec  autant  d'aigreur  8c 
^'amertume ,  que  fi  on  avoit  eu  à  défen- 
dre une  mauvaife  caufe.  M.  de  Valincourt 
ne  répliqua  point.  Les  honnêtes  gens  n'ai- 
ment point  à  s'engager  dans  ces  fortes  de 
combats  trop  défavantageux  pour  ceux  qui 
ont  les  mains  liées  par  de  bonnes  mœurs 
de  par  les  bienféances  -,  &  le  Public  lui- 
même  ,  malgré  fii  malii^nité,  fe  lalTe  bien- 
tôt  de  ce  fpedacle.  Apres  avoir  vu  une  ou 
deux  joutes,  il  laiiTc  les  deux  Champions 
fe  battre  far  l'arène  fans  témoins. 

Un  homme  de  mérite  n'eft  pas  deftiné 
à  n'être  qu'un  Critique  ,  même  excellent , 
c  eft-à-dire  habile  feulement  à  relever  des 
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défauts  dans  les  prodiidions  d'autriii ,  im- 
puiflant  à  produire  de  lui  -  même.  Auflî 
M.  de  Valincourt  fe  tourna -t- il  bien  vite 
d'un  autre  côté  plus  convenable  à  fes  ta- 
lens  &  à  fon  caradère.  Il  donna  en  1681 
la  Vie  de  François  de  Lorraine  ,  Duc  de 
Cuife,  petit  morceau  d'Hiftoire  qui  rem- 
plit tout  ce  qu'on  demande  à  un  bon  Hif- 
torien  •■,  des  recherches  qui ,  quoique  faites 
avec  beaucoup  de  foin,  &  prii'es  quelque- 
fois dans  des  fources  éloignées,  ne  palîent 
point  les  bornes  d'une  raifonnable  curio- 
(ité  i  une  narration  bien  fuivie  &  animée  , 
qui  conduit  naturellement  le  Lcdeur ,  Se 
l'intérelFe  toujours  ^  un  ftyle  noble  Se  {im- 
pie ,  qui  tire  fes  ornemens  du  tond  des 
chofes  ,  ou  les  tire  d'ailleurs  bien  fine- 
ment -,  nulle  partialité  pour  le  Héros  ,  qui 
pouvoit  cependant  infpirer  de  la  paflion 
a  fon  Ecrivain. 

Un  AvertiiTement  de  l'Imprimeur ,  à  la 
tête  de  ce  petit  Livre  ,  annonce  d'autres 
Ouvrages  du  même  genre  ,  &  fans  doute 
de  la  même  main  ;  mais  M.  de  Valincourt 
n'eut  pas  le  loifir  de  les  finir.  L'illuftre 
Evêque  de  Meaux  ,  qui  ordinairement 
fourniffoit  aux  Princes  les  Gens  de  mé- 
rite dans  [qs  Lettres  dont  ils  avoient  be- 
foin  ,  le  fit  entrer  en  i68y  chez  M.  le 
Comte  de  Touloufe  ,  Amiral  de  France. 
Ce  ne  fut  encore  qu'en  qualité  de  Gentil-' 
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homme  attaché  à  fa  fuite  :  mais  quelque 
temps  après ,  le  Secrétariat  général  de  la 
Marine  étant  venu  à  vaquer  ,  il  fut  donné 
à  M.  de  Valincourt.  Le  Prince  le  fit  auflî 
Secrétaire  de  fes  Commandemens  i  8c 
quand  S.  A.  S.  eut  le  Gouvernement  de 
Bretagne,  ce  fut  encore  un  nouveau  fonds 
de  travail  pour  le  Secrétaire  ,  dont  les  oc- 
cupations fe  multiplioîent  à  proportion 
des  dicrnités  de  fon  Maître.  Ses  anciennes 
études  i'avoient  préparé ,  fans  qu'il  v  pen- 
sât, à  des  fonctions  11  importantes  :  les 
nouvelles  connoiiTanccs  dont  il  eut  be- 
foin  ,  entrèrent  plus  aifément  &  fe  pla- 
cèrent mieux  dans  un  efpvit  où  elles  en 
trouvoient  déjà  d'autres ,  qu'elles  n'eulfent 
fait  dansim  efprit  entièrement  vuide. 

Lorfqu'en  1704.  M.  l'Amiral  gagna  la 
bataille  de  Malaga  contre  les  Flottes  An- 
gloife  &  floUandoife  jointes  enfemble  , 
M.  de  Valincourt ,  qui  n  étoit  peint  Offi- 
cier de  Marine  ,  6c  ne  prétendoit  nulle- 
ment aux  récompenfes  militaires ,  fut  tou- 
jours à  fes  côtés  ,  jufqa'à  ce  qu'il  eût  reçu 
une  bleifure  à  la  jambe  de  féclat  d'un 
coup  de  canon  qui  tua  un  Page.  Cet  at- 
tachement fi  fidèle  ,  porté  jufqu'aux  occa- 
fîons  où  il  étoit  fi  périlleux  &  en  même 
temps  tout-à-fait  inutile,  avoit  pour  objet 
un  Àlaîrre  qui  favoit  fe  faire  aimer  ,  ôc 
dont  la  juftice  ôc  la  droiture  feroient  un 
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mérite  8c  un  nom  à  un  homme  du  com- 
mun. AuiW  M.  de  Valincourc  a-t-il  été 
honoré  de  la  même  confiance  &  des  mê- 
mes bontés  (ans  interruption  ,  fans  trou- 
bJe  ,  fans  elîuyer  aucun  orage  de  Cour , 
fans  en  craindre  ;  &z  cela,  pendant  ^.y  ans. 
Cependant  il  n'étoit  point  flatteur  :  un 
Prince  du  même  fan^  lui  rend  hautement 
ce  témoignage.  11  til  vrai  qu'il  avoit  un 
art  de  dire  la  vérité  •,  mais  enfin  il  ofoic 
la  dire ,  ôc  l'adrelfe  ne  fervoit  qu'à  rendre 
le  courage  utile.  Peu- a- peu  la  néceflité 
d'employer  cette  adreife  diminue ,  de  les 
droits  de  l'homme  de  bien  fe  fortifient 
toujours. 

Tout  le  temps  que  les  emplois  de  M. 
de  Valincourt  lui  laiffoient  libre  ,  étoit 
donné  à  des  études  de  fon  goût,  de  prin- 
cipalement à  celles  qui  avoient  rapport  à 
fes  emplois  j  car  fon  devoir  déterminoit 
affez  fon  goût.  La  Marine  tient  à  la  Phy- 
fique  ,  &  encore  plus  elfentiellement  aux 
Mathématiques  ;  &  il  ne  manqua  pas 
-d'ajouter  aux  Belles-Lettres ,  qui  avoienc 
été  fa  première  palîîon ,  ces  fcience.s  plus 
élevées  &  plus  abftraites,  Ainfi  il  fe  trouva 
en  état  de  remplir  dignement  une  place 
<l'Honoraire  ,  à  laquelle  l'Académie  Iç 
nomma  en  172 1.  Il  étoit  de  l'Académie 
Françoife  dès  i6pp.  Je  l'ai  vu  dans  l'une 
Se  dans  i'aucre  ;  j'ai  écé   témoin  de  ùi 
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conduite  Se  de  fes  fentlmens.  Il  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  alTi-z  de  voir  fon  nom  écrie 
dans  les  deux  Liftes  ;  qu'il  en  retireroit 
toujours,  fans  y  rien  mettre  du  fien,  l'hon- 
neur qui  lui  en  pouvoit  revenir  •,  que  tout 
le  refte  lui  devoit  être  indifférent  -,  &  que 
des  titres  qui  par  eux  mêmes  laiffent  une 
grande  liberté  ,  lailfeient  jufqu  à  celle  de 
ne  prendre  part  à  rien.  Il  avoit  pour  cqs 
Compagnies  une  afFeclion  fincère ,  une  vi- 
vacité peu  commune  pour  leurs  intérêts  ; 
de  en  efFet,  une  Académie  eft  une  efpèce 
de  Patrie  nouvelle,  que  l'on  eft  d'autant 
plus  obligé    d  aimer  qu'on  l'a    choilie    : 
mais  il  faut  convenir  que  ces  obligations 
délicates  ne  font  pas  pour  tout  le  monde. 
Il  avoit  travaillé  toute  fa  vie  à  fe  faire 
dans  une  maifon  de  campagne  qu'il  avoit 
à  Saint-Cloud  ,  &  où   il  fe  retiroit  fou- 
vent,  une  Bibliothèque  choifie.  Elle  mon- 
toit  à  é  ou  7000  Volumes ,  lorsqu'elle  fut 
entièrement  confumée  il  y  a  près  de  cinq 
ans  par  le  feu  qui  prit  à  la  maifon.  Ses 
Recueils,  fruits  de  toutes  fes  leiflures,  des 
Mémoires  importans  fur  la  Marine ,  des 
Ouvrages  ou  ébauchés  ou  finis  j  tout  périt 
en  même  temps  ,  &  il  en  fut  le  fpedlateur. 
La  Philofophie  ,  qui  auroit  été  plus  rieide 
fur  une  perte  de  bien  ,  lui  permettoit  d'être 
lenfiblement  affligé  de  celle  d'un  tréfor 
umalTé  par  elle-mcme^  5c  où  elle  fe  corn-. 


■DE  M.  DE  ValINCOURT.     385 

plaifoif,  mais  fcn  courage  ne  fe  démentit 
point.  Je  n  aurais  guère  profite  de  mes  Li- 
%resy  difoit-il,^  je  nefavoispas  les  perdre. 
Il  étoit  encore  loutenu  par  une  Philofo- 
pliie  bien  fupérieure  ,  par  la  Religion  , 
dont  il  fut  toujours  vivement  pénétré. 

Vers  la  lîn  de  fa  vie  ,  il  fut  de  temps  en 
temps  attaqué  de  diverfes  maladies ,  qui 
le  mirent  encore  à  de  plus  grandes  épreu- 
ves. Enfin,  il  mourut  le  4  Janvier  1730, 
âgé  de  77  ans. 

On  s'appercevoit  aifément  dans  fon 
commerce  ordinaire  qu'il  étoit  plein  de 
bonnes  lectures.  Il  en  ornoit  volontiers  fa 
converfation  &  fes  lettres ,  mais  à  propos , 
avec  nouveauté  ,  avec  grâces  ,  conditions 
néceiïaires  &  peu  obiervées.  Un  certain 
fel  qu'il  avoit  dans  fefprit  feût  rendu 
fort  propre  à  la  raillerie  ;  mais  il  s'eft  tou- 
jours défendu  courageufement  d'un  talent 
dangereux  pour  qui  le  pofsède,  injufte  à 
l'égard  des  autres. 

Il  a  été  ami  particulier  de  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  brillé  dans  les  Lettres, 
èc  principalement  de  Meilleurs  Racine 
&  Defpréaux  -,  &  par  cette  raifon  il  fut 
choifî ,  après  la  mort  de  M.  Racine ,  pour 
être  affocié  à  M.  Defpréaux  dans  le  tra- 
vail ou  le  deifein  de  l'Hiftoire  du  feu  Roi. 
Apparemment  fa  liaifon  avec  ce  grand 
Satyrique  lui  fit  adopter  quelques-uns  de 
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fes  JLigemens ,  tels  que  celui  qu'il  portoic 
contre  le  premier  de  nos  Poètes  lyriques  , 
jugement  infoutenable  fur  le  Parnafle  ,  &c 
iccevable  feulement  dans  un  Tribunal  in- 
finiment plus  refpedlable,  où  le  Satyrique 
lui-même  n'eût  pas  d'ailleurs  trouvé  fon 
compte.  Cependant  M.  de  Valincourt  ne 
fe  lailfa  point  emporter  à  l'exceilive  cha- 
leur que  mirent  fes  amis  dans  des  difputcs 
littéraires ,  qui  ont  fait  affez  de  bruit.  Il 
continua  de  vivre  en  amitié  avec  ceux 
qui  retufoient  l'adoration  aux  Anciens  ; 
il  négocia  même  des  réconciliations  ,  dc 
donna  des  exemples  rares  de  modération 
^  d'équité  ,  quoique  dans  une  bagatelle. 
Mais  il  n'a  pas  eu  feulement  des  amis 
dans  les  Lettres  -,  il  en  a  eu  dans  les  pre- 
mières places  de  l'Etat ,  non  pas  fimple- 
ment  comme  un  homme  d'efprit  dont  la 
converfation  peut  délalTer  ,  mais  comme 
on  homme  d'un  grand  fens  à  qui  on  peut 
parler  d'affaires.  11  ne  s'eft  jamais  fait 
valoir  de  ces  commerces  Ci  flatteurs  &  Ci 
dangereux  pour  la  vanité  :  il  les  cachoit 
autant  qu'il  étoit  poUîble  -,  &  ce  qu'il 
cachoit  encore  avec  plus  de  foin  ,  c'eil 
Tufage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois  que 
"îa  julHce  ou  le  mérite  ont  eu  befoin  de 
fon  crédit. 

Il  n'étoit  point  marié ,  &c  jouiffoit  d'un 
tevenu   confidérabie.    Sa  famille   publie 

hautement 
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îiautement  fa  générofiré  pour  elle ,  &  fes 
bienfaits  toujours  prévenans  :  mais  elle 
craindroit  d'offenfer  fa  vertu  ,  &c  d'aller 
contre  fes  intentions  ,  Ci  elle  révéloit  ce 
qu'il  a  fait  d'ailleurs  par  des  motifs  plus 
élevés. 
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DE  MONSIEUR 

DU  VERNEY. 

VjTuichard-Joseph  du  Verney 
naquit  à  Feurs  en  Forez  le  y  Août  1 648 
de  Jacques  du  Verney ,  Médecin  de  la 
même  Ville  ,  &:  d'Antoinette  Pittre.  '^m.s 
Claiïes  faites  ,  il  étudia  en  Médecine  à 
Avignon  pendant  cinq  ans ,  &:  en  partit 
en  1667  pour  venir  à  Paris ,  où  il  fe  fen- 
toit  appelé  par  fes  talens. 

A  peine  arrivé  dans  cette  grande  Ville, 
il  alla  chez  ie  fameux  Abbé  Bourdelot  , 
qui  tenoit  des  Conférences  de  Gens  de 
Lettres  de  toutes  les  efpcces.  Il  leur  Cxz 
une  Anatomie  du  cerveau ,  &  d'autres  en- 
fuite  chez  M.  Denys  ,  favant  Médecin  , 
où  l'on  s'aflembloit  auffi.  îi  démonrroic 
ce  qui  avoit  été  découvert  par  Stenon  , 
S\rammerdam  ,  Graaf  ,  &:  les  autEf  s 
Tomz  VL  Kk 
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grands  Anatomiftcs  -,  &c  il  eut  bientôt  une 
lépuration. 

Outre  fes  connoifTances ,  déjà  grandes 
&  rares  par  rapport  à  fon  âge  ,  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  le  mettre  prompte- 
ment  en  vogue  ,  ce  iut  l'éloquence  avec 
laquelle  il  parloit  fur  ces  matières.  Cette 
éloquence  n'étoit  pas  feulement  de  la 
clarté ,  de  la  jufbelTe  ,  de  l'ordre ,  toutes 
les  perfetftions  froides  que  demandent  les 
fujets  dogmatiques  -,  c'étoit  un  feu  dans 
les  exprelîlons  j  dans  les  tours  ,  &  jufques 
dans  la  prononciation  ,  qui  auroit  prefque 
fulli  à  un  Orateur.  Il  n'eût  pas  pu  annon- 
cer indifléremment  la  découverte  d'un 
vailTeau ,  ou  un  nouvel  ufage  d'une  par- 
tie ',  fes  yeux  en  brilloient  de  joie  ,  dC 
toute  fa  perfonne  s'animoit.  Cette  cha- 
leur ou  fe  communique  aux  auditeurs, 
ou  du  moins  les  préferve  d'une  langueur 
involontaire  qui  auroit  pu  les  gagner.  On 
peut  ajouter  qu'il  étoit  jeune  ,  &  d'une 
iigure  atfez  agréable.  Ces  petites  circonf- 
tances  n'auront  lieu  ,  fi  Ton  veut  ,  qu'à 
l'éeard  d'un  certain  nombre  de  Dames, 
qui  furent  elles-mêmes  curieufes  de  l'en- 
tendre. 

A  mefure  qi/il  parvenoit  à  être  plus  à 
la  mode  ,  il  y  mertoir  l'Anatomie ,  qui  ^ 
renfermée  jufques  là  dans  les  Ecoles  ds 
Médecine  ,  ou  à   Saint  ■  CÔAie  ,  ofa  iè 
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J)roduire  dans  le  beau  monde,  préfentée 
de  fa  main. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  des  gens  dû 
ce  monde  -  là  qui  portoicnt  fur  eux  des 
pièces  sèches  préparées  par  lui ,  pour  avoir 
le  plaiiir  de  les  montrer  dans  les  compa- 
gnies, fur-to|it  celles  qui  appartenoient 
aux  fujets  les  plus  intéreiïans.  Les  Scien- 
ces ne  demandent  pas  à  conquérir  l'Uni- 
vers ^  elles  ne  le  peuvent  ni  ne  le  doi- 
vent :  elles  font  à  leur  plus  haut  point  de 
gloire  ,  quand  ceux  qui  ne  s'y  attachent 
pas ,  les  connoifTent  affèz  pour  en  fentir 
le  prix  &  l'importance. 

Il  entra  en  J676  dans  l'Académie,  qaî 
ne  comptoir  encore  que  dix  années  depuis 
fon  étaDlifTement.  On  crut  réparer  par  lui 
la  perte  que  la  Compagnie  avoit  faite  de 
Meilleurs  Gayent  de  Pecquet ,  tous  deux: 
habiles  Anatomiftes,  mais  le  dernier  plus 
fameux  par  la  découverte  du  réfervoir  dli 
chyle  j  éc  du  canal  thorachique.  Du  ca- 
radèrc  dont  étoit  M.  du  Verney,  il  n'a- 
voit  pas  befoin  de  grands  motifs  pour 
prendre  beaucoup  d'ardeur.  Il  le  mit  à 
travailler  à  l'Hiftoire  naturelle  des  ani- 
maux ,  qui  faifoit  alors  une  partie  des 
occupations  de  l'Académie  ,  &:  il  tient 
beaucoup  de  place  dans  l'Hiftoire  latine 
de  M.  du  Hamel. 

Quand  ceux  qui   étoient  chargés   de 
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réducation  de  M.  le  Dauphin,  aïeul  du 
Roi ,  fongèrent  à  lui  donner  des  connoiC- 
fances  de  Phyfique ,  on  fit  l'honneur  à 
l'Académie  de  tirer  de  fon  Corps  ceu-x 
qui  auroient  certe  fondion  i  &C  ce  furent 
JM.  Rocmer  pour  les  expériences  généra- 
les y  de  M.  du  Verney  pour  l'Anatomie. 
Celui-ci  préparoir  les  parties  à  Paris  ,  &C 
le^  tranfportoit  à  Saint  -  Germain  ou  à 
Verfailles.  Là  ,  il  trouvoit  un  Auditoire 
•redoutable-,  le  Dauphin  environne.de  M. 
le  Duc  de  Montauficr  ,  de  M.  l'Evêquc 
de  Meaux  ,  de  M.  Huer ,  depuis  Evcque 
d'Avranches ,  de  iM,  de  Cordemoy  ,  qià 
tous,  en  ne  comptant  pour  rien  les  titres,, 
quoiqu'ils  falTent  toujours  leur  imprellion., 
étoient  fort  favans ,  Se  tort  capables  de 
ju^er  mcme  de  ce  qui  leur  eût  été  nou'- 
veau.  Les  démonftiations  d'Anatomie- 
xéulîîrent  h  bien  auprès  du  jeune  Prince, 
qu'il  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller 
à  la  chalTe  ,  ii  on  les  lui  pouvoit  conti- 
nuer après  fon  dîner. 

Ce  qui  avoit  été  fait  chez  lui  ,  fê  re- 
commençoit  chez  M.  de  Meaux  avec  pkis 
d'étendue  &  de  détail.  Il  s'y  affembloit 
de  nouveaux  auditeurs  ,  tels  que  M.  le 
J)uc  de  Chevreufe  ,  le  P.  de  la  Chai fc^ 
M.  Dodart  ,  tous  ceux  que  leur  goat,,y 
attiroit  ,  &  qui  fe  fentoient  dignes  d'y 
paroître.  M.  du  Yerney  fut  de  cette  forte 
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pendant  près  d'un  an  rAnatomifte  des 
Courtilans  ,  connu  de  rous  ,  &  prefqi^ 
ami  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  mé- 
rite. Ses  fuccès  de  Paris  l'avoient  porté  à 
la  Cour,  &  il  en  revint  à  Paris  avec  ce 
je  ne  fais  quoi  de  plus  brillant  que  don^- 
nent  les  fuccès  de  la  Cour. 

Les  fati-siues  de  fon  métier,  trcs-péni.ble 
par  lui-même,  &:  plus  pénible  pour  lui 
<jue  pour  tout  autre  ,  lui  causèrent  un 
mal  de  poitrine  (î  violent ,  qu'on  lui  crut 
un  ulcère  au  poumon.  Il  en  revint  cepen- 
dant ,  bien  réfolu  à  fe  ménager  davan- 
tage à  l'avenir.  Mais  comment  exécuter 
cette  réfolution  ?  Comment  rélifter  à  mille 
chofes  qui  s'ofFroient  ,  &  qui  forçoient 
fes  regards  &c  fes  recherches  à  fe  tour^ 
ner  de  leur  cozé  ?  Comment  leur  refufer 
fes  nuits  ,  même  après  les  jours  entiers  ? 
Souvent  l'Anatomie  ne  foufFre  pas  de  dé- 
lais :  mais  quand  elle  en  eût  foufFert ,  en 
pouvoit-ii  prenilre  ? 

En  1679,  il  fut  nommé  Profêffeiu: 
d'Anatomie  au  Jardin  Royal ,  &  il  alla 
en  Baffe -Bretagne  pour  y  faire  des  dif^ 
fecflions  de  poiiîbns  ,  envoyé  dans  çettjs 
vue  avec  M.^de  .larHirej,  qui  devoit  avoir 
d'autres  occupations.  ■  Ils  fiirent  envoyés 
rous  deux  l'aimée  fùivante  fur  la  côte  de 
Bayonne  pour  les  mêmes  deffeins.  Il  en- 
tra, dans  une  Anaromie  toute  noiivelle  , 
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mais  il  ne  put  qu'ébaucher  la  matière , 
&C  depuis  Ton  retour  la  feule  ftrudure  des 
ouïes  de  la  carpe  lui  coûta  plus  de  temps 
que  tous  les  poilTons  qu'il  avoit  étudiés 
dans  fes  deux  voyages. 

Il  mit  les  exercices  anatomiques  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  n'avoient 
pas  encore  été.  On  vit  avec  étonnement 
la  foule  d'Ecoliers  qui  s'y  rendoient ,  & 
on  compta  en  une  année  jufqu'à  14.0 
Etranî^ers,  Pluiîeurs  d'entr'eux ,  retournés 
dans  leur  Pays  ,  ont  été  de  grands  Mé- 
decins, de  grands  Chirurgiens,  de  ils  ont 
femé  dans  toute  l'Europe  le  nom  &  les 
louanges  de  leur  Maître.  Sans  doute  ils 
ont  fouvent  fait  valoir  fon  autorité,  &  fe 
font  fervis  du  fameux  il  Va  dit.  Nous  avons 
rapporté  dans  l'Eloge  de  M.  Lemery  (a), 
qu'il  faifoit  ici  en  même  temps  des  cours 
de  Chymie  avec  le  même  éclat.  Une 
Nation  qui  auroit  pris  fur  les  autres  une 
cercaine  fupériorité  dans  les  Sciences  , 
s'appercevroit  bientôt  que  cette  gloire  ne 
feroit  pas  ftérile  ,  &c  qu'il  lui  en  revien- 
droit  des  avantages  auffi  réels  que  d'une 
marchandife  néceffaire  &  précieufe ,  dont 
elle  feroit  feule  le  commerce. 

Il  publia  en  1683  fon  Traité  de  VOf- 
gane  de  VOiiie  ,  qui  fut  traduit  en  latin 

(«)  Voyez  l'Hift.  de  171  j ,  p.  74  &  7J. 
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dès  l'année  fuivante ,  &  imprimé  àNurem- 
bero;.  Cette  traduction  a  été  inférée  dans 
la  Bibliothèque  anatomique  de  Manget, 
On  fera  furpris  que  ce  foit  là  le  feul  qu'aie 
donné  M.  du  Verney  ,  vu  le  long  temps 
qu'il  a  vécu  depuis  :  mais  quand  on  le 
connoîtra  bien  ,  on  fera  furpris  au  con- 
traire qu'il  l'ait  donné.  Jamais  il  ne  fe 
contentoit  pleinement  fur  un  fujet  ,  5c 
ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  Nature 
le  lui  pardonneront.  Il  faifoit  d'une  partie 
au'il  examinoit  ,  toutes  les  coupes  diffé- 
rentes qu'il  pouvoit  imaginer  :  pour  la 
voir  de  tous  les  fens ,  il  employoit  toutes 
les  injections  -,  &  cela  demande  déjà  un 
temps  infini ,  ne  fût  -  ce  qu'en  tentatives 
inutiles.  JNlais  il  arrivoit  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  ,  des  difcuffions  pouiTées 
dans  un  grand  dérail  ;  elles  ne  lèvent 
guère  une  diliîculté  fans  en  faire  naître 
une  autre  :  cette  nouvelle  difficulté  qu'on 
veut  fuivre ,  produit  auffi  fa  difficulté  in- 
cidente ,  &  on  fe  trouve  engagé  dans  un 
labyrinthe.  De  plus  ,  un  premier  travail 
qui  auroit  voulu  être  continué  ,  eft  inter-» 
rompu  par  un  autre  ,  que  quelques  cir- 
conftances ,  ou  ,  lî  l'on  veut  ,  la  fimple 
curiofité  ,  rendent  indifpenfable.  Une 
connoilTance  acquife  comme  par  hafard, 
aura  une  efpèce  d'effet  rétroadif ,  qui 
détruira  ou  modifiera  beaucoup  des  con- 
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noiiïances  précédentes  cju'on  croyoit  ab- 
folument  sûres.  Ajouter  à  ce  fonds  d'ewi- 
barras  que  produit  la  nature  de  l'Anato^- 
mie  ,  une  peur  de  fe  méprendre  ,  une 
frayeur  des  jugemens  du  Public  ,  qui  ne 
peur  guère  être  excellîve ,  5c  l'on  conce- 
vra fans  peine  qu'un  très -habile  Anato- 
mifte  peut  n'avoir  pas  imprimé.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu'un  trop  grand  amour 
de  la  perfedion  ,  ou  une  trop  grande  dé- 
licatelîe  de  gloire,  feront  perdre  au  Public 
une  infinité  de  vues  &c  d'idées ,  qui ,  pour 
être  d'une  certaine  utilité  ,  n'auroient  pas 
eu  befoin  d'une  entière  certitude  ,  ou 
d'une  précifion  parfaite. 

M.  du  Verney  fut  affez  long-temps  le 
feul  Anatomifte  de  l'Académie  ,  &c  Ce 
ne  fut  qu'en  1684  qu'on  lui  joignit  M. 
Mery  (a).  Ils  n'avoient  rien  de  commun 
quune  extrême  paflîon  pour  la  mêm-e 
Science,  5c  beaucoup  de  capacité',  du  refte 
prefqu'entièrement  oppofés  ,  fur  -  tout  à 
î'éçïard  des  talens  extérieurs.  Si  l'on  pou- 
voir quelquefois  craindre  que  par  le  don 
de  la  parole  M.  du  Verney  n'eût  la  fa- 
cilité de  tourner  les  faits  félon  fes  idées, 
on  étoit  sûr  que  M.  Mery  ne  pouvoit 
que  fe  renfermer  dans  une  févère  exacti- 
tude des  faits  ,  &  que  l'un   eût  tenu  en 

(a)  Voyez  THilt.  de   171  z  ,  p.  150. 
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rcfpect  l'éloquence  de  l'autre.  Le  grand 
avanrai^e  des  Compagnies  réfulte  de  cet 
équilibre  des  caractères.  On  remarqua  que 
M.  du  Verney  prit  un  nouveau  feu  par 
cette  efpèce  de  rivalité.  Elle  n'éclata  ja- 
mais davantage  que  dans  la  fameufe  quef- 
tion  de  la  circulation  du  fan^  du  fœtus 
dont  nous  avons  tant  parié.  Elle  le  con- 
duifit  à  examiner  d'autres  fiijets  qui  pou- 
voient  y  avoir  rapport  ,  la  circulation 
dans  les  anjphibies  ,  tels  que  la  grenouil- 
le ;  car  le  fœtus  ,  qui  vit  d'abord  fans  ref- 
pirer  l'air  j  &  enfuite  en  le  refpirant ,  eft 
une  efpcce  d'amphibie.  Ceux-là  le  con- 
duifoient  à  d'autres  animaux  approchans , 
fans  être  amphibies,  comme  le  crapaud; 
&  enfin  aux  infeCles ,  qui  font  un  genre 
à  part ,  (k  offrent  un  fpedacie  tout  nou- 
veau. 

Auffi  excelloit-il  dans  l'Anatomie  com- 
parée, qui  eft  l'Anatomie  prife  le  plus  en 
grand  qu'il  foit  pofTible,  &  dans  une  éten- 
due où  peu  de  gens  la  peuvent  embraffcr. 
Il  eft  vrai  que  pour  nous  &  pour  nos  be- 
foins ,  la  ftruclure  du  corps  humain  pa- 
roi'troit  fiiffire;  mais  on  le  connoît  mieur 
quand  on  connoît  auffi  toutes  les  autres 
machines  faites  à  -  peu  -  près  fur  le  même 
deflin.  Après  celles-là  il  s'en  préfente  d'au- 
tres d'un  deffin  fort  différent  :  il  y  aura 
moins  d'utilité  à  les  étudier  à  caufe  de  U 
Tome  VI.  \l 
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grande  difTérence  ;  mais  par  cette  raifon- 
là  même  la  curiofité  fera  plus  piquée ,  Sc 
la.  curiofîté  n'a-t-elle  pas  ùs  befoins  î 

Dans  les  premiers  temps  de  fes  exer- 
cices du  Jardin  Royal  ^  il  faifoit  &  les 
démonftrations  des  parties  qui!  avoir  pré- 
parées ,  &  les  difcours  qui  expliquoient 
les  ufages  ,  les  maladies  ,  les  cures  ,  &c 
réfolvoient  les  difficultés.  Mais  fa  foiblelfe 
de  poitrine ,  qui  fe  faifoit  toujours  fentir  , 
ne  lui  permit  pas  de  conferver  les  deux 
fondions  à  la  fois.  Vn  habile  Chirurgien  , 
choilî  par  lui,  taifoit  fous  lui  les  démonf- 
trations ,  &  il  ne  lui  reftoit  plus  que  les 
difcours ,  dans  lefquels  il  avoit  de  la  peine 
à  fe  renfermer.  C'eft  lui  qui  a  le  premier 
enfeigné  en  ce  lieu -là  rOftéologie  ôc  les 
maladies  des  os. 

De  fon  Cabinet,  où  il  avoit  étudié  des 
cadavres  ou  des  fquclcttes  ,  il  alloit  dans 
les  Hôpitaux  de  Paris ,  où  il  étudioit  ceux 
dont  les  maux  av oient  rapport  à  l'Anato- 
mie.  Si  la  machine  du  corps  difléquée  & 
démontrée  préfenre  encore  tant  d'énigmes 
très  difficiles  Se  ircs-obfcuies ,  à  plus  forte 
raifon  la  machine  vivante ,  où  tout  eft  fans 
comparaifon  moins  expofé  à  la  vue,  plus 
enveloppé  ,  plus  équivoque.  C'étoit  -  là 
qu'il  appliquoit  fa  théorie  aux  faits  ,  &c 
fluil  apprenoit  même  ce  que  la  feule 
jiiéorie  ne  lui  eût  pas  appris,  En  même 
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temps  il  ézoiz  d'un  grand  fecours ,  Se  aux 
malades,  &  à  ceux  qui  en  étoient  char- 
gés. Quoiqu'il  fût  Docteur  en  iVlédecine, 
il  évitoit  de  s'engager  dans  aucune  prati- 
que de  Médecine  ordinaire,  quelque  ho- 
norable ,  quelque  utile  qu'elle  pût  être  : 
il  prévoyoit  qu'un  cas  rare  de  Chirurgie  , 
une  opération  hngulicre,  lui  auroit  caufé 
tine  diftraCtion  indil'pen fable  •■,  de  il  s'ac- 
quittoit  allez  envers  le  Public  de  fon  de- 
voir de  Médecin  ,  non-feulement  par  les 
inftructions  générales  qu'il  donnoit  fur 
toute  l'Anatomie  ,  mais  par  l'utilité  dont 
il  étoit  dans  les  occahons  particulières. 

Loin  d'avoir  rien  à  fe  reprocher  fur 
cet  article ,  il  ne  fe  reprochoit  que  d'être 
trop  occupé  de  fa  profelîlon.  Il  craignoit 
que  la  Religion ,  dont  il  avoit  un  fentiment 
très  -  vif,  ne  lui  permît  pas  un  (î  violent 
attachement  j  qui  s'emparoit  de  toutes  fes 
penfées  Se  de  tout  fon  temps.  L'Auteur  de  la 
Nature,  qu'il  admiroit&révéroit  fanscelfc 
dans  fes  ouvrages  fi  bien  connus  de  lui , 
ne  lui  paroilToit  pas  furafamment  honoré 
par  ce  culte  favant  ,  toujours  cependant 
accompagné  du  culte  ordinaire  le  plus 
régulier.  L'âge  qui  s'avançoit ,  les  infir- 
mités qui  auî;mentoient  ,  contribuoient 
peut-être  à  ce  fcrupule,  fans  lui  donner 
pourtant  le  pouvoir  de  s'y  livrer  entière-^ 
raento 

'        '     "  Ll  ij 
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Les  mêmes  raifons  rempêchèrent  pen- 
danr  pluiîeiirs  années  de  paroîrre  à  l'Aca- 
démie, li  demanda  à  erre  Vétéran ,  6w  fa 
place  fut  remplie  par  M.  Périt,  Dodeur 
en  Médecine.  Il  paroilToir  avoir  oublié 
l'Académie  ,  lorfque  tour-  d'un  -  coup  il 
le  réveilla  à  l'occalion  de  la  réimpreflîon 
de  i'Hiftoire  naturelle  des  animaux  ,  à  la- 
quelle il  avoir  eu  anciennement  beaucoup 
de  part.  11  reprit  à  8o  ans  des  forces  , 
de  la  jeimeiTe  ,  pour  revenir  dans  nos  Af- 
femblées ,  où  il  parla  avec  roure  la  viva- 
cité qu'on  lai  avoir  connue  ,  &c  qu'on 
n'atrendoit  plus.  L'ne  grande  palTion  eft 
une  efpcce  d'ame  immortelle  à 'la  manie- 
xe ,  &  prefque  indépendante  des  organes. 

Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles  que 
lui  laiiloienr  des  fouffrances  qui  redou- 
bloienr  toujours  ,  Ôz  qui  le  jnirenr  plu- 
fieurs  fois  au  bord  du  rombeau.  Il  re- 
voyoit  avec  M.  Vinilovx^  fon  Traité  de 
l'oreille ,  dont  il  vouloir  donner  une  fé- 
conde édirion  ,  qui  fe  feroir  bien  fenrie 
des  acquifitions  poftérieures.  Il  avoir  en-« 
trcpris  un  Ouvrage  fur  les  infecles  ,  qui 
l'obli2;coic  à  des  ioins  rrès-pénibles.  Mal- 
c^ré  fon  grand  âge  ,  par  exemple  ,  il  paf- 
foir  des  nuirs  dans  les  endroirs  les  plus 
humides  du  Jardin  ,  couché  fur  le  venrre, 
fans  ofer  faire  aucun  mouvemenr ,  pour 
découvrir   les  allures ,  la  conduite  des 
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limaçons  ,  qui  femblent  en  vouloir  fa-ire 
un  fecrer  impénétrable.  .Sa  fanté  en  four- 
froit  ,  mais  il  auroit  encore  plus  IbufFert 
de  rien  négliger.  Il  mourut  le  lO.  Sep- 
tembre 173b  âgé  de  82  ans. 

Il  éroic  en  commerce  avec  les  plus 
grands  Anatomiftes  de  fon  temps ,  Mal- 
pighi^  Ruyfch ,  Pitcarne  ,  Bidloo ,  Boer- 
haave.  J'ai  vu  les  Lettres  qu'il  en  avoit 
reçues  i  &  je  ne  puis  ni'empêcher  d'en  tra- 
duire ici  une  de  Pitcarne ,  écrite  en  latin  , 
datée  de  l'an  171 2  ,  à  caufe  de  fon  ca- 
rattlère  lîngulier. 

Très  -  illujïre  du  Verney  ,  voici  ce  que 
t'écrit  un  homme  qui  te  doit  herutcoup  ,  & 
qui  te  rend  grâces  de  ces  Difcours  divins 
quil  a  entendus  de  toi  â  Paris  il  y  a  ^O 
ans.  Je  te  recommande  Tliomjon  mon  ojni, 
&  Ecojjois.  Je  t'enverrai  bientôt  mes  dif^ 
fertations  où  je  réfoudrai  ce  Problême  : 
Une  maladie  étant  donnée,  trouver  le 
remède.  A  Edimbourg  y  &c.  Celui  qui 
s'élevoit  à  de  pareils  Problèmes  ,  &:  dont 
effedivement  le  nom  eft  devenu  fi  célè- 
bre j  fe  faifoit  honneur  de  fe  reconnoître 
pour  Difciple  de  M.  du  Verney.  On  voit 
de  plus  par  des  Lettres  de  1698  ,  que  lui 
qui  auroit  pu  inftruire  parfaitement  dans 
l'Anatomie  un  frère  qu'il  avoit ,  il  l'en- 
voyoit  d'Angleterre  à  Paris  ,  pour  y  étu- 
dier fous  le  plus  grand  Maître. 

Ll  iij 
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En  général ,  il  paroît  par  toutes  ces  Let- 
tres j  que  la  réparation  de  M.  du  Verney 
étoit  très  -  brillante  chez  les  Etrangers, 
non  -  feulement  par  la  haute^  idée  qu'ils 
remportoient  de  fa  capacité  ,  mais  par  la 
reconnoiffance  qu'ils  lui  dévoient  de  fes 
manières  obligeantes  ,  de  l'intérêt  qu'il 
prenoit  à  leurs  procurés  ,  de  l'affeiflion 
dont  il  animoit  les  leçons.  Ceux  qui  lui 
adrelToient  de  nouveaux  Difciples  ,  ne  lui 
demandoient  pour  eux  que  ce  qu'ils 
avoient  éprouvé  eux  -  mêmes,  lis  difent 
tous  que  fon  Traité  de  l'ouïe  leur  a  donné 
une  envie  extrême  de  voir  les  Traités  des 
quatre  autres  fens  qu'il  avoir  promis  dans 
celui-là.  Ils  l'exhortent  fouvent  à  faire  part 
à  tout  le  Public  de  fes  richelfes ,  qu'il  ne 
peut  plus  tenir  cachées  après  les  avoir 
îaiffé  appercevoir  dans  fes  difcours  du 
Jardin  Royal.  Ils  le  menacent  du  péril 
de  fe  les  voir  enlever  par  des  gens  peu 
fcrupuleux  ,  &  on  lui  cite  même  un  exem- 
pie  ou  l'on  croit  le  cas  déjà  arrivé  -,  mais 
il  a  toujours  été  ou  oeu  fenfible  à  ce  mal- 
heur y  ou  trop  irréfolu  à  force  de  favoir. 

On  lui  donne  affez  fouvent  dans  ces 
Lettres  une  première  place  entre  tous  les 
j'^natomiftes.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  qu'on 
écrit  à  un  homme  illuftre ,  il  y  entre  d'or- 
dinaire du  compliment  :  on  peut  mettre 
à  un  haut  rarig  celui  qui  n  eft  pas  à  uni 
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rang  fort  haut  j  mais  on  n'ofe  pas  mettre 
au  premier  rang  celui  qui  n'y  eft  pas  :  la 
louange  eft  trop  déterminée  ,  5c  on  ne 
pourroit  fauver  l'honneur  de  fon  juge- 
ment. 

Il  eft  du  devoir  de  l'Académie  de  pu- 
blier un  bienfait  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Il 
lui  a  légué  par  Ion  teftament  toutes  fes 
préparations  anatomiques  ,  qui  font  &  en 
grand  nombre ,  &  de  la  pertediion  qu'on 
peut  imaginer.  Cela  joint  à  tous  les  fque- 
lettes  d'animaux  rares  ,  que  la  Compa- 
gnie a  depuis  long-temps  dans  une  falle 
du  Jardin  Royal  ,  compo{<;ra  un  grand 
cabinet  d'Anatomie  ,  moins  eftimable  en- 
core par  la  curiofiré  que  par  l'utilité  dont 
il  fera  dans  les  recherches  de  ce  eenre.  . 
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ouïs  -  Ferdinand  Marsigli 
naquit  à  Bologne  le  10  Juillet  i^yS  du 
Comte  Charles  -  François  Marfigli  ,  iflh 
d'une  ancienne  Maifon  Patricienne  de 
Bologne  j  &  de  la  Comteffe  Marcruerite 

Li  iv' 


400  Éloge 

Cicolani.  Il  fut  élevé  par  fes  parens  félon 

3u'il  convenort  à  fa  naiffance  j  mais  il  fe 
onna  à  lui  -  même  ,  quant  aux  Lettres  , 
iine  éducation  bien  fupérieure  à  celle  que 
fa  naiffance  demandoit.  Il  alla  dès  fa  pre- 
mière jeunelle  chercher  tous  les  plus  illuf- 
tres  Savans  d'Italie  j  il  apprit  les  Mathé- 
matiques de  Geminiano  Montanari  ôc 
d'Alphonfe  Borelli  ,  l'Anatomie  de  Mar- 
cel Malpighi  ,  l'Hiftoire  natutelle  des  ob- 
fervations  que  fcn  génie  lui  fournilîbit 
dans  fes  voyages. 

Mars  ils  euffent  été  trop  bornés  ,  s'ils 
fe  fuffent  renfermés  dans  l'Italie.  Il  alla 
à  Conftantinople  en  1679  avec  le  Bayle 
que  Venife  y  envoyoit.  Comme  il  fe  def- 
tinoit  à  la  guerre  ,  il  s'informa ,  mais  avec 
toute  l'adreffe  &  les  précautions  néceffai- 
tes  y  de  l'état  des  forces  Ottomanes ,  & 
en  même  temps  il  examina  en  Philofophe 
le  Bofphore  de  Thrace  «3c  fes  fameux 
courans.  Il  écrivit  far  l'un  &  l'autre  de 
ces  deux  fujets.  Le  Traité  du  Bofphore 
parut  à  Rome  en  1681  ,  dédié  à  la  Reine 
Chriftine  de  Suède  ,  &  c'cft  le  premier 
qu'oiî  ait  de  lai.  L'autre  ,  intitulé  :  Dd 
incremento  ,  e  decremmto  deW  Iinperio  Ot- 
tomano  ,  doit  paroître  préfentement  im- 
primé à  Amfterdam  avec  une  tradudion 
françoife. 

11  revint  de   Conftantinople  dès  l'an 
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16S0  j  &c  peu  de  temps  après  ,  lorfqiie 
les  Turcs  menaçoienr  d'une  irruption  en 
Hongrie ,  il  alla  à  Vienne  offrir  les  fervi- 
ces  à  l'Empereur  Léopold  ,  qui  les  accep- 
ta. Il  lui  tilt  aifë  de  prouver  combien  il 
éroit  au  -  defTiis  d'un  limple  Soldat ,  par 
fon  intelligence  dans  les  lortifications  & 
dans  toute  la  fcience  de  la  guerre.  Il  fit, 
avec  une  grande  approbation  des  Géné- 
raux, des  lignes  Se  des  travaux  fur  le  Rab, 
pour  arrêter  les  Turcs  i  &  il  en  fut  récom- 
penfé  par  une  Compagnie  d'Infmterie  en 
1683  ,  quand  les  Ennemis  parurent  pour 
palfer  cette  rivière.  Ce  fut  I.î  qu'après  une 
action  affez  vive,  il  tomba  bleifé  î^  pref- 
que  mourant  entre  les  mains  des  Tarta- 
res,  le  2  Juillet,  jour  de  la  Vifitarion.  Ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  nous  ajoutons  le 
nom  de  cette  Fête  à  la  date  du  jour.  Il  a 
fait  de  fa  captivité  une  relation ,  où  il  a 
bien  fenti  que  fart  n'étoit  point  nécelfaire 
pour  la  rendre  touchante.  Le  fabre  tou- 
jours levé  fur  fa  tête ,  la  mort  toujours 
préfente  à  fes  yeux  ,  des  traitemens  plus 
que  barbares ,  qui  étoient  une  mort  de 
tous  les  momens,  feront  frémir  les  plus 
impitoyables  ;  8c  Ton  aura  feulement  de 
la  peine  à  concevoir  comment  fa  jeu- 
neife,  fa  bonne  conftitution,  fon  coura- 
ge, la  rélignation  la  plus  chrétienne,  ont 
pu  réfifter  à  une  il  affreufe  iituation.  Il 
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fe  crut  heureux  d'être  acheté  par  deux 
Turcs ,  frères  Ôc  très-pauvres  ,  avec  qui  il 
foufFrir  encore  beaucoup  ,  ma^s  plus  par 
leur  misère  que  par  leur  cruauté  i  il  comp- 
toir qu'ils  lui  avoient  fauve  la  vie.  Ces 
Maîtres  ,  Ci  doux  ,  le  faifoient  enchaîner 
toutes  les  nuits  à  un  pieu  planté  au  milieu 
de  leur  chétive  cabane  ^  &  un  troifième 
Turc  ,  qui  vivoit  avec  eux ,  étoit  chargé 
de  ce  foin. 

Enfin  j  car  nous  fjpprim.ons  beaucoup 
de  détails ,  quoiqu'inréreiîlins  ,  il  trouva 
moyen  de  donner  de  fes  nouvelles  en  Ita- 
lie,  &  de  fe  faire  racheter  ^  &  le  jour  de 
fa  liberté  fut  le  25*  Mars  1684  ,  jour  de 
l'Annonciation.  Ses  réflexions  fur  ces  deux 
dates  de  fa  captivité  &  de  fa  délivrance, 
font  la  plus  remarquable  partie  de  fon 
Eloge  ,  puifqu'elles  découvrent  en  lui  un 
grand  fonds  de  piété.  Il  conçut  ,  &c  ce 
font  ici  fes  paroles ,  que  dans  deux  jours, 
où  l'auoufte  Protedrice  des  Fidèles  eft 
particulièrement  honorée  ,  elle  lui  avoir 
obtenu  deux  grâces  du  Ciel  :  l'une  con- 
fiftoit  à  le  punir  falutairement  de  fes 
fautes  paiTées,  l'autre  à  faire  ceffer  la  pu- 
nition. 

Remis  en  liberté  ,  il  alla  à  Bolocrne  fe 
montrer  a  fes  Concitoyens  ,  qui  avoient 
pleuré  fa  mort ,  &  qui  versèrent  d'autres 
larmes  en  le  revoyant  i  &  après  avoir  joui 
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de  toutes  les  douceurs  d'une  pareille  (î- 
tuarîon ,  il  retourna  à  Vienne  fe  préfen- 
ter  à  l'Empereur,  Se  reprendre  fes  emplois 

militaires.  Il  Fut  chargé  de  fortiher  Stri- 

i> 
gonie  &  quelques  autres  places ,  &c  d  or- 
donner les  travaux  néceilaires  pour  le 
Siège  de  Bude  que  méditoient  les  Impé- 
riaux. Il  eut  part  à  la  conftrudion  d'un 
Pont  fur  le  Danube  •■,  ce  qui  lui  donna 
occafion  d'obferver  les  ruines  d'un  ancien 
Pont  de  Trajan  fur  ce  même  fleuve.  Il 
fut  fait  Colonel  en  i68p. 

En  cette  même  année  ,  l'Empereur  l'en- 
voya deux  fois  â  Rome  ,  pour  faire  part 
aux  Papes  Innocent  XI  5c  Alexandre  VIII 
des  grands  fucccs  des  Armées  chrétiennes, 
èc  des  projets  formés  pour  la  fuite. 

Loriqu'après une  longue  guerre,  funefte 
aux  Chrétiens  m.êmes  qui  en  rem.portoicnt 
l'avantage,  l'Empereur  &  la  République 
de  Venife  d'une  part,  &c  de  l'autre  la  Por- 
te ,  vinrent  à  fongcr  .1  la  paix  ,  &  qu'il 
fut  queftion  d'établir  les  limites  entre  les 
Etats  de  ces  trois  Puiflances  ,  le  Comte 
Marfigli  fut  employé  par  l'Empereur  dans 
une  affaire  fi  importante  ,  &c  comme  un 
homme  de  guerre  qui  connoilfoit  ce  qui 
fait  une  bonne  frontière  ,  &c  comme  un 
Savant  bien  inftruit  des  anciennes  poffef- 
fions  j  &c  comme  un  habile  Négociateur 
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qui  faiiroît  faire  valoir  des  droits.  Se 
trouvant  fur  les  confins  de  la  Dalmarie 
Vénitienne  ,  il  reconnut  à  quelque  dif- 
tance  de  -  là  une  montagne  ^  au  pied  de 
laquelle  hahiroient  les  deux  Turcs  dont 
il  avoir  été  Efclave.  Il  fit  demander  dans 
ïe  Pays  Turc  s'ils  vivoient  encore  ,  &c 
Iieureufement  pour  lui  ils  fe  retrouvèrent. 
Il  eut  le  plaifir  de  fe  faire  voir  à  eux  en- 
vironné de  troupes  qui  lui  obéillbient  ou 
le  refpeétoient  ,  &:  le  plaifir  encore  plus 
fcnfible  de  foulager  leur  extrême  misère  , 
de  de  les  combler  de  préfens.  Il  crut  leur 
devoir  encore  fa  rançon  ,  parce  c},ue  l'ar-r 
gent  qu'ils  en  avoient  reçu  leur  avoir  été 
enlevé  par  le  Commandant  Turc  ,  fous 
ce  prétexte  extravaf^ant ,  que  leur  Efclave 
étoit  un  fils  ou  un  proche  parent  du  Roi 
de  Pologne  ,  qu'ils  auroicnt  dû  envoyer 
au  Grand-Seigneur.  Ilfit  encore  plus  pour 
eux  ,  perfuadé  prefque  que  c'étoient  des 
libérateurs  généreux  ,  qui  pour  fon  feul 
intérêt  l'avoient  tiré  des  mains  des  Tar- 
rares.  L'emploi  qu'il  avoir  pour  régler  les 
limites  le  mettant  à  portée  d'écrire  au 
Grand-Vifir,  il  lui  demanda  pour  l'un  de 
ces  deux  Turcs  un  Timariot ,  Bénéfice 
militaire  ^  &  en  obtint  un  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  qu'il  demandoit.  Sa 
générofité  fut  fentie  par  ce  Vifir  ,  comme 
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on  auroit  pu  foiiliaiter  cju^elie  le  fût  par 
le  premier  Minière  de  la  Nation  la  plus 
polie  &  la  plus  exercée  à  la  vertu. 

Les  différentes  opérations  d'une  guerre 
très- vive,  fui-vies  de  toutes  celles  qui  fu- 
tenr  nécelTaires  pour  un  règlement  de  H- 
mites  ,  dévoient  fuffire  pour  occuper  un 
homme  tour  entier.  Cependant  au  milieu 
de  tant  de  tumulte ,  d'agitation  ,  de  fati- 
gues ,  de  périls  ,  M.  Marfigli  fit  prefque 
■tout  ce  qu'auroit  pu  faire  un  Savant  qui 
auroit   voyagé  tranquillement   pour   ac- 
quérir des  connoiffances.  Les  armes  à  la 
main  ,  il  levoit  des  plans  ,   déterminoit 
des  polirions  par  les  méthodes  aftrono- 
miques ,  mefuroit  la  vîteiTe  des  rivières , 
étudioit  ks  folfiles  de  chaque  Pays ,  les 
mines ,  les  métaux ,  les  oifeaux ,  les  poif- 
fons  ,  tout  ce  qui  pouvoit  mériter  les  re- 
gards d'un  homme  qui  fait  où  il  les  faut 
porter.  Il  alloit  jufqu'à  faire  des  épreuves 
chymiques  &  des  anatomies.    Le  temps 
bien  ménagé  eft  beaucoup  plus  long  que 
n'imaginent  ceux  qui  ne  favent  guère  que 
le  perdre.  Le  métier  de  la  guerre  a  des 
vuides  fréquens  ,  &:  quelquefois  confidé- 
tables ,  abandonnés  ou  à  une  oHîveté  en- 
tière ,  on  à  des  piaifirs  qu'on  fe  rend  té- 
moignage d'avoir  bien  mérités.  Ces  vuides 
n'en  étoîent  point  pour  le  Comte  Mar- 
-;6i"!ii'j  il'  ies  donnoit  à  un  autte  métieî 
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prefque  auflî  noble  ,  à  celui  de  Philofb-î 
phe  ôc  d'Obrervateur  -,  il  les  rempliiïoit 
comme  auroit  fait  Xenophon.  Il  amafla 
un  grand  recueil ,  non-feulement  d'écrits , 
de  plans,  de  cartes,  mais  encore  de  cu- 
riolités  d'Hiftoire  naturelle. 

La  fucceffion  d'Efpagne  ayant  rallum"é 
en  1701  une  guerre  qui  embrafa  l'Euro- 
pe ,  l'importante  place  de  Brifac  fe  rendit 
par  capitulation  à  feu  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne le  6  Septembre  1703  ,  après  treize 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  Comte 
d'Arco  y  commandoit  ,  &  fous  lui  M. 
M arfigli,  parvenu  alors  au  grade  de  Gé- 
néral de  Bataille.  L'Empereur  ,  perfuadé 
que  Brifac  avoit  été  en  état  de  fe  défen- 
dre 5  &c  qu'une  C\  prompte  capitulation 
s'étoit  faite  contre  les  règles  ,  nomma 
des  Juges  pour  connoître  de  cette  grande 
affaire.  Ils  prononcèrent  le  4  Février  1704 
une  Sentence  ,  par  laquelle  le  Comtis 
d'Arco  étoit  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  ce  qui  fut  exécuté  le  18  du 
même  mois  ;  ôc  le  Comte  MarGgli  z^être 
dépofé  de  tous  honneurs  &  charges  ,  avec 
la  rupture  de  Vèpée.  Un  coup  fi  terrible 
Jui  dut  faire  regretter  l'efciavage  chez  les 
Tartares. 

Il  efl:  prefque  impolîlble  que  de  pareils 
coups  faifcnt  la  même  impreflion  fur  le 
coupable  ôc  fur  l'innocent  :  l'i^n  eft  tejç- 
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fafTé  ,  malgré  lui-même  ,  par  le  témoi- 
gnage de  fa  confcience;  l'autre  en  eft  foU' 
tenu  &  relevé.  Il  alla  à  Vienne  pour  fe 
jetter  aux  pieds  de  l'Empereur ,  &  lui  de- 
mander la  lévifion  du  procès  \  mais  il  ne 
put  en  huit  mois  approcher  de  S.  M.  I. , 
grâce  en  eflèt  très  -  difficile  à  obtenir  du 
Prince  le  plus  jufte  ,  à  caufe  des  confé- 

3uences  ou  dangereufes ,  ou  tout  au  moins 
éfagréables.  Il  eut  donc  recours  au  Pu- 
blic, &  remplit  l'Europe  d'un  grand  Mé- 
moire imprimé  pour  fa  juftitication.  Par 
bonheur  pour  lui,  un  Anonyme  ,  &  ce  ne 
fut  qu'un  Anonyme ,  y  répondit  ^  ce  qui  lui 
donna  lieu  de  lever  jufqu'aux  moindres 
fcrupules  que  fon  apologie  auroit  pu  laif- 
fer.  Le  fond  en  eft  que  long- temps  avant 
le  fièi^e  de  Brifac ,  il  avoit  repréfenté  très- 
inftamment  que  la  place  ne  pourroit  fe 
défendre  ,  &  il  le  fait  voir  par  les  états 
de  la  garnifon  ,  des  munitions  de  guer- 
re, &c.,  pièces  dont  on  ne  lui  a  pas  con- 
tefté  la  vérité.  On  lui  avoit  refufé  ,  fous 
prétexte  d'autres  befoins  ,    tout  ce  qu'il 
avoit  demandé  de  plus   néceiTaire  &  de 
plus  indifpenfable.  Il  n'étoit  point  le  Com- 
mandant, &  il  n'avoit  fait  que  fe  rangée 
à  l'avis  entièrement  unanime  du  Confeil 
de  guerre.  Mais  cette  grande  brièveté ,  à 
laquelle  nous  fommes  obligés  de  réduire 
fes  raifons ,  lui  fait  cort  \  ôc  il  vaut  mieux 
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nous  contenter  de  dire  que  le  Public ,  qui 
fait  Cl  bien  faire  entendre  fon  jugement 
fans  le  prononcer  en  forme  ,  ne  foufcrivit 
pas  à  celui  des  Commi(faires  Impériaux. 
Les  Puiffances  mêmes  alliées  de  l'Empe- 
reur ,  intérelTées  par  conféquent  à  la  con- 
lervation  de  Brifac  ,  reconnurent  l'inno- 
cence du  Comte  Marfi^li ,  &  la  Hollande 
nommément  permit  qu  on  en  rendit  té- 
moignage dans  des  écrits  qui  furent  pu- 
bliés. Parmi  tous  ces  fuifrages  favorables 
nous  en  avons  encore  un  à  compter,  qui 
n'elt  à  la  vérité  que  celui  d'un  Particu- 
lier ^  mais  ce  Particulier  eft  M.  le  Maré- 
chal de  Vauban  ,  dont  l'autorité  auroit  pu 
ctre  oppofée  ,  s'il  l'eût  fallu  ,  à  celle  de 
toute  l'Europe ,  comme  l'autorité  de  Ca- 
ton  à  celle  des  Dieux.  Sur  le  fond  de 
toute  cette  affaire ,  il  parut  généralement 
qu'on  avoit  voulu  au  commencement 
d'une  grande  guerre  donner  un  exemple 
effrayant  de  févérité  ,  dont  on  prévoyoit 
les  befoins  dans  beaucoup  d'autres  occa- 
fîons  pareilles.  La  morale  des  Etats  fe  ré- 
fout pour  de  fi  grands  intérêts  à  hafarder 
k  facrifîce  de  quelques  Particuliers. 

M.  Marfis;li  envoya  toutes  fes  pièces 
juftificatives  à  l'Académie  ,  comme  à  un 
Corps  dont  il  ne  vouloit  pas  perdre  l'ef- 
timei  &  il  eft  remarquable  dans  la  Lettre 
iju  il  lui  écrivit ,  qu'agrès  avoir  parlé  en 

pei; 
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peu  de  mors  de  fa  malheiireufe  fitiiation, 
il  ne  penfe  plus  qu'à  des  projets  d'Ouvra- 
ges,  ôc  les  expofe  alTez  au  long,  princi- 
palement l'idée  qu'il  avoit  d'établir  le  vé- 
ritable cours  de  la  li^ne  des  monta^^nes , 
qui  commence  a  la  Mer  Noire,  va  paral- 
lèlement au  Danube  jufqu'au  Mont  Saint- 
Gotard,  Se  continue  jufqu'à  la  Méditer- 
ranée. 

Dans  l'impreflion  de  fes  Apologies,  il 
jnet  pour  vignette  une  efpèce  de  devifs 
fingulière  qui  a  rapport  à  fon  aventure. 
C'eft  une  M  ,  première  lettre  de  fon  nom, 
qui  porte  de  part  &  d'autre  entre  fes  deux- 
jambes  les  deux  tronçons  d'une  épée  rom- 
pue, avec  ces  mots  :  FraBus  integro.  Eût-il 
imaginé  ,  eût -il  publié  cette  repréfenra- 
tion  affligeante  ,  s'il  fe  fût  cru  flétri  î  &; 
n'eût-il  pas  cru  l'être  ,  fî  la  voix  publique 
ne  l'eût  pleinement  raffuré  ? 

Il  chercha  fa  confolation  dans  les  Scien- 
ces  ,  dont  il  s'étoit  heureufemenr  ménagé 
le  fecours ,  fans  prévoir  qu'il  lui  dût  être  un 
jour  (î  néceffaire.  Ce  qui  n'avoir  été  pour 
lui  qu'un  lieu  de  plaifance  devint  un  afyle. 
Il  conferva  la  pratique  d'étudier  par  les 
voyages ,  dont  il  avoit  contraélé  fhabi- 
tude  ,  Se  c'eft  réellement  la  meilleure  pour 
l'Hiftoire  naturelle ',  qui  érolt  fon  grand 
objet.  Il  alla  en  Suilfe  ,  où  la  Nature  fè 
préfente  fous  un  afped  fi  différent  de  tous 
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les  autres  -,  5c ce  Paysrintéreiroitpartlculic- 

rement ,  parce  qu'il  vouloir  ^ire  un  Traité 

de  la  ftmfture  organique  de  la  terre  ,  de 

que  les  montagnes  font  peut-être  des  ef- 

pèces  d'os  de  ce  grand  corps.  Il  vint  en- 

luite  à  Paris  ,  où  il  ne  trouva  pas  moins 

de  quoi  exercer  fa  curiofité,  quoique  d'une 

manière    différente.  De  -  là   il    parcourut 

la  France  ,    Se  s'arrêta  à  Marfcilie  pour 

étudier  la  mer. 

Etant  un  jour  fur  le  Port,  il  reconnut 

un  Galérien  Turc  pour  être  celui  qui  l'ar- 

tachoit  toutes  les  nuits  au  pieu  dont  nous 

avons  parlé.  Ce  malheureux  ,  frappé  d'un 

effroi  mortel,  fe  jetta  à  fes  pieds  pour  inv 

plorer  fa  miféricorde  ,  qui  ne  devoir  con- 

iifter  qu'à  ne  pas  ajouter  de  nouvelles  ri- 

îîueurs  à  fa  misère  préfente.  M.  Marfio-li 
o  ,  r  ^.  * 

écrivit  à  M.  le  Comte  de  Pontchartraih 
pour  le  prier  de  demander  au  Roi  la  li- 
berté de  ce  Turc  ,  &  elle  fut  accordée. 
On  le  renvoya  à  Alger  ,  d'où  il  manda 
à  fon  Libérateur  qu'il  avoir  obtenu  aà 
Eacha  des  traitemicns  plus  doux  pour  les 
Efclaves  chrétiens.  Il  femble  que  la  for^ 
tune  imitât  un  Auteur  de  Roman  ,  qui 
auroit  ménagé  des  rencontres  imprévues 
&  fingulières  en  faveur  des  vertus  de  fon 
Héros. 

Le  Comte  Marfigli  fut  rappelé  de  Mar- 
feilie  en   lyop  par  les  ordres   du  Pape 
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Clément  X  I ,  qui  dans  les  conjon^5lures 
d'alors  crut  avoir  befoin  de  Troupes ,  &c 
lui  en  donna  le  commandement  ,  tant 
l'afFaire  de  Brifac  lui  avoit  lailTé  une  ré- 
putation entière  ,  car  la  valeur  &  la  ca- 
pacité les  plus  réelles  n'auroient  pas  fuffi  j 
il  faut  toujours  dans  de  iemblables  choix 
compter  avec  l'opinion  des  hommes. 
Quand  ce  commandement  fut  fini  par  le 
changement  des  conjonélures  ,  le  Pape 
voulut  retenir  M.  Marfigli  auprès  de  lui 
par  l'offre  des  emplois  militaires  les  plus 
importans  dont  il  difposât  j  &  même  , 
pour  n'épargner  aucun  moyen  ,  par  l'offre 
de  la  Prélature  qui  auroit  pu  le  relever  il 
glorieufement ,  &c  le  porter  à  un  ran<T  lî 
haut  :  mais  ilrefjfa  toutpour  aller  repren- 
dre en  Provence  les  délicieuils  recherches 
qu'il  V  avoit  commencées.  Il  en  envoya  à 
l'Académie  en  1710  une  affez  amole  re- 
lation  dont  nous  avons  rendu  compte  (a) , 
Ôc  la  belle  découverte  des  fleurs  du  Co- 
rail y  eft  comprife.  Cet  Ouvrage  a  été  im- 
primé à  Amfterdam  en  171  y  fous  le  titre 
d'HiJiolre  Pliyjique  de  la  Mer.  Des  affaires 
domefliques  le  rappelèrent  à  Bologne,  &c 
là  il  commença  l'exécution  d'un  deffein 
qu'il  méditoit  depuis  long-temps .  digne 

(^a)  Voyez l'Hift.  de  17 10,  p.  23 ,  4S  &  65).; 
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d'un  homme  accoutumé  au  grand  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie. 

Entre  toutes  les  Villes  d'Italie,  Bologne 
eft  célèbre  par  rapport  aux  Sciences  &z  aux 
Arts.  Elle  a  une  ancienne  Univerfité  pa- 
reille aux  autres  de  l'Europe  ,  une  Acadé- 
mie de  Peinture  ,  de  Sculpture  &  d'Archi- 
tedure,  nommée  Clémemim,  parce  qu'elle 
a  été  établie  par  Clément  XI  ;  enfin  ,  une 
Académie  des  Sciences,  qui  s'appelle  l'A- 
cadémie des  Inquiets ,  nom  affez  convena- 
ble aux  Philofophes  modernes ,  qui  n'étant 
plus  fixés  par  aucune  autorité  ,  cherchent 
6c  chercheront  toujours.  Le  Comte  Mar- 
lîgli  voulut  encore  orner  de  ce  côté-là  fa 
Patrie  ,  quoique  déjà  fi  ornée.  Il  avoit  un 
fonds  très  -  riche  de  toutes  les  différentes 
pièces  qui  peuvent  fervir  à  l'Hifloire  natu- 
relle ,  d'inftrumens  néceffaires  aux  obfer- 
vations  aftronomiques  ou  aux  expérien- 
ces de  Chymie ,  de  plans  pour  les  fortifi- 
cations ,  de  modèles  de  machines ,  d'An- 
tiquités, d'armes  étrangères  ,  &:c.;  le  tout 
non-feulement  acquis  à  grands  frais ,  mais 
tranfporté  encore  à  plus  grands  frais  de 
différens  lieux  éloignés  jufqu'à  Bologne  : 
&  il  en  fit  une  donation  au  Sénat  de  cette 
Ville  par  un  acte  authentique  du  11  Jan- 
vier 171 2,  en  formant  un  Corps  qui  eût 
ia  garde  de  tous  les  fonds  donnés ,  &c  qui 
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en  fît  à  l'avantage  du  Public  Tufage  réglé 
par  les  conditions  du  contrat.  Il  nomma 
ce  Corps  ïînftitut  des  Sciences  &  des  Arts 
de  Bologne.  Sans  doute  il  eut  des  difficul- 
tés à  vaincre  de  la  parc  des  Compagnies 
plus  anciennes ,  dtiFérens  intérêts  à  conci- 
lier enfemble  ,  des  caprices  même  à  ef- 
fuyer  -,  mais  il  n'en  relie  plus  de  traces , 
&  c'ell:  autant  de  perdu  pour  fu  gloire ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  tienne  compte  de  ce 
qu'il  n'en  refte  plus  de  traces.  Il  fubor- 
donna  fon  Inftitut  à  l'Univerfité  ,  &:  le  lia 
aux  deux  Académies.  De  cette  nouvelle 
difpofitiori  faite  avec  toute  l'habileté  re- 
quife,  &  tous  les  ménagemens  nécellaircs, 
il  en  réfuire  certainement  que  la  Phyfique 
&:  les  Mathématiques  ont  aujourd'hui 
dans  Bologne  des  fecours  &  des  avanta- 
ges confidérables  qu'elles  n'y  avoienc  ja- 
' mais  eus,  &  dont  le  fruit  doit  fe  commu- 
niquer par  une  heureufe  contagion. 

Le  Sénat  donna  à  l'Inftitut  un  Palais 
tel  que  le  demandoiiint  les  grands  fonds 
reçus  de  M.  Marfîgli ,  qu'il  falloir  diftri- 
buer  en  différens  appartemens,  félon  les 
Sciences. 

Dans  ce  Palais  habitent  fîx  Profef- 
Î&\MS  ,  chacun  dans  le  quartier  de  la 
Science  qui  lui  appartient.  On  croit  voir 
l'Atlantide  du  Chancelier  Bacon  exécutée  , 
ie  fonge  d'un  Savant  réalifé.  Il  fera  facile 
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de  juger  qu'on  n'a  pas  oublié  un  Otfer- 
vatoire.  11  eft  occupé  par  M.  Euftachio 
Manfredi  ,  Aftronome  de  l'iiiftirut ,  Ci  ce 
n'eft  pas  lui  faire  tort  que  de  le  défigner 
par  cette  feule  qualité  ,  lui  qui  allie  aux 
Mathématiques  les  talens  qui  leur  font  le 
plus  oppofés. 

L'Inftitut  s'ouvrit  en  1714  par  une 
harangue  du  P.  Hercule  Corazzi,  Reli- 
gieux Olivetan,  Mathématicien  de  la  nou- 
velle Compagnie.  Le  Comte  Marfigli , 
qui  n'avoir  pas  voulu  permettre  que  fon 
nom  parût  dans  aucun  moment  public , 
ne  put  échapper  aux  juftts  louanges  de 
l'Orateur.  Comment  féparer  le  Fondateur 
d'avec  la  fondation  î  Les  louanges  refu- 
lées  favent  bien  revenir  avec  plus  de 
force,  &  il  eft  peut-être  aufîî  modefte 
de  leur  lailTer  leur  cours  naturel ,  en  ne. 
les  prenant  que  pour  ce  qu'elles  valent.  ' 
En  171  j,  l'Académie  des  Sciences 
ayant  propofé  au  Roi ,  félon  fa  règle  , 
pour  une  place  vacante  d'AlTocié  étran- 
aer,  deux  Sujets ,  qui  furent  M.  le  Duc 
d'Efcalonne  ,  Grand  d'Efpagne  ,  &c  M. 
Marfigli  i  le  Roi  ne  voulut  point  faire  de 
choix  entr'eux  ,  &  il  ordonna  que  tous 
deux  feroient  de  l'Académie ,  parce  que 
ia  première  place  d'AlTocié  étranger  qui 
vaqueroit  neferoit  point  remplie.  N'eiit-il 
pas  fans  héfîter  donné  la  préférence  à  un 
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homme  du  mérite  &  de  la  dignité  du 
Duc  d'Efcalonne  ,  pour  peu  qu'il  tûr  refté 
de  tache  au  nom  de  fon  concurrent ,  ôc 
cette  tache  n'eût -elle  pas  été  de  l'efpcce 
la  plus  odieufe  aux  yeux  de  ce  grand 
Prince  î  M.  Marlîgli  étoit  aufà  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres ,  &  de  celle  de 
Montpellier.  Ce  n'étoit  pas  un  honneur  à 
négliger  pour  les  différentes  Académies , 
que  de  cojnpter  parmi  leurs  Membres  le 
Fondateur  d'une  Académie. 

Elle  l'occupoit  toujours ,  &  il  fe  livroîr 
volontiers  à  toutes  les  idées  qui  lui  vc- 
noient  fur  ce  fujet  ,  quelques  foins  ôc 
quelques  dépenfcs  qu'elles  demandaflent. 
Il  mit  fur  pied  une  Imprimerie  ,  qui 
devoir  être  fournie  non  -  feulement  de 
caractères  Latins  8c  Grecs  ,  mais  en- 
core Hébreux  Se  Arabes,  3c  il  fit  venir 
de  Hollande  des  Ouvriers  habiles  pour 
les  fondre.  Il  eut  des  raifons  pour  ne  pas 
donner  ce  grand  fonds  à  l'Inftitut  direc- 
tement j  mais  aux  Fères  Dominicains  de 
Bologne ,  à  condition  que  tous  les  Ou- 
vrages qui  partiroient  de  l'Inftirut  feroient 
imprimés  en  rembourfant  feulement  les 
ftais.  Il  donna  à  cette  Imprimerie  le  nom 
d'Imprimerie  de  Saint  Thomas  d'Aquin, 
dont  il  invoquoit  la  protection  pour  cec 
ctabliffement  &  pour  tout  l'Inftitut.  Le 
Protedeur  étoit  bien   choifî  ;   car   Saine 
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Thomas,  dans  un  autre  (îècle  &  dans  d'au- 
tres circonftances,  écoit  Defcartes.  Nous 
paiïbns  fous  filence  des  Procédions ,  où 
il  vouloir  que  l'on  portât  huit  bannières, 
qui  auroieni  repréfenté  les  principaux  évé- 
nemens  de  la  vie  du  Saint,  &  auxquelles 
on  jugea  à  propos  de  fuhftituer  la  châffe 
de  fes  Reliques.  La  dévotion  d'Italie 
prend  aflez  fwuvent  une  forme  qui  n'eft 
guère  de  notre  goût  d'aujourd'hui. 

Ce  qui  en  fera  certainement  davan- 
tage ,  c'eft  fétablifTement  qu'il  fit  d'un  tronc 
dans  la  Chapelle  de  l'inftitut,  pour  le  ra- 
chat des  Chrétiens ,  &  principalement  de 
fes  Compatriotes  efclaves  en  Turquie.  Il 
n'oublia  rien  pour  animer  cette  charité  ; 
il  fe  fouvenoit  de  fes  malheurs  utilement 
pour  les  autres  malheureux.  Par  le  même 
fouvenir  il  ordonna  une  Proceffion  folem- 
nelle  de  l'inftitut  tous  les  vingt-cinq  ans, 
le  jour  de  l'Annonciation.  Ces  fctcs,  ces 
cérémonies  fondées  fur  la  piété  ,  pou- 
voient  aufïi  avoir  une  politique  fenfée  8c 
légitime  -,  elles  lioient  l'Iuftitut  à  la  Reli- 
gion ,  &r  en  affuroient  la  durée. 

Il  manquoit  encore  à  la  colledion  de 
l'Hiftoire  naturelle  ,  dont  l'Inflitut  étoit 
en  poffellion ,  quantité  de  chofes  des  Indes  j 
car  ce  qui  y  dominoit  c'étoit  TEurope , 
&C  il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  avoir  prompte- 
tement    ces  curiofltés    qu'en    les    allant 

chercher 
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chercher  en  Angleterre  &c  en  Hollande.  Il 
s'embarqua  à  Livourne  pour  Londres , 
quoique  dans  un  âge  déjà  fort  avancé  ,  &: 
il  alla  de  Londres  à  Amfterdam  finir  ùs 
favantes  emplettes.  Là  ,  il  donna  à  impri- 
mer fon  CTiand  Ouvrage  du  Cours  du  Da- 
nube y  dont  il  parut  à  la  Haye  en  1726 
une  édition  magnifique  en  fix  volumes 
in-folio,  &;  il  négocia  avec  les  Libraires 
un  nombre  de  bons  Livres  deftinés  à  fon 
Inftitut.  Quand  toutes  fes  nouvelles  acqui- 
sitions furent  raiïemblées  dans  Bologne  , 
il  en  fit  fa  donation  en  1717. 

Tout  cela  fini  ,  tous  Çts  projets  heu- 
reufement  terminés,  il  imita  en  quelque 
forte  Sol  on  ,  qui  après  avoir  été  le  Lé- 
giflareur  de  fon  Pays,  8c  n'ayant  plus  de 
bien  à  lui  faire,  s'en  exila.  Il  alla  en  I728 
retrouver  fa  retraite  de  Provence  ,  pour  y 
reprendre  fes  recherches  de  la  mer  ,  &  fui- 
vre  en  liberté  ce  génie  d'obfervatiorj  qui  Is 
poiTédoit.  Mais  il  eut  en  1729  une  légère 
attaque  d'apoplexie,  &  les  Médecins  le  ren- 
voyèrent dans  l'air  natal.  Il  ne  fit  qu'y  lan- 
guir jufqu'au  l^'  Novembre  1730  ,  qu'une 
féconde  attaque  l'emporta.  Tout  Bologne 
fit  parfaitement  fon  devoir  pour  un  pareil 
Citoyen  ,  qui,  a  l'exemple  des  anciens  Pv.o- 
mains,  avoit  uni  en  même  degré  les  Let- 
tres &  les  Armes  ,  8c  donné  tant  de  prea- 
ves  d'un  amour  fingulier  pour  fa  Patrie. 
Tome  VI.  Nn 
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GEOFFROY. 

X_LTir.N:NE  -  François  Geoffroy 
naquit  à  Paris  le  1 3  Février  1 672  ,  de 
Matthieu  -  François  Geoffroy,  Marchand 
J^pothicaire  ,  ancien  Echevin  &  ancien 
Conful  •)  &  de  Louife  de  Vaux ,  fille  d'un 
Chirurgien  célèbre  en  fon  temps.  Le  bi- 
faïcul  paternel  de  M.  Geoffroy  avoit  été 
au(îi  premier  Echevin  de  Paris  ,  &  alors 
on  ne  choililToit  que  des  Bourgeois  d'an- 
cienne famille  &:  d'une  réputation  bien  - 
nette  ,  efpèce  de  Nobleife  qui  dcvroit 
bien  valoir  celle  dont  la  preuve  ne  con- 
fifte  que  dans  les  filiations. 

Si  nous  dilions  que  l'éducation  d'un 
jeune  homme  a  été  telle  ,  que  quand  il 
fut  en  Phvfique ,  il  fe  tenoit  chez  fon  père 
des  Conférences  réglées  ,  où  M.  Caîlini  . 
apportoit  fes  Planifphcres  ,  L:  P.  Sebaftien 
fes  Machines  ,  M.  Joblot  fcs  Pierres  d'Ai- 
man  \  où  M.  du  Verney  faifoir  fes  diffec- 
tions  j  &:  M.  Homberg  des  opérationsde 
Chymis  •,  où  fe  rcndoicnt  du  moins  par 
cariofiré  plusieurs  autres  Savaus  fameux  ^^. 
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6c  de  jeunes  ^ens  qui  portoient  ds  beaux 
noms;  qu'enfin,  ces  Conférences  parurent 
fî  bien  entendues  de  Ci  utiles,  qu'elles  turent 
le  modèle  de  l'époque  de  rétablifTemenn 
des  expériences  de  Phylîque  dans  les  Col- 
lèges :  fans  doute  on  croiroit  qu'il  s'agif- 
foit  de  l'éducation  d'un  lils  de  Miniftre  , 
deftiné  pour  le  moins  aux  grandes  digni- 
tés de  l'Eglife.  Cependant  tout  cela  fut 
fait  pour  le  jeune  Geoffroy,  que  fon  père 
ne  deftinoit  qu'à  lui  fuccéder  dans  fa  pro- 
fefiîon.  Mais  il  favoit  combien  de  con- 
noilTances  demande  la  Pharmacie  ein- 
braffée  dans  toute  fon  étendue  ;  il  Tai- 
moit ,  de  par  goût  ,  &  parce  qu'elle  lui 
ïéuiliifoit  fort  ,  &  il  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  fournir  à  fon  fils  les 
moyens  de  pourfuivre  avec  plus  d'avan- 
tajîe  la  carrière  où  lui-m.ême  auroit  vieilli. 
Après  cette  première  étude  de  Phyfique 
générale  ,  M.  Geoffroy  fit  des  cours  parti- 
culiers de  Botanique,  de  Chymie  &  même 
d'Anatomie,  quoique  cette  Science  ne  fût 
pas  moinsde  fon  objet  principal.  Il  s'en  écar- 
toit  encore  davanta^je  dans  fes  heures  de 
délafiTement,  où  l'on  eft  le  maître  de  choifir 
fes  plaihrs.  Il  tournoit ,  il  travailloit  des 
verres  de  lunettes,  il  exécutoit  des  machi- 
nes en  petit  ;  il  apprenoit  l'Italien  de  l'Abbé 
Rofelli,  fî  connu  par  le  Roman  de  ï In- 
fortuné Napolitain. 

Nn  ij 
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En  l6p2  j  Ton  père  l'envoya  à  Mont- 
pellier ,  pour  y  apprendre  la  Pharmacie 
chez  un  habile  Apothicaire  ,  qui  de  fon 
côté  envoya  fon  fils  à  Paris  chez  M.  Geof- 
froy, échange  bien  entendu,  puifque  l'un 
&  l'autre  de  ces  jeunes  gens ,  en  laifTant 
dans  la  maifon  paternelle  ce  qu'il  étoit 
bien  sûr  d'y  retrouver  toujours  ,  alloit 
chercher   dans  une    maifon  étrangère  ce 
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qu'il  n'eut  pas  trouvé  chez  lui. 

M.  Geoffroy  fuivit  les  plus  habiles  Pro- 
feffeurs  de  la  fameufe  Ecole  de  Montpel- 
lier j  &  il  vit  prefque  naître   alors  dans 
cette  Ville   un  grand  nom  qui  s'eft  tou- 
jours accru  depuis  ,  &  qui  par  lui-même, 
&  fans  nul  fecours  étranger  ,  s'efl:  élevé  à 
la  première  place.  Avant  que  de  revenir 
à  Paris ,  M.  Geoffroy  voyagea  dans   les 
Provinces  méridionales  du  Royaume  ,  & 
alla  voit  les  Ports  de  l'Océan  \  car  il  em- 
bralfoit  aulîi  ce  qui  n'étoit  que  de  pure 
curiofité.  Il  en  eût  été  peut-être  bien  puni 
àSaint-Malo,  où  il  fe  trouva  enfermé  en 
1693  ,  dans  le  temps  du  bombardement 
des  Ancrlois  ,  Il  la  terrible  machine  infer- 
nale,  qui  menaçoit  dabnner  tout,  neut 
manqué  fon  effet.  M.  le  Comte  de  Tal- 
lard ,  depuis  Duc  ,  Pair  &  Maréchal  de 
France ,  ayant  été  nommé  au  commence- 
ment de  l^pSàl'Ambaffade  extraordinaire 
d'Angleterre ,  il  choiiît  M.  Geoffroy  ,  qui 
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n'étoit  point  Médecin  ,  pour  avoir  foin  de 
fa  fanté  ;  &:  il  ne  crut  point  que  cette  con- 
fiance ,  donnée  au  mérite  dépourvu  de 
titre  ,  fïît  trop  hardie.  M.  Geoffroy ,  qui 
favoit  voyager ,  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  féjour  de  Londres  -,  il  gagna  l'ami- 
tié de  la  plupart  des  lUuftres  d'un  Pays 
qui  en  produit  tant  ,  &  principalement 
celle  de  M.  le  Chevalier  Sloane  ;  &c  en 
moins  de  fix  mois  il  devint  leur  Confrère 
par  une  place  qu'ils  lui  donnèrent  dans 
la  Société  Rcyale. 

De-làj  il  paifa  en  Hollande  ,  où  il  vit 
d'autres  Savans,  fit  d'autres  obfervations , 
acquit  de  nouvelles  connoiffances.  Il  fe 
préfenta  encore  à  lui  l'occafion  de  faire  un 
voyage  agréable  ,  celui  d'Italie,  où  il  alla 
en  1700  avec  M.  TAbbé  de  Louvois ,  en 
qualité  de  fon  IVIédecin,  félon  le  langage 
de  M.  Geoffroy  ,  &:  en  qualité  d'ami  , 
félon  le  langage  de  cet  Abbé  -,  car  ils 
avoient  tous  deux  le  mérite  de  ne  pas 
parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  M.  Geoffroy  écoic 
i'Hiftoire  Naturelle  ,  5c  la  matière  médi- 
cinale', &  il  étoit  d'autant  plus  obligé  à 
porter  fes  vues  de  ce  côté  -  là  ,  que  fon 
père  avoir  deffein  de  lui  laiffer  fa  place 
ôc  fon  établiffement.  Dès  16^^  il  avoit 
fubi  l'examen  pour  la  Pharmacie ,  &  fait 
fon  chef-  d'œuvre  :  cependant  ce  n'étoit 
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point  là  le  fond  de  fon  intention  ;  il  vou- 
loit  erre  Médecin  ,  &  n'ofoit  le  déclarer. 
Il  faifoit  des  études  équivoques  qui  con- 
venoient  également  au  plan  de  fon  père 
&  au  lien  :  telle  étoit  la  matière  médici- 
nale ,  qu'un  habile  Apothicaire  ne  fauroic 
trop  connoître  ,  Se  que  fouvent  un  habile 
Médecin  ne  connoît  pas  allez. 

Enfin,  quand  le  temps  fut  venu  de  ne 
pouvoir  plus  foutenir  la  diffimulation  ,  & 
de  prendre  un  parti  décifit,  il  fe  déclara  , 
&  le  père  fe  rendit.  Il  avoit  deftiné  à  la 
Médecine  fon  fécond  fils,  qui  ed  aujour- 
d'hui fun  des  Chymiftes  de  cette  Acadé- 
mie :  celui  -  là  prit  la  Pharmacie  au  lieu 
de  fon  aîné.  Cette  légère  tranfpofîtion 
dut  être  affez  indifférente  au  père  :  mais 
enfin  ce  n'étoit  pas  là  fon  premier  projet; 
&  il  apprit  combien  la  Nature,  qu'il  n'a- 
volt  pas  alfez  confultée  fur  Ces  enfans  , 
efl  jaioufe  de  fes  droits. 

M.  Geoffroy  fe  mit  donc  fur  les  bancs 
de  Médecine  ,  &  fut  reçu  Bachelier  en 
1J02.  Sa  première  Thèfe  fut  extrêmement 
^retardée  ,  parce  que  M.  Fagon  ,  premier 
Médecin  ,  qui  devoir  y  préfîder  ,  &  qui 
avoit  coutume  de  commettre  pour  la  Pré- 
jfîdence  ,  voulut  préfider  en  perfonne  , 
honneur  qui  fe  fit  acheter  par  des  délais, 
M.  Geoffroy,  qui  avoit  fait  fi  Thèfe  lui- 
même  ,  quoique  ,  félon   l'ufage  établi  j 
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elle  dût  erre  l'ouvrage  du  Préfident ,  avoit 
choifi  cette  queftion  :  Si  le  Médecin  ejl  en 
même  temps  un  Méchanicien  Chymifie  ?  On 
fent  aflez  qu'il  avoit  intérêt  de  conclure 
pour  l'affirmative  ,  au  hafard  de  ne  pas 
comprendre  tous  les  Médecins  dans  fa 
définition.  Il  compofa  pareillement  les 
deux  autres  Thcies  de  Bachelier ,  &  à  plus 
forte  raifon  celles  dont  il  fut  Préndent  , 
après  avoir  été  reçu  Dodeur  en  1704..  Il 
prenoit  toujours  des  fujets  utiles  ou  inté- 
reffans.  Celle  où  il  demandoit^  Vhomme 
a  commencé  par  être  ver  y  piqua  tellement 
la  curiofité  des  Dames  ,  &  des  Dames  du 
plus  haut  rang  ,  qu'il  iallut  la  traduire  en 
françois,  pour  les  initier  dans  des  myftè- 
res  dont  elles  n'avoient  point  la  théorie. 
On  aiTure  que  toutes  les  Thèfes  forties  de 
fa  main  n'ont  pas  feulement  été  regardées 
dans  nos  Ecoles  comme  des  Traités  pref- 
que  complets  fur  les  fujets  choihs  ,  mais 
qu'elles  fe  font  trouvées  plus  au  goût  des 
Errançrers  au'un  grand  nombre  d'autres  » 
où  ils  le  plaignent  que  le  foin  dominant 
a  été  celui  de  l'élégance  du  flyle  &  de  la 
belle  latinité. 

Il  ne  fe  prelTa  point  de  fe  jetter  dans  la 
pratique  dès  qu'il  en  eut  le  droit  ■■,  il  s'en- 
ferma pendant  dix  ans  dans  fon  cabinet , 
ÔC  il  voulut  être  sûr  d'un  grand  fonds  de 
connoillances  avant  que  de  s'en  permettre 
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Tufa^e.  Les  Médecins  ont  entr'eux  ce 
qu'ils  appellent  les  bons  principes  -,  Sc 
paifqu'iis  font  les  bons  ,  ils  ne  font  pas 
ceux  de  tout  le  monde.  Les  Confrères  de 
M.  Geoffroy  conviennent  qu'il  les  polfé- 
doit  parfaitement.  Son  caraclère  doux  , 
circonfpe(5t,  modéré ,  &  peut-être  même 
un  peu  timide,  le  rendoit  fort  attentifs 
écouter  la  Nature  ,  à  ne  la  pas  troubler 
par  des  remèdes,  fous  prétexte  de  faider, 
&  à  ne  l'aider  qu'à  propos  &c  autant 
qu'elle  le  demandoit.  Une  chofe  fmgu- 
lière  lui  fit  tort  dans  les  commencemens  j 
il  s'affedionncit  trop  pour  fes  malades , 
&c  leur  état  lui  donnoit  un  air  trifte  ÔC 
affligé  qui  les  alarmoit  :  on  en  reconnut 
enfin  le  principe ,  &  on  lui  fut  gré  d'une 
tendreffe  Ci  rare  &  ii  chère  à  ceux  qui 
fouiFrent. 

Perfuadé  qu'un  Médecin  appartient  éga- 
lement à  tous  les  malades  ,  il  ne  faifoic 
nulle  différence  entre  les  bonnes  pratiques 
&c  les  mauvaifes  ,  entre  les  brillantes  &C 
les  obfcures.  11  ne  recherchoit  rien  Se  ne 
rejettcit  rien.  De -là,  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  ce  qui  dominoit  dans  le  nom- 
bre de  fes  pratiques  ,  c'étoient  les  obfcures 
ou  les  mauvaifes,  &  d'autant  plus  que  fes 
premiers  engagemens  lui  étoient  facrés , 
ôc  cju'il  n'eût  pas  voulu  les  rompre  ou 
s'en  acquitter  légèrement  pour  courir  aux 
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occaHons  les  plus  flatreufes  qui  feroient 
furvenues.  D'ailleurs,  fouverainement  éloi- 
gné de  tout  fafte,  il  n'étoit  point  de  ceux 
qui  favenr  aider  à  leur  propre  réputation  _, 
éc  qui  ont  l'art  de  fufjgérer  tout  bas  à  la 
Renommée  ce  qu'ils  veulent  qu'elle  ré- 
pète tout  haut  avec  fes  cent  bouches.  Ce- 
pendant le  vrai  avoit  percé  à  la  longue  , 
&c  M.  Geoffroy  étoit  bien  connu  dans  les 
grandes  affaires  de  Médecine  :  ceux  qui 
s'étoient  faifis  des  premiers  poftes  ,  l'appe- 
loient  prefque  toujours  en  confuitarion  ; 
il  étoit  celui  dont  tous  les  autres  vouloient 
emprunter  des  lumières.  Cicéron  conclut 
que  les  Romains  étoient  le  plus  vaillant 
Peuple  du  monde,  de  ce  que  chaque  Peu- 
ple fe  donnoit  le  premier  rang  pour  la 
valeur  ,  &  accordoit  toujours  le  fécond 
aux  Romains. 

En  17OP  5  le  Roi  lui  donna  la  place  de 
Profeffeur  en  Médecine  au  Collège  Royal, 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Tournefort. 
Il  entreprit  de  dider  à  fes  auditeurs  toute 
l'Hiftoire  de  la  matière  médicinale  ,  fur 
laquelle  il  avoit  depuis  long-temps  amaffé 
de  grandes  provifions.Tout  le  règne  mi- 
néral a  été  expédié  ,  c'eft-à-dire  tous  les 
minéraux  qui  font  en  ufage  dans  la  Mé- 
decine ,  &  c'eft  ce  qu'on  a  jufqu'à  préfenc 
fur  ce  fujet  de  plus  recherché  ,  de  plus  cer- 
tain ^  de  plus  complet.  Il  en  était  au 
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règne  végétal  ;  &  comme  il  fuivoit  l'orc^re 
alphabétique,  il  en  ell  refté  à  la  Mélijje  , 
qui  ,  quoiqu'aiïez  avancée  dans  l'alpha- 
ber,  laiiTe- après  elle  un  grand  vuide  ,  & 
beaucoup  de  regret  aux  curieux  de  cqs 
fortes  de  matières.  Il  n'avoit  point  touché 
au  règne  animal  -,  mais  du  moins  tout  ce 
qu'il  a  dicté  s'eil  trouvé  en  très-bon  ordre 
dans  fes  papiers  ,  &;  on  efpère  que  fa  fa- 
mille le  donnera  au  Public. 

M.  Fagon  ,  qui  étoit  toujours  demeuré 
titulaire  de  la  charge  de  ProfelTeur  en 
Chymie  au  Jardin  Royal ,  la  faifoit  exer- 
cer par  quelqu'un  qu'il  choififfoir.  M.  de 
5aint-Yon  ,  à  qui  il  avoit  donné  cet  em- 
ploi ,  n'ayant  pu  le  remplir  en  1707  à 
caufe  de  i^<is  infirmités  ,  M.  Geoffroy  eut 
fa  place  ,  &  s'en  acquitta  fi  bien  ,  que  dans 
la  fiite  M.  Fa^on  fe  démit  abfolument 
de  la  charg;e  en  fa  faveur.  Cela  arriva  en 
17 12.  M.  Fagon,  pour  mettre  en  œuvre 
M.  Geoffroy  tout  entier  ,  lui  demanda 
qu'aux  leçons  ordinaires  de  Chymie  il 
en  joignît  fur  la  matière  médicinale  ,  ce 
qui  d?.ns  une  même  féance  ajoutoit  deux 
heures,  &  quelquefois  trois  ,  à  deux  autres 
heures  déjà  employées.  M.  Geoffroy  y  con- 
fentit ,  emporté  par  fon  zèle ,  &  fans  doute 
au'fi  par  un  certain  fentiment  de  g'cire 
qui  agit  &  qui  doit  agir  fur  les  âmes  les 
plus  éloignées  de  la  vanité.  Il  étoit  foutenu 
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par  le  plaifir  de  voir  que  de  fi  longues  féan- 
ces ,  loin  de  rebuter  les  Auditeurs  ,  ne  les 
rendoient  que  plus  aîîîdus  &  plus  attentifs  , 
mais  enfin  il  confiilta  trop  peu  les  intérêts 
de  fa  fanté  ,  qui  étoit  naturellement  ioible, 
^  qui  en  foufFrit. 

La  Faculté  de  Médecine  ,  qui  fe  choifit 
tous  les  deux  ans  un  Chef,  qu'on  appelle 
Doyen  ,  crut  en  1706  fe  trouver  dans  des 
circonftances  où  il  lui  en  falloir  un  oui . 
quoique  digne  de  l'être,  ne  ht  aucun  om- 
brage à  fa  liberté ,  &  qui  aimât  mieux  fà 
Compagnie  que  la  place.  M.  Geoffroy  fut 
élu  :  mais  comme  tous  les  Membres  d'une 
République  ne  font  pas  également  Répu- 
blicains ,  quelques  -  uns  arraquèrent  Ton 
éledrion  par  des  irrégularités  prétendi'es  , 
&  lui-même  auroit  été  volontiers  de  leur 
parti  -,  mais  l'éleclion  fut  confirmée  par  l^ 
jugement  de  la  Cour. 

Ses  deux  années  de  Décanat  finies ,  il 
fut  continué  -,  &  cela  par  les  fulFra^es 
mêmes  qui  auparavant  lui  avoient  été 
contraires.  On  fentoit  un  nouveau  befoin 
qu'on  avoit  de  lui.  Il  s'étoit  élevé  un 
procès  entre  les  Médecins  &  les  Chirur- 
giens ,  efpèce  de  guerre  civile  qui  divi- 
foit  les  Citoyens  d'un  même  Etat  i  &  il 
falloit  ou  du  zcie  pour  la  foutenir  ,  ou 
de  la  douceur  pour  la  terminer  ■■,  &  même 
en  la  foutenant  ^  il  falloit  toujours  de  la 
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douceur  avec  le  zèle.  On  lui  fit  un  hon= 
neur  fîngulier  ;  il  y  a  fous  le  Doyen  un 
Cenfeur  qui  eft  fon  Lieutenant  ,  de  ce 
Cenfeur  eft  toujours  le  Doyen  qui  vient 
de  fortir  de  place.  On  fupprima  le  titre 
de  Cenfeur  pour  les  deux  années  du  nou- 
veau Décanat  de  M.  Geoffroy ,  &  on  le 
lailTa  le  maître  de  choilir  ceux  cu'il  vou- 
droit  pour  l'aider.  Ces  témoignages  d'ef- 
time  de  la  part  de  fa  Compagnie  ,  qu'il 
n'auroit  pas  recherchés  par  ambition  ,  il 
les  fentit  vivement  par  un  principe  de 
leconnoilTance  d'autant  plus  fort  ,  qu'on 
eft  plus  dégagé  de  pallions  tumultueufes. 
Il  fe  livra  fans  ménagement  aux  travaux 
extraordinaires  du  fécond  Décanat,  qui, 
joints  à  ceux  qu'exigeoient  fa  profellîon 
&  fes  différentes  places ,  ruinèrent  abfo- 
lument  fa  fanté  ,  &c  au  commencement 
de  1730  il  tomba  accablé  de  fatigues.  II 
eut  cependant  le  courage  de  mettre  la 
dernière  main  à  un  Ouvrage  que  fes  pré- 
décelfeurs  Doyens  avoient  jugé  nécelfai- 
le  j  mais  qu'ils  n'avoient  pas  fini  :  c'eft 
un  recueil  des  médicamens  compofés  les 
plus  ufités  y  que  les  Pharmaciens  doivent 
tenir  toujours  prêts. 

Nous  ne  l'avons  point  encore  repré- 
fenté  comme  Académicien  ,  parce  que  nos 
Hiftoires  imprimées  font  foi  qu'il  n'a  pas 
rempli  ce  devoir  avec  moins  d'exactitude 
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que  les  autres,  fî  ce  n'eft  dans  les  quatre 
dernières  années,  où  le  Décanat  étoit  une 
difpenfe  affez  légitime.  Il  donna  en  17 18 
un  fvftême   fingulier ,  &c  une  Table  des 
affinités  ou  rapports  des  différentes  fub- 
ftances  en  Chymie.  Ces  affinités  firent  de 
la  peine  à  quelques  -  uns  ,  qui  craignirent 
que  ce  ne  tufTent  des   attrapions  dégui- 
fées,  d'autant  plus  dangereufes  que  d'ha- 
biles  gens  ont  déjà  fu  leur   donner  des 
formes  féduifantes  :  mais  enfin  ,  on  re- 
connut qu'on  pouvoit  pafTer  pardeffus  ce 
fcrupule  ,  &   admettre  la  Table   de  M. 
Geoffroy  ,  qui ,  bien  entendue  &  amenée 
à  toute  la  précifîon  néceffaire  ,   pouvoit 
devenir  une  loi  fondamentale  des  opéra- 
tions de  Chymie ,  6c  guider  avec  fuccès 
ceux  qui  travaillent. 

Il  étoit  entré  dans  cette  Compagnie 
dès  l'an  1 6^^  ,  &  il  effc  mort  le  6  Jan- 
vier 1731. 


E  L  O  G 

DE  M.  RUrSCH. 

Jr  RÉDÉRic  RuYsCH  naquit  à  la  Haye 
le  25  Mars  1638  de  Henri  Ruyfch,  Se- 
crétaire des  Ecats-Généraux  ^  &  d'Anne 
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Van  -  Berghem.  La  famille  des  Ruyfch 
étoit  d'Amfterdam  ,  où  depuis  1365"  elle 
avoir  continuellement  occupé  les  premiè- 
res Magiftratures  jufqu'en  1576,  que  la 
guerre  contre  l'Efpagne  apporta  du  chan- 
gement à  fa  fortune. 

M.  Ruyfch  fe  deftina  à  la  Médecine; 
&  il  commença  par  s'appliquer  à  la  ma- 
tière médicinale ,  aux  plantes  ,  aux  ani- 
maux ou  parties  d'animaux  ,  aux  miné- 
raux qui  y  appartiennent ,  aux  opérations 
de  Chymic,  aux  dilleclions  anaromiques; 
&c  de  tout  cela  il  fe  fit  de  bonne  heure  un 
cabinet  déjà  digne  des  regards  &  de  l'at- 
tention des  Connoilîcurs.  11  étoit  tout 
entier  à  ce  qu'il  avoir  entrepris  -,  peu  de 
fommeil  avec  beaucoup  de  îanté  -,  point 
de  ces  am.ufemens  inutiles  qui  paffent 
pour  des  délaiïemens  nécelTaires  ;  nul  au- 
tre plaifir  q'Je  fon  travail  :  Se  quand  il  fe 
maria  en  1661  ,  ce  fut  en  grande  partie 
pour  être  entièrement  foulage  des  foins 
aomeftiqucs  i  ce  qui  lui  réuHit  affez  aifé- 
ment  dans  le  Pays  où  il  vivoit. 

En  ce  temps-là  vint  à  Levde  un  Anato- 
mifte  allez  fameux  ,  nommé  Bilfius ,  que 
le  Roi  d'Efpagne  avoit  envoyé  profeffer  à 
Louvain.  Ce  Docteur  traitoit  avec  très-" 
peu  de  confidération  ceux  qui  avoient  juf- 
qucs-là  le  plus  brillé  dans  cette  Science  , 
&  préféroit  de  beaucoup  &  hautement  fes 
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découvertes  aux  leurs ,  principalement  fur 
ce  qui  regarde  le  mouvement  de  la  bile , 
de  la  lymphe  ,  du  chyle  ,  de  la  graifle. 
MM.  Del  Boé  ou  Sylvius  de  Van-Horne, 
Profeifeurs  à  Leyde  ,  cjui  auroienc  voulu 
réprimer  la  vanité  de  cet  Etranger  ,  cru- 
rent ne  le  pouvoir  fans  le  fecours  du  jeune 
Ruyfch ,  qui  avoit  donné  plus  de  temps 
qu  eux  à  des  diiIeiTcions  fines  &:  délicates. 
De  la  Haye ,  où  il  demeuroit,  il  venoit  à 
Leyde  leur  apporter  fts  préparations  ,  &C 
leur  mettre  en  main  de  quoi  étonner  Bil- 
I1US5  &:  il  retournoit  bien  vire  à  la  Haye 
pour  travailler  à  de  nouvelles  prépara- 
tions deftinées  au  même  ufa^e. 

Après  avoir  fourni  en  fecret  des  armes 
contre  Biîtius ,  il  vint  enfin  à  fe  battre  avec 
lui  à  vifage  découvert*,  car  ceux  qu'il  avoit 
aidés  n'avoient  pas  prétendu  le  tenir  tou- 
jours caché.  Il  avoit  dit  que  la  réliitance 
qu'il  fentoir  tn  fouillant  les  vailfeaux  lym- 
phatiques d'un  certain  fens  ,  lui  faifoit 
croire  qu'il  s'y  trouvoit  des  valvules  ,  qu'il 
n'avoit  pourtant  pas  encore  vues ,  &  il 
n'éroit  pas  le  feul  qui  eût  eu  cette  penfée. 
Biifius  nia  ces  valvules  avec  la  dernière 
affurance  ,  Se  même  avec  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeoient  feulement  poflihle.'-. 
M.  Ruyfch  fit  fi  bien  p.ar  fon  adreiîe  fin- 
gulicre,  qu'il  les  découvrit  ^  &  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille ,  Se  les  démontra  à 
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la  grande  fatisfaâ:ion  de  ceux  qui  étoient 
bien-aifes  de  voir  coniordre  des  décifions 
téméraires  de  fuperbes.  L'adverfaire  ,  qui , 
fe  tenant  bien  sûr  qu'il  ne  verroit  pas  , 
avoir  promis  de  fe  rendre  s'il  voyoit ,  fit 
cffciflivement  tout  fon  pollible  pour  ne 
pas  voir  ^  &  quand  il  y  fut  forcé ,  il  fe 
fauva  par  un  endroit  qu'on  n'avoit  pas 
prévu  :  il  dit  qu'il  connoiffoit  bien  ces 
valvules  ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à 
propos  de  le  déclarer.  M.  Ruyfch ,  dans 
un  très  -  petit  Volume  qu'il  donna  en 
lô'^y  ,  de  qui  eft  le  premier  des  fiens  ,  a 
tait  l'hiftoire  détaillée  de  cette  contefta- 
îion  ,  où  le  vaincu,  qui  pouvoir  l'être  fans 
honte  8c  mcme  avec  honneur  ,  trouva 
moyen  de  l'être  honteufement. 

M.  Ruyfch  fut  dès  l'an  1664  Dodeur 
en  Médecine  dans  l'Univerfité  de  Leyde  ; 
èc  il  eut  prefquc  au(li-tôt  après  une  occa- 
fion  qui  n'étoit  que  trop  décilive  ,  de 
prouver  combien  il  méritoit  cette  digni- 
té. La  pefte  ravagea  la  Hollande  ,  Se  il  fe 
dévoua  aux  l"*eftilérés  de  la  Haye,  fa  Pa- 
trie j  début  qui  ,  quelque  glorieux  qu'il 
foit ,  ne  fera  pas  envié. 

Mais  fa  grande  occupation  ,  celle  qui 
a  rendu  fon  nom  îi  célèbre  ,  a  été  de  por- 
ter l'Anatomie  à  une  peïfedion  jufqiies  là 
inconnue.  On  s'étoit  lor.g-temps  contenté 
des  premiers    inftrumens  ^    qui  s'étoient 

d'abord 
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d'abord  offerts  comme  d'eux-mêmes  ,  dc 
qui  ne  fervoient  guère  qu'à  féparer  des 
parties  folides  dont  on  obfervoit  la  Unie- 
ture  particulière,  ou  la  difpodtion  qu'elles 
avoient  entr'elles.  Reynier  Graaf,  ami  in- 
time de  M.  Ruyfch_,  fut  le  premier  qui, 
pour  voir  le  mouvement  du  fang  dans  les 
vailTeaux ,  &c  les  routes  qu'il  fuir  pendant 
la  vie,  inventa  une  nouvelle  efpèce  de  fe- 
ringue  ,  par  où  il  injectoit  dans  les  vaif- 
feaux  une  matière  colorée  qui  marquoit 
tout  le  chem.in  qu'elle  faifoit,  5c  par  con- 
féquent  celui  du  fang.  Cette  nouveauté 
fut  d'abord  approuvée  -,  mais  enfuite  on 
l'abandonna ,  parce  c]ue  la  matière  injec- 
tés s'échappoit  continuellement,  5c  que 
l'injedion  devencit  bientôt  inutile. 

Jean  Swammerdam  remédia  au  défaut 
de  l'invention  de  Graaf.  Il  penfa  très- 
heureufem^ent  qu'il  falloit  prendre  une 
matière  chaude  ,  qui  en  fe  refroidiffant  à 
mefure  qu'elle  couioit  dans  les  vaiffeaux, 
s'y  épaifsît  de  forte  qu'arrivée  à  leur  ex- 
trémité elle  cefsàt  de  couler  -,  ce  qui  de- 
mande ,  comme  on  voit ,  une  grande  pré- 
cifion,  tant  pour  la  nature  particulière  de 
la  matière  qu'on  emploiera  ,  que  pour  le 
juite  degré  de  feu  qu'il  faudra  lui  donner , 
Se  le  plus  ou  moins  de  force  dont  on  la 
pouffera.  Par  ce  moyen  ,  Swamnierdam 
tend  oit  viHbies  pour  la  première  fois  les 
Tome  VL   '  Oo 
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airères  &C  les  veines  capillaires  de  la  face; 
mais  il  ne  fuivit  pas  lui  -  même  bien  loin 
la  nouvelle  invention.  Une  grande  piété, 
qui  vint  à  l'occuper  enticremenr ,  l'en  eJii- 
pêclia  ,  &  ne  le  rendit  pourtant  pas  alTez 
indiflérent  fur  fon  fecret  ,  pour  en  faire 
part  à  M.  Ruyfch  ,  fon  ami,  qui  en  étok 
extrêmement  curieux. 

11  le  chercha  donc  de  fon  coté ,  Se  le 
trouva  pour  le  moins  -,  car  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  qu'il  trouva  étoit  en- 
cjr;  plus  parfait  que  ce  qu'avoir  fait 
Swammerdam  lui  -  même.  Les  parties 
étoient  injevflées  de  façon  que  les  der- 
nières ramihcarions  des  vaiiïeaux  ,  pli;s 
fines  qu2  des  lils  d'araignées ,  devenoitnt 
vihbles  ;  8c,  ce  qui  eu:  encore  plus  éton- 
nant ,  ne  fétoicnt  pas  quelquetois  fans 
microfccpe.  Quelle  devoir  être  la  matière 
affez  déliée  pour  pénétrer  dans  de  pareils 
canaux  ,  &l  en  même  temps  alTez  folids 
pour  s'y  durcir  ? 

On  voyoit  de  petites  parties  qui  ne  s'ap- 
perçoivent  ni  dans  le  vivant ,  ni  dans  h 
mort  tout  frais. 

Des  cadavres  d'eiifans  étoient  injeétéî 
tour  entiers  i  l'opération  n'eût  guère  été 
poflîble  dans  les  autres.  Cependant  en 
l666  ,  il  entreprit  par  ordre  des  Etats- 
Généraux  le  cadavre  déjà  fort  gâté  de 
Guillaume  Bcrcley,  Vice- Amiral  Anglois,,  j 
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tué  à  la  bataille  donnée  le  1 1  Juin  entre 
les  Flottes  d'Angleterre  &  de  Hollande, 
Se  on  le  renvoya  en  Angleterre  ,  traité 
comme  auroit  pu  l'être  le  plus  périt  ca- 
davre. Les  Etats- Généraux  récompensè- 
rent ce  travail  d'une  manière  dirne  d'eux, 
&  du  travail  même. 

Tout  ce  qui  étoit  injeclé  confervoic 
fa  confiftance,  fa  moUellê,  fa  flexibilité, 
(!v:  même  s'embcllifToit  avec  le  temps  , 
parce  que  la  couleur  en  devenoit  plus 
vive  jufqu'à  un  certain  point. 

Les  cadavres  ,  quoiqu'avec  tous  leurs 
vifccres  ,  n'avoient  point  de  mauvaife 
odeur;  au  contraire  ,  ils  en  prenoient  une 
agréable  ,  quand  même  ils  eulfent  fentî 
fort  mauvais  avant  l'opération. 

Tout  fe  garantillûit  de  la  corruption 
par  le  fecret  de  M.  Ruyfch.  Une  fort  lon- 
gue vie  lui  a  procuré  le  plaifir  de  ne  voir 
aucune  de  fes  pièces  fe  gâter  par  les  ans  , 
&  de  ne  pouvoir  fixer  de  terme  à  leur 
durée.  Tous  ces  morts  fans  defféchement 
apparent,  fans  rides  ,  avec  un  teint  fleuri 
^  des  membres  fouplcs ,  et  oient  prefque 
des  refliifcirés  :  ils  ne  paroilToient  qu'en- 
dornlis,  tout  prêts  à  parler  quand  ils  fe 
réveilleroient.  Les  Momies  de  M.  Ruyfch 
prolongeoient  en  quelque  foit£  la  vie  ,  au' 
lieu  que  celles  de  l'ancienne  Epynte  ne 
proiongeoient  que  la  mort. 
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Quand  ces  prodiges  commencèrent  à 
faire  du  bruit,  ils  trouvèrent,  félon  une 
loi  bien  établie  de  tout  temps ,  beaucoup 
d'incrédules  ou  de  jaloux.  Ils  détruifoient 
par  quantité  de  raifonnemens  les  faits 
qu'on  leur  avançoit  :  quelques-uns  difoient 
en  propres  termes  ,  qu'ils  Je  laijjeroknt 
plutôt  crever  les  yeux  ,  que  de  croire  de  pa- 
reilles  fables.  A  tous  leurs  difcours,  M. 
Ruyfch  répondit  fimplement  :  Venei ,  & 
%'oye^.  Son  cabinet  étoit  toujours  prêt  à 
leur  parler ,  &  à  raifonner  avec  eux.  Ces 
deux  mots  étoient  devenus  fon  refrain 
perpétuel ,  fon  cri  de  guerre. 

Un  Profelfeur  de  Médecine  lui  écrivit 
bien  gravement  qu'il  feroit  mieux  de  re- 
noncer à  toutes  ces  nouveautés  ,  &  de 
s'attacher  à  l'ancienne  dodrine  fi  folide- 
nient  établie,  &  qui  rentermoit  tour. 
Comme  le  novateur  ne  fe  rendoit  point, 
le  Dodeur  redoubla  fçs  lettres  ;  &  il  lui 
dit  enfin  que  tout  ce  qu'il  faifoit  déro- 
gcoit  à  la  dignité  de  Profjffeur.  M.  Ruyfch 
répondit  :  Vene'^  ,  &  voye\. 

Il  a  caché  le  nom  de  ce  ProfeiTeur  fi 
délicat  fur  cette  dignité  i  mais  il  n'a  pas. 
ménagé  de  mjême  ceux  de  MM.  Rau  & 
Bidloo  ,  célèbres  tous  les  deux  dans  TA- 
natomie ,  &  qui  s'étoient  hautement  dé- 
clarés contre  lui,  Bidloo  fur -tour.  Ce- ■ 
lui  ci  fc  vantoit  d'avoir ,  &  même  avant 
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M.  Ruvfch  ,  le  fecret  de  préparer  8c  de 
conferver  les  cadavres  ',  éc  fur  cela  M. 
Ruyfch  lui  demande  pourquoi  donc  il 
n'a  pas  vu  telles  &  telles  chofes  ,  pour- 
quoi il  a  s;âré  fes  tables  anatomiques  par 
des  fautes  qu'il  lui  marque,  &c.  Jufques-là 
tout  eil  dans  les  règles  ,  &  M.  Ruyfch 
paroît  avoir  tout  l'avantage  :  mais  il  faut 
avouer  qu'il  en  perd  une  partie  pour  la 
forme  ,  cuand  fur  ce  que  Bidloo  l'avoit 
traité  de  Boucher  fubril  ,  il  répond  qu'il 
aime  mieux  être  Lanlo  Jubtilis  que  Lejio 
famofiu.  Le  jeu  des  mots  latins  peut  l'avoir 
tenté  j  mais  c'étoit  aller  troo  rudement 
aux  mœurs  de  fon  adverfaire,  dont  il  ne 
s'agiiroit  point.  Il  eft  vrai  aulîi  qu'on  ne 
fait  quel  nom  donner  à  Bidloo  ,  lorfqu'il 
s'emporte  jufqu'à  appelier  M.  Ruyfch  le 
plus  miférable  des  Aniitomijies.  Sera  -  ce 
donc  toujours  un  écueil  pour  la  vertu  des 
hommes  ,  qu'un  fîmple  combat  d'efprit 
ou  de  favoir  ! 

Après  un  premier  feu ,  quelquefois  ce- 
pendant aifez  long  ,  effuyé  de  la  part  de 
l'ignorance  ou  de  l'envie  ,  la  vérité  de- 
meure ordinairement  vi^florieufe.  Com- 
ment eût -on  fait  pour  ne  pas  fentir  à  la 
fin  les  avantages  de  l'invention  de  M. 
Ruyfch  ?  Les  fujets  néceffaires  pour  les 
différions,  &que  la  fuperftition  populaire 
rend  toujours  très-rares ,  périfToient  en  peu 
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de  jours  entre  les  mains  des  Anatomiftes, 
&c  lui  il  favoir  les  rendre  d'un  ufage  éter- 
nel.  L'Anatomie  ne  porroir  plus  avec  elle 
ce  dégoût  &:  cette  horreur  ,  qui  ne  pou- 
voienr  être  furmontés  que  par  une  extrême 
palîïon.  On  ne  pou/oit  auparavant  faire 
les  démonstrations  qu'en  hiver  :  les  étés 
les  plus  chauds  y  étoienr  devenus  écale- 
ment  propres  ,  pourvu  que  les  jours  mf- 
fcnt  également  clairs.  Enfin  ,  l'Anatomie, 
auîîî-bien  que  l'Aftronomie  ,  étoit  parve- 
nus à  offrir  aux  hommes  des  objets  tout 
nouveaux,  dont  la  vue  leur  paroifîoit  in- 
terdite. 

Et  comme  dans  l'une  S:  Tautre  de  ces 
fciences  il  cft  impoflîblc  de  mieux  voir 
fans  découvrir  ,  on  ne  fera  pas  furpris 
que  M.  Uuyfch  ait  beaucoup  découvert. 
-Nous  en  renvoyons  le  détail  à  fes  Ou- 
vrages :  une  artère  bronchiale  inconnue 
aux  plus  grands  Scrutateurs  dupoumioni  le 
pcriofte  des  offelcts  de  l'organe  de  l'ouïe 
qui  paroiffoient  nuds  -,  les  iigamens  des 
articulations  de  ces  oifelets  ;  la  fubftance 
corticale  du  cerveau  uniquement  compo-. 
fée  de  vaiifeaux  inhnim.ent  ramihis  ,  ôc 
non  pas  glanduleufe,  comme  on  le  croyoity 
plufîeurs  autres  parties  qui  paffoient  pa- 
reillement pour  glanduleufes ,  réduites  a. 
n être  que  des  tiiTus  de  vaiifeaux,  toujours 
fimples  dans  chacune^  S-c  q_ui  ne  différaient 
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que  par  leur  longueur,  leur  diamèrre  i  les 
courbes  décrites  dans  leur  cours-,  la  dif- 
tance  de  l'extrémité  de  ce  cours  à  l'ori- 
gine du  mouvement  de  la  liqueur  •■,  dilîé- 
rences  d'où  dévoient  naître  les  différentes 
fecréricns  ou  iiltrations  ,  &c.  Cependant: 
it  faut  avouer ,  &c  il  i'avouoit  fans  peine  , 
Qu'il  n'avoit  pas  tout  vu.  Quelquefois  il 
tombe  dans  des  difficultés  où  il  ne  feint 
point  d'avoir  recours ,  foit  à  la  volonté 
de  Dieu,  qui  opère  fans  méclianifine  ,  foie 
au  deifein  qu'il  a  eu  d-e  nous  cacher  le 
niéchanifmc»  Un  premier  voile  qui  cou- 
vroit  i'iiîs  des  Egyptiens  ,  a  été  enlevé 
depuis  un  temps  •■,  un  fécond,  (i  l'on  veut, 
i'eft  aullî  de  nos  jours  ;  un  troilicme  ne  le 
fera  pas ,  s'il  e(l  le  dernier. 

Aï.  Ruyfcii  ,  outre  les  fondionfde  Mé- 
decin &:de  Profdfeur  en  Anatomie  ,  avoit 
encore  été  char2;é  par  les  Bourg-meftres 
d'Amfterdam,  où  étoit  fon  domicile,  de 
rinfpe<5lion  de  tous  ceux  qui  avoient  été 
tués  ou  bleifés  dans  les  querelles  particu- 
lières ,  pour  en  faire  fon  rapport  aux  Ju- 
ges. De  plus  j  par  des  vues  d'un  bon  Gou- 
vernement ,  on  avoit  créé  pour  lui  une 
place  de  Proleiîeur  ou  Maître  d.es  Sages- 
Femmes  ,  qui  fou  vent  n'étoient  pas  alfez 
inftruites.  Elles  fe  hâtoient ,  par  exemple  , 
de  tirer,  &c  mcme  avec  violence  ,  le  pla- 
centa lorfqu'il  taidoit  à  venir-,  &  elles; 
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aimoient  mieux  le  mettre  en  pièces ,  ce 
qui  caufoit  fouvent  la  mort.  Il  leur  apprit, 
quoiqu'avec  peine  ,  à  l'attendre  fans  impa- 
tience ,  ou  à  n'aider  que  doucement  à  fa 
forrie  ,  parce  qu'un  mufcle  orbiculaire 
qu'il  avoir  découvert  au  fond  de  la  ma- 
trice le  pouffoit  naturellement  en  dehors  , 
&  pouvoir  même  fafîire  pour  le  chalTer 
entièrement. 

Il  eft  aifé  de  juger  combien  dans  fes 
différentes  fonâ:ions  il  lui  tomboit  entre 
les  mains  de  faits  remarquables,  &  avec 
quel  foin  s'en  emparoit  un  homme  Ci 
curieux  de  ramalfer ,  &  fi  habile  à  con- 
ferver. 

Enfin,  il  étoit  ProfeÏÏeur  en  Botanique  y 
êc  l'on  peut  bien  croire  qu'il  ne  démen- 
toit  point  dans  cette  occupation  fon  ca- 
raiSlère  naturel.  Le  grand  commerce  des 
Hollandois  lui  fournilloit  des  plantes  de 
tous  les  climats  de  l'Univers.  Il  les  dilfé- 
quoit  avec  la  même  adreffe  que  les  ani- 
maux :  &c  dégageant  entièrement  leurs 
vaiffeaux  de  la  pulpe  ou  parenchyme  , 
il  montroit  à  découvert  tout  ce  qui  fai- 
foit  leur  vie.  Les  animaux  &  les  plantes 
étoient  éç^alement  embaumés  ,  &  sûrs 
de  la  même  durée. 

Son  cabinet ,  où  tout  alloit  fe  raifem- 
bler  ,  devint  fî  abondant  &  fi  riche  , 
qu'on   l'eût    pris   pour    le    tréfor   favant 

d'un 
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cfiin  Souverain.  Mais  non  content  de  ta 
richefTe  &  de  la  rareté  ,  il  voulut  encore 
y  joindre  i'arrément,  &c  é?aver  le  fpec- 
racle.  Il  mcloit  des  bouquets  de  plantes 
&  àes  coquillages  à  de  triPLes  fquelettcs , 
de  animoit  le  tout  par  des  Infcriptions  ou 
des  Vers  pris  des  meilleurs  Poètes  Latins. 

C'étoit  pour  les  Etrangers  une  des  plus 
grandes  merveilles  des  Pays-Bas ,  que  ce 
cabinet  de  M.  Ruyfch.  Les  Savans  feuls 
l'admiroienc  dignement;  tout  le  refte  voii- 
loit  feulement  fe  vanter  de  l'avoir  vu.  Les 
Généraux  d'Armée  ,  les  Amb^fT^deurs , 
les  Princes  ,  les  Electeurs ,  les  Rois  y  ve- 
noient  comme  ies  autres  ,  Se  ces  grands 
tltics  prouvent  au  moins  la  grande  célé- 
brité. Quand  le  Czar  Pierre  V^  vint  en 
Hollande  pour  la  première  fois  en  i6()S , 
il  fut  fraDcé  ,  tranfcorté  à  cens  vue.  Et 
en  effet  ,  quelle  fjrprife  Se  quel  plaiur 
pour  un  génie  naturellement  avide  du 
vrai  ,  qu'un  pareil  fpcélacle,  où  il  n'avoir 
point  été  conduit  par  degrés  !  Il  baifa 
avec  tendrelfe  le  corps  d'un  petit  enfant 
encore  aimable ,  &  qui  fembloit  lui  fou- 
rire.  Il  ne  pouvoir  fortir  de  ce  lieu ,  ni  fe 
lalTcr  d'y  recevoir  des  inftruâ:ions ,  8c  il 
dînoit  à  la  table  très-frugale  de  fon  Maître 
pour  paffer  les  journées  entières  avec  lui. 
A  fon  fécond  voyage  en  17 17  ^  il  acheta 
le  cabinet  ,  8c  l'envova  à  Péterfbourg  , 
TomQ  VL  '  Pp 
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piéfent  des  plus  utiles  qu'il  pût  faire  à  IS 
Mofcovie,  qui  fe  trouvoit  tout-d'un-coup 
&  fans  peine  en  pofleffion  de  ce  qui  avoit 
coûté  tant  de  travaux  à  un  des  plus  habiles 
hommes  des  Nations  favantes. 

Aulîi-tôt  après  ,  M.  Ruifch  ,  âgé  de  79 
ans ,  recommença  couraseafement  i:n  ca- 
binet  nouveau.  Sa  fanré  toujours  ferme  le 
lui  permettoit  ;  le  gcùt  ëc  l'habitude  l'y 
obli^eoicnt.  Ce  fécond  travail  devoit  mê- 
me  lui  être  plus  facile  de  plus  agréable 
que  le  premier.  11  ne  perdoit  plus  de  temps 
en  tâtonnemens  &  en  épreuves  •,  il  étoit 
sûr  de  fes  moyens  &  du  fuccès.  D'ailleurs , 
des  chofes  rares  ,  qui  autrefois  lui  auroienc 
échappé  j  ou  qu'il  n'auroit  obtenues  qu'a- 
Vec  peine ,  venoient  alors  s'offrir  d'elles- 
mêmes  à  lui. 

En  1727  il  fut  choifi  par  cette  Acadé- 
mie pour  être  un  de  fes  Afiociés  étran^ 
gers.  Il  étoit  Membre  aulîî  de  l'Académie 
Léopoldine  des  Curieux  de  la  Nature,  & 
de  la  Société  Royale  d'Angleterre. 

Il  eut  le  malheur  en  1728  de  fe  caffer 
l'os  de  la  cuilfe  par  une  chute.  Il  ne  pou^ 
voit  plus  guère  marcher  fans  être  foutenu 
par  quelqu'un  ;  mais  du  refte  il  n'en  fut 
pas  moins  fain  de  corps  <l?c  d'efprit  jufqu'en 
17^  I  j  qu'il  perdit  en  peu  de  temps  toute 
fa  vio-ueur  qui  s'éroit  maintenue  fans  alté- 
ratioji  fenfi^le.  Il  mourut  le  21  Février 
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Sgé  <le  plus  de  p2  ans ,  5c  n'ayant  eu  fur 
une  Cl  longue  carrière  qu'environ  un  mois 
d'infirmité.  Peu  de  temps  avant  fa  mort, 
îl  avoit  fini  le  Catalogue  de  fon  fécond 
cabinet  qu'il  avoit  rendu  fort  ample  en 
quatorze  ans.  Beaucoup  de  grands  Hom- 
mes n'ont  pas  aflez  vécu  pour  voir  la  fin 
des  contradictions  injuftes  Se  défagréables 
qu'ils  s'étoient  attirées  par  leur  mérite  ,  5c 
leur  nom  feul  a  joui  des  honneurs  qui  leur 
ëtoient  dûs.  Pour  lui  il  en  a  joui  en  per- 
fonne ,  grâce  à  fa  bonne  çonftiturion  qui 
l'a  fait  furvivre  à  l'envie. 

11  a  donné  un  crrand  nombre  d'Ouvra- 
ges  ,  fcs  feize  Epîtres  problématiques  ,  les 
trois  Décades  de  fes  Adverfaria  Anato- 
-mico-Medico -Chirurgica  y  fes  onze  Tré- 
fors  y  &c.  Tout  cela  eft  le  produit  d'une 
très -longue  vie  ,  dont  tous  les  momens 
ont  été  occupés  du  même  objet  :  faits  nou- 
veaux ,  obfervations  rares ,  réflexions  de 
théorie  ,  remarques  de  pratique  -,  tout  elt 
écrit  d'un  ftyle  fimple   &  concis  ,   dont 
toutes  les  paroles  fignifient ,   Se  qui  n'a 
pour  but  que  finftrudion  fans  étalage.  Le 
plus  fouvent  ,  en  parlant  de  fes  décou- 
vertes ,  il  ne  fe  regarde  que  comme  l'inf- 
trument  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  fe  fervir 
pour  manifefter  au  geure  humain  des  vé- 
rités utiles-,  Se  ce  ton  fi  humble  Se  fi  chré- 
tien ne  peut  être  flifpeâ:  dans  un  homme 
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qui  n'etoit  obligé  h  le  prendre,  ni  par 
ion  ér.iu ,  ni  par  l'exci-nple  des  autres  Au- 
teurs de  découveitcs. 

Encore  une  (în:;iîlarité  de  fes  Ouvrac^es. 
il  a  publié  les  Adverfaria  en  Holiandois 
&  en  Latin  fur  deux  coloines  ,  l'un  érant 
la  traduction  de  l'autre.  Il  y  a  des  matiè- 
res qu'il  n'eft  permis  qu'aux  Phyficiens  de 
traiter  fans  enveloppe  &  dans  les  termes 
propres.  Quand  il  \ss  traite  ,  ce  n'eft  qu'en 
Latih  j  &  on  s'apperçoit  d'un  vuide  dans  la 
colonne  Hollandoiie.  îl  n'a  pas  voulu  pré- 
fenter  des  imaj^es  dangcreufcs  à  ceux  ou  à 
eelles  qui  n'en  avoient  pas  befoin. 
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DE    M.    LE    PRÉSIDENT 

DE   MAISONS. 

,.Îean-RenÉ  de  Loxguetl  naquit 
à  Paris  le  ly  Juillet  i6op  de  Claude  de 
Longueil,  Marquis  de  Maifons,  Préiîdent 
du  Parlement  i  &  de  Charlotte  Roque  de 
Varanoeville. 

On  fait  que  la  Aîaifon  de  Longueil  efl: 
diftinguée  par  fon  ancienneté  ,  tant  dans 
l'épée  que  dans  la  robe ,  6c  plus  encore 
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par  hs  dons  d-:  refprit  q-.ii  s'y  font  aiTez 
perpétués  pour  lui  donner  un  caradère 
t2;éi;é;al,  (Se  former  en  faveur  du  nom  une 
pévenrion  agréable. 

Le  jeune  M.  de  Maifons,  à  caufe  de  la 
Gélicarelle  de  fa  fanré  ,  fat  élevé  dans  la 
iTiaifon  paternelle.  On  aifure  qu'à  12  ans 
il  ne  trou  voit  plus  de  di  incultes  dans  les 
Poètes  Latine ,  &  fentoit  toutes  les  beautés 
des  Fraîiçois  ■,  car  à  quoi  fert  d'entendre 
avec  beaucouD  de  peine  dos  Auteurs  dans 
une  langue  étrangère  ,  ouand  on  ne  fait 
pas  juger,  comme  il  arrive  fouvent,  de 
ceux  qu'on  lit  dans  la  hmgue  que  l'on 
parle  î  La  partie  de  féducation  qui  re- 
garde le  goût ,  extrêmement  négligée  juf- 
qu'ici  ,  ne  le  fut  pas  à  l'égard  de  M.  de 
Maifons.  On  pourroit  lui  reprocher  de 
s'être  fait  un  goût  trop  févère  :  mais  le 
plaiilr  de  critiquer  peut  être  pardonné  à  la 
grande  jeuneiîe. 

A  l'âge  14  ans  il  fit  un  cours  de  Phy- 
{îque  j  mais  de  vraie  Phyfique  ,  &  il  y 
entra  avec  cette  ardeur  qui  annonce  le 
génie.  Il  fe  plaifoit  à  faire  lui-même  les 
expériences  j  ce  qvj  inftruit  beaucoup  plus 
que  de  les  laiiTer  faire  à  des  gens  plus  exer- 
cés, &c  d'en  erre  fimple  fpet^iateur.  On  ert: 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  dont  l'im- 
portance &  les  fuites  ne  font  bien  connues 
Qus  de  ceux  qui  y  ont  prêté  leurs  mains. 

Pp  iij 
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On  le  mit  à  ly  ans  dans  la  Jimfpm- 
«ience  ,  qui  cievoit  être  fon  grand  objet , 
,&  il  enibraira  i'érude   d'une    manière    à 
conrenrer  une  famille  accoutumée  à  four- 
nir de  bons  fujcts  pour  une  importante 
place.  Ce  fur  alors  qu'il  perdit  fon  père  , 
Magiftrat  très  confidéré ,  &  dans  fa  Com- 
gagnis  ,  3c  dans  le  Public  ,  &  à  qui  il  n'a 
manqué  qu'ime  plus  longue  vie  pour  mon- 
ter encore  à  une  plus  haute  confîdération. 
Le  feu  Roi  eut  la  bonté  de  réparer  autant 
qu'il  fé  pouvoit  le  malheur  du  fils ,  &  il  lui 
accorda  la  charc^e  de  Prtfident  du  Paris- 
KK-nr,  dcVis  Cefpérance ,  lui  dit-il,  qu'il  U 
fci-viroit  arec  la  même  fidélité  qu  avaient 
faitfes  and  ires.  Cette  $7  race  a  une  époque 
remarquable  s  elle  fut  la  dernière  d'un  (î 
lon^  rccjne. 

La  Pvég.ence  ne  Rit  pas  moins  favorable 
àiM.de  Maifons.  Il  eut,  par  grâce  iîngu- 
lière,  voix  &;  féance  à  fa  place  de  Préd- 
«lent  des  l'âge  de  18  ans. 

Il  travailla  à  mériter  tout  ce  qu'il  avoir 
obtenu  ,  &  le  mérita  en  c^ti  par  fon  ap- 
plication aux  affaires,  par  la  pénétration 
qu'il  y  faifoit  déjà  paroître  ,  par  une  droi- 
ture inflexible  dans  l'adminiftration  de  la 
Jurtice. 

Cependant  il  confervoit  toujours  du 
goût  pour  Ja  Phyhque.  Ceux  à  qui  il  n'eil 
permis  de  prendre  les  Sciences  que  pour 
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îe  délailement  ou  pour  l'ornement ,  ne 
peuvent  choifir  ni  des  délalTemens  plus 
nobles,  ni  des  ornemens  qui  fiéent  mieux. 
Il  fe  fit  à  Maifons  un  jardin  de  planres 
rares  ,  &  un  laboratoire  de  Chymie  ,  di-  . 
pi'.cs  tous  les  deux  d'un  lieu  où  tout  ce 
qu\  n'aaroir  pas  été  magnifique  auroit  eu 
fore  mauvaife  grâce.  Il  efi:  forti  du  jardin 
le  feuJ  café  que  Ton  fâche  qui  ait  encore 
pu  venir  à  maturité  en  France,  &c  on  allure 
qu'il  n'a  pas  moins  de  parfum  que  celui 
de  Moka.  M.  de  Maifons  a  fait  lui  même 
dans  le  laboratoire  le  bleu  de  PrufTe ,  le 
plus  parfait  que  l'on  ait  encore  dans  cette 
efpèce  de  couleur.  Il  avoir  aufii  depuis 
peu  fait  préparer  des  lieux  pour  les  expé- 
riences de  M.  Newton  fur  la  lumière  ,  qui 
ne  font  pas  aifées  à  répéter ,  de  qui  peut- 
être  çufTent  été  pouffées  plus  loin.  Nous 
ne  nous  intéreffons  pas  tant  à  fon  cabinet 
de  Médailles  ,  quoique  très-curieux  ;  mais 
nous  ne  laifTons  pas  de  bien  connoîtr« 
tout  le  prix  de  l'étendue  &c  de  la  variété 
de  fes  connoiiTances. 

■  Avec  tous  les  droits  qu'il  avoit  par  rap- 
port à  nous  j  il  défira  d'être  un  de  noj 
Honoraires,  Se  il  le  fut  vers  la  fin  d'Aoûc 
172(5.  Le  Roi  le  nomma  Prélîdent  da 
l'Académie  pour  l'année  1750.  Il  marqu* 
par  un  redoublement  d'afîiduité ,  qu'il  n© 
regardoit  pas  ce  titre  comme  un  vain  thrc 
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d'honneur,  8c  il  le  marqua  encore  mieux 
dans  les  occa/icns  où  il  tlit  queftion  de 
quelque  intérêr  général  de  Ja  Compagnie. 
Alors  un  Corps  ne  peut  guère  fe  mouvoir 
■par  lui-même  :  toute  fon  aclion  ,  toute 
fa  vie  ré/ide  dans  fpn  Chef,  3c  le  nôtre 
s'acquitta  de  fes  fonélions  avec  une  ardeur 
3c  un  zèle  qui  nous  firent  bien  fentir 
î'avanta;.^e  de  le  poiTéder.  Il  prenoit  une 
habitude  qui  lui  devoir  être  utile  dans  des 
fondions  pareilles,  &c  plus  importantes, 
auxquelles  il  étoit  deftiné,  mais  dont  il  a 
été  privé  par  une  fin  trop  prompte. 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  13  Sep- 
tembre 173  I  ,  ne  laifTant  qu'un  fils  de  la 
fille  unique  de  M.  d'Angervilliers_,  Secré- 
taire d'Etat. 


ELOGE 

DE  M.  CHIRAC. 

lERRE  Chirac  naquit  en  1650  a 
Conques  enRouergue,  de  Jean  Chirac  & 
de  Marie  Rivet,  Bourgeois  de  cette  petit® 
Ville ,  &  dont  la  fortune  étoit  fi)rt  étroi- 
te. Quoique  fils  unique  ,  il  n'eut  point  de 
meilleur  parti  à  prendre  après  fes  études, 
que  de  fe  dcHiner  à  fiigliic  ,  qui  lui  parut 


que 
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une  rejToLîrce  prefque  abiblument  nécef- 
flure.  En  étadi'.nr  la  Théologie  ,  il  ne 
laiiTa  pas  de  s'appliquer  par  cu.rioiité  à  la 
Philofophie  de  Defcartes  ,  qui  avoit  déjà 
pénétré  jafques  dans  le  Rouergue.  Quand 
il  s'en  fac  rempli  autant  qu'il  Tavoit  pu 
fans  aucun  fecouvs ,  il  crut  pouvoir  fortir 
de  Conques  ;  &C  il  alla  h.  Monmellier ,  où 
cette  même  Philofophie  ,  naiflante  aulTi , 
commençoit  à  remuer  les  efprits.  Il  fut 
bientôt  connu  dans  cette  Ville,  quoiqii'ac- 
coutumée  depuis  long-temps  à  la  fcience 
&  au  mérite. 

M.  Chicoineau  ,  Chancelier  &  Juge  de 
rUniverfité  de  Montpellier  ,  prit  chez  lui 
en  1678  M.  Chirac,  qu'il  regardoit  déjà 
comme  grand  Phyricien,  pour  lui  confier  la 
diredlondes  études  de  deux  de  fes  fils  qu'il 
deftinoit  à  la  Médecine.  Il  fut  lî  conteîit 
du  Maître  qu'il  leur  avoit  donné ,  qu'il 
voulut  fonger  folidement  à  ce  qui  pou- 
voit  lui  convenir  -,  de  comme  il  lui  trou- 
voit  peu  de  véritable  vocation  pour  l'état 
dont  il  portoit  l'habit ,  èc  d'ailleurs  beau- 
coup d'acquis  dans  la  Phyfique,  il  le  dé- 
termina à  en  profiter  pour  embralTer  la 
profedion  de  Médecin. 

M.  Chirac,  devenu  Membre  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier  en  1682  ,  y  enfeigna 
cinq  ans  après  les  diflé rentes  parties  de 
ia  Médecine.  On  fentit  bien  le  prix  des 
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leçons  qu'il  dicfloit  à  Ces  Auditeurs.  Elles 
ii'avoient  pas  le  fort  ordinaire  de  périr 
entre  les  mains  de  ceux  qui  s'écoienr  donné 
la  peine  de  les  écrire  :  on  fe  les  tranfmet- 
toit  des  uns  aux  autres ,  &  c'étoit  une  fa- 
veur j  de  encore  aujourd'hui  elles  font  un 
tréfor  que  l'on  conferve  avec  foin.  On  re- 
cueilloit  avec  le  même  empreflement  les 
difcours  qui  en  étoient  l'explication ,  tou- 
jours plus  étendus  &  encore  plus  appro- 
fondis que  les  leçons  ;  on  ralTembloit ,  on 
réunilToit  ce  que  différentes  perfonnes  en 
avoient  retenu,  &  on  travailloit  à  en  faire 
un  corps  ,  tant  on  éroit  animé  par  l'efpé- 
rance  d'une  grande  inflrudion. 

Outre  les  leçons  publiques  ,  M.  Chirac 
faifoit  chez  lui  des  cours  particuliers  ,  plus 
inftrudifs  encore  pour  fes  Difciples  ,  &z 
même  pour  lui,  à  caufe  de  la  liberté  de 
la  converfation -,  les  Etrangers  y  couroicnt 
en  fouie  ,  &:  Montpellier  fe  rempiiffoit 
d'habitans  qu'il  lui  devoit. 

Quand  il  fut  alfez  plein  de  théorie ,  il 
fe  mit  dans  la  pratique.  M.  Baibeyrac  f 
tcnoit  alors  le  premier  rang  à  Montpel- 
lier,  Se  fon  nom  vivra  long  -  temps.  M. 
Chirac  le  prit  pour  guide  &  pour  mo- 
dèle ,  avec  les  reftridions  néanmoins 
qu'un  grand  Homme  met  toujours  à  l'imi- 
tation d'un  autre  ,  fans  renoncer  aux  con- 
jioilfances  particulières  qu'il  pouvoic  avoir 
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acquifes,  ni  à  des  vues  dont  la  nouveauté 
eût  peut- erre  empêché  M.  Barbeyrac  lui- 
même  d'ofer  les  approuver. 

En  1692  ,  M.  le  Maréchal  de  Noailles 
lui  donna  ,  de  l'avis  de  M.  Barbeyrac ,  la 
place  de  Médecin  de  l'Armée  de  Rouf- 
îîUon.  Il  fut  en  l6p3  au  fîège  de  Rofes, 
après  lequel  une  dyirenterie  épidémique 
fe  mit  dans  l'Armée.  Le  Miniftre  de  la 
guerre  lui  envoya  de  Paris  de  l'Ipéca- 
cuanha ,  qui  y  étoit  encore  nouveau ,  dC 
connu  feulement  fous  le  nom  de  Remède 
du  Médecin  Hollandois.  Il  en  donna  avec 
opiniâtreté  &  de  toutes  les  façons ,  fans 
en  pouvoir  tirer  aucun  bon  effet.  A  la 
fin,  réduit  à  trouver  fa  reHource  en  lui- 
même  ,  il  donna  du  lait  coupé  avec  la 
leiîîve  de  farment  de  vigne  ,  &  il  eut  \& 
plaifir  de  voir  prefque  tous  Îqs  malades 
guéris. 

Quelques  années  après  ,  il  y  eut  à  Ro- 
chefort  une  autre  maladie  épidémique  , 
qu'on  appelle  de  Siam  ,  beaucoup  plus 
cruelle  que  la  dyiTenrerie  ,  nouvelle  d-ans 
nos  climats  ,  de  effrayante  par  le  feul 
fpedacle.  M.  Begon  ,  Intendant  de  cette 
Ville,  demanda  au  Roi  M.  Chirac,  déjà 
très-célèbre  ,  {înçrulièrement  pour  les  cas 
extraordinaires.  Il  eut  recours  à  l'ouverture 
des  cadavres ,  plus  néccffaire  que  jamais 
4ans  un  mai  inconnu.  Il  en  ouvrit  peut- 
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erre  cinq  cents ,  travail  énorme  ,  Se  qui 
demandoit  une  violente  pa^Iîon  de  s'inf- 
tiuirc.  Il  vit  le  mal  dans  fes  foarces  ,  ôc 
s'en  affura  fi  bien  ,  que  comjne  il  crut 
qu'il  en  pourroit  ccre  attaqué  lai-même  , 
il  compofa  un  çrand  Mémoire  de  la  ma- 
niere  dont  il  vouloit  être  traite  en  ce  cas- 
là ,  &  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  félon 
les  difFérens  accidens  dont  la  maladie  étoit 
fufceptible -,  car  il  prévo)oit  tout,  il  dé- 
tailloit  tout.  Il  chargeait  de  l'exécution 
un  Chirnrgien  fenl  ,  en  qui  il  avoit  pris 
confiance, &  prioit  ih^amment  M. Be^on 
de  ne  pas  permettre  qu  aucun  autre  s  en 
niclat.  Pour  l'honneur  de  M.  Chirac,  il 
fut  attaqué  de  la  maladie ,  traité  félon  ùs 
ordres,  &  guéri.  Il  lui  en  relia  feulement 
la  fuite  ordinaire,  une  jauniffe  ,  &L  fa  con- 
valefcence  fut  très-longue. 

Ce  fut  pendant  ce  f^jour  de  Rochefort, 
où  il  traita  beaucoup  de  petites  véroles  , 
qu'il  découvrit  que  dans  ceux  qui  en 
étoient  morts  ,  il  y  avoit  inflammation 
de  cerveau.  Il  eût  fallu  -les  faig-ner  pour 
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la  prévenir ,  &  même  iaigner  du  pied , 
pour  fliire  une  diverfion  ou  révulfion  du 
fang  en  en-bas  Mais  faigner  dans  la  petite 
vérole  !  fai'jner  du  pied,  fur  -  tout  des 
hommes  I  qjelle  étrange  pratique  !  n'en 
meurt -on  pas  tou)o:)rs  î  Et  en  etfa,  la 
faignée   du  pied  dans  les  hommes  étoit 
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prefque  toujours  fuivie  de  la  mort,  parce 
qu'on  n'y  avoir  recours  que  trop  tard,  Sc 
dans  les  cas  défefpérés.  Un  violent  préjugé 
fur  ce  fujet  bien  érabli  ,  bien  enraciné 
chez  le  Peuple,  ne  i'éroir  pas  moins  chez 
les  .Médecins  ,  qui  de  plus  ne  fe  vouloient 
pas  laitier  renvoyer  à  l'école.  Ils  ne  l'ac- 
cufoient  que  d'ignorance  ou  de  rémérité  , 
tandis  que  le  Peuple  l'accufoic  d'un  dellein 
formé  contre  les  jours  du  genre  huaîain. 
Il  fourint  courageufeuîent  fa  pratique  , 
rnal;.n-é  les  clameurs  qui  s'élevoient  dà 
toutes  parts  :  Tes  n^.alades  guérilToient, 
les  autres  mouroient ,  du  moins  en  beau- 
coup plus  grand  nombre ,  &  il  n'écoit 
encore  guère  juftihé. 

C'eft  lui  qui  a  réglé  auiii ,  mais  avec 
moins  de  contradidlion,  la  manie re  géné- 
ralement reçue  dont  on  conduit  aujour- 
d'hui le  remède  d'une  autre  maladie  du 
même  nom.  Les  grands  Médecins  font 
ceux  dont  la  pratique  tondée  fur  les  prin- 
cipes d'expérience  établis  ,  eft  la  plus  -îûre 
8c  la  plus  heureufe  ■■,  mais  ceux  qui  éta- 
bliiTent  folidement  de  nouveaux  princi- 
pes, font  d'un  ordre  plus  élevé.  Les  uns 
portent  l'art  tel  qu'ils  le  trouvent  jurqu'oii 
il  peut  alhr ^  les  autres  le  portent  plus 
loin  qu'il  n'alloit.  Aufîî  M.  Silva ,  Ci  bon 
juge  en  ces  matières  ,  &  fi  intérelTé  à 
ne  pas  fouffrir  des  ufurpateurs  dans  les 
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ftremiets,  a  dit  quil  appartmoit  à  M.  Chi- 
rac d'être  Légiflateur. 

Après  s'être.entièrement  remis  des  fati- 
gues &c  de  fa  maladie  de  Rochefort ,  il 
avoir  repris  à  Montpellier  fes  anciennes 
fondions  de  Profelfeiir  S>c  de  Médecin. 
Là ,  il  eut  deux  conteftarions  à  efTuyer  , 
de  même  plus  que  des  contcflations  ,  caf 
elles  devinrent  des  procès  en  Juftice.  Il 
s'agifToit  de  la  découverte  de  l'acide  du 
fang  avec  M.  Vieulfens,  célèbre  Dodeur 
de  la  même  Faculté ,  &  de  la  ftrudure 
des  cheveux  avec  M.  Scrazzi  ,  Médecin 
Italien.  Ni  l'un  ni  l'autre  fujets  n'étoienc 
dignes  de  la  chaleur  qui  s'y  mit.  On 
eft  allez  perfuadé  de  fon  propre  mérite  ; 
cependant  il  ne  nous  raiTure  pas  alTez 
pour  nous  procurer  quelque  tranquillité 
quand  on  nous  attaque.  Le  nom  de  M. 
Chirac  ne  laiffoit  pas  de  croître  de  jour 
en  jour:  les  Provinces  voifines  profitoient 
fouvent  de  la  proximité  •■,  on  l'appelloic 
pour  les  malades  de  diftindion  ,  8c  fa 
réputation  contribuoit  beaucoup  à  afi"er- 
mir  celle  de  la  tameufe  Ecole  de  Mont- 
pellier. 

En  1706  ,  feu  M.  le  Duc  d'Orléans 
partit  pour  aller  commander  l'Armée  de 
France  en  Italie.  Il  lailfoit  fon  premier 
Médecin  à  Paris  ;  Se  comme  il  lui  en 
Éiiloit  un  auprès  de  fa  perfonne,  M.  le 
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^omte  de  Noce  ,  qui  avoit  fort  connu 
^l.  Chirac  à  Montpellier,  le  propofa  par 
zèle  pour  un  Prince  à  qui  il  éroit  infini- 
ment attaché.  La  voix  publique  parloic 
comme  lui  ;  le  choix  tut  fait,  &  eut  les 
fuites  les  plus  heureufes.  M.  le  Duc  d'Or- 
léans au  ficçre  de  1  urin  fijt  très-dan^e- 
reufcment  bleflé  au  poignet,  &  fe  troii- 
voit  fur  le  point  d'en  perdre  le  bras,  lorf- 
que  M.  Chirac  imagina  de  lui  mettre  ce 
bras  dans  des  eaux  de  Balaruc  qn'on  ht 
venir.  Ce  remède  fi  (împle  ,  &i  auquel  il 
eût  été  Cl  naturel  de  ne  pas  penf^r  ,  pro- 
duiiit  une  parfaite  Se  prompte  guéàfon 
prefque  miraculeufe.  Il  en  a  tait  l'Hiftoire 
dans  une  grande  dilïertation  en  forme  di 
Thèfe  fur  les  Plaies  ,  Ouvrage  q  li  par  la 
foiidité  ôc  l'abondance  de  finftruvftion  , 
fe  fait  pardonner  fans  peine  une  grande 
négligence  de  flyle. 

L'annçe  fuivante,  ce  Prince  mena  en- 
core avec  lui  en  Efpagne  M.  Chirac  ,  que 
la  grande  réputation  qu'il  y  acquit  obligea 
d'y  demeurer  quelque  temps  après  la  cam- 
pag-ne  finie. 

Au  retour  d'Italie  8c  d'Efpagne  ,  il  vinî 
à  Paris  ,  &;  il  en  goûtoit  fort  le  féjour. 
M.  le  Duc  d'Orléans,  qui  avoit  M.  Hom- 
berg  pour  premier  Médecin ,  Se  ne  croyoit 
pas  que  toute  autre  place  fût  digne  de  M. 
Chij'^c,  voulut  ie  renvoyer  à  Montpellier 
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avec  toutes  les  récompenfes  ducs  à  fcs  fer- 
vices-,  il  ciaiqiioit  d'ailleurs  qu'un  homme 
de  ce  mérite  ne  fût  pas  vu  de  trop  bon 
œil  à  Paris ,  £<  peut-ctre  à  la  Cour ,  qui 
n'avcit  pas  été  confulrée  fur  ce  choix'. 
Mais  M.  Chirac  avoit  trop  bien  fenti  les 
avantages  de  Paris  ;  il  obtint  fans  peine 
d'y  demeurer  ,  &  il  acheta  le  droit  d'y 
exercer  la  iMédecine  par  une  des  Charges 
de  la  iVîaifon  du  Prince. 

Il  lui  manquoit  allez  de  chofes  prefque 
néceilaires  en  ce  Pays-ci.  Il  parloir  peu  , 
féchenicnt,  &  fans  agrément.  Il  ne  faifoit 
guère  aux  malades  ces  explications  cir- 
cor-ftanciées  &c  détaillées  de  leurs  maux  , 
qu'ils  ne  font  pas  ordinairement  capables 
d'entendre  ,  Se  qu'ils  écoutent  pourtant 
avec  une  efpcce  de  plaiiir.  Il  leur  préfen- 
toit  dans  les  occafions  l'idée  défobligean- 
te  j  quoique  vrr.ic,  qu'il  y  avoit  de  la  fan- 
taiiic  &:  de  la  vihon  dans  leurs  infirmités  ; 
il  leur  nioit  fans  détour  jufqu'à  leur  fcn- 
timcnt  même  :  &:  combien  les  femmes 
principalement  en  devoi-:;nt  elles  être  cho- 
quées ?  11  fe  ptctoit  peu  aux  objeélions 
fouvent  puériles  des  malades,  ou  de  leurs 
familles,  Se  on  n'arvachoit  jamais  de  lui 
aucune  complaifance  ,  aucune  modifica- 
tion à  fes  décilîons  laconiques.  Heureux 
les  malades  ,  quand  il  avoit  pris  le  bon 
chemin  !  Il  n'étoit  guère  confolant ,  &: 

n'avcit 
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n'avoit  prefque  qu'un  même  ton  pour  an- 
noncer les  événemens  les  plus  oppofés. 
De  plus ,  il  apporroit  des  pratiques  nou- 
velles ,  de  certainement  il  devoit  avoir 
quelques  mauvais  fuccès,  qui  plus  certai- 
nement encore  feroient  bien  mis  en  évi- 
dence ,  &:  bien  relevés. 

Malgré  tout  cela ,  à  peine  fut-il  fixé  à 
Paris  ,  qu'il  y  eut  une  vogue  étonnante. 
Sa  rue  étoit  incommodée  de  la  quantité 
de  carroiïes  qu'on  lui  envoyoit  de  tous 
côtés.  On  peut  croire  que  la  nouveauté 
y  avoit  quelque  part ,  puifque  Paris  étoit 
le  lieu  de  la  fcène  ■■,  mais  il  falloit  au 
fond  que  de  grandes  &  rares  qualités  euf- 
fent  furmonté  à  ce  point  -  là  tout  ce  qui 
lui  étoit  contraire.  En  effet  ,  il  avoit  ce 
qu'on  appelle  le  coup-cVœil  ^  d'une  juftelîe 
éc  d'une  promptitude  fingulière,  &  peut- 
être  unique.  G'étoit  une  efpèce  d'infpira- 
tion  dont  la  clarté  &c  la  force  prouvoient 
la  vérité,  du  moins  pour  Jui.  Par-là  ,  le 
plus  difficile  étant  fait ,  il  formoit  en  lui- 
même  le  plan  de  la  cure  ,  &c  le  fuivoit 
avec  une  confiance  inébranlable  ,  parce 
qu'il  n'auroit  pu  s'en  départir  fans  agir 
contre  des  lumières  qui  le  frapnoient  fî 
vivement.  Ceux  qui  n'en  ont  que  de 
moindres  ou  de  moins  vives  ,  peuvent 
n'être  pas  fi  conftaus ,  dc  même  ne  le  doi- 
Tome  yi.  Qq 
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vent  pas.  Les  malades  prenoient  d'autant 
plus  de  confiance  en  lui ,  qu'ils  fe  fen- 
toient  conduits  par  une  main  plus  ferme  -, 
fon  inflexibilité  leur  afluroit  combien  il 
comptoir  <i'avoir  pris  le  bon  parti ,  &  ils 
s'encourageoient  par  fes  rigueurs.  Ils 
voyoienr  encore  que  li  les  occafions  le 
demandoient  ,  il  hafardoit  volontiers 
pour  eux  fa  propre  réputation.  Lorfqu'il 
jugeoit  néceflaire  un  de  ces  coups  hardis 
qui  lui  étoient  particuliers  ,  &z  que  le 
malade  étoit  impo_rtant  ,  il  fa  voit  qu'il 
fe  rendoit  refponfable  de  l'événement  , 
&c  que  j  s'il  étoit  fâcheux ,  les  cris  d'une 
famille  puiffante  foulevoient  auffî-tôt  le 
Public  contre  lui  :  cependant  il  ne  mol- 
iiffoit  point ,  il  ne  préFéroit  point  la  route 
ordinaire  plus  périlleufe  pour  le  malade  , 
mais  moins  pour  le  Médecin  j  Se  il  vou- 
loir ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  avoir 
tout  fait  pour  Is  mieux. 

A  la  mort  de  M.  Homberg  ,  qui  arriva 
en  1717  ,  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  déjà 
Rés;ent  du  Royaume  ,  le  fit  fon  premier 
Médecin  ,  choix  prefque  néceiTaire  qui 
lui  donnoit  ui\  nouvel  éclat ,  &c  eilt  aug- 
menté ,  s'il  eût  été  polîîble  ,  fa  grande 
pratique  de  Paris.  L'année  fuivante ,  il 
entra  dans  l'Académie  en  qualité  d'Affo- 
cié  libre  ,  &  fans  fes  ociupations  conti- 
Uuelies  &  indifpenfftbles ,  on  iui  ; epi^cjie-i 


D  E  M.  Chirac.  4^9 
Toic  d'avoir  joui  des  privilèges  di  ce  rirre. 

En  171 8  ,  il  fucccéda  à  M.  Fagon  dans 
ia  Surintendance  du  Jardin  du  Roi.  îl 
ëroit  à  la  fource  des  grâces  ,  puifque  le 
Prince  Régent  en  étoit  le  maître ,  &  qu'il 
aimoit  tant  à  en  faire. 

En  1720,  Marfeille  fut  attaquée  d'une 
maladie  d'abord  inconnue ,  mais  qui  des 
fa  naiffance  faifoir  de  grands  ravages.  M. 
Chirac  offrit  au  Régent  d'y  aller  ,  afin 
que  la, Ville,  qui  fc  verroit  fecourue  par 
le  Gouvernement  ,  en  prît  plus  de  cou- 
rage pour  fe  fecourir  elle  -  même.  Son 
offre  ne  fut  pas  acceptée  •■,  il  propofa  en 
fa  place  MM.  Chicoineau  &  Verny  , 
célèbres  Médecins  de  Montpellier  ,  dont 
il  garantit  le  favoir ,  le  zèle  &c  l'intrépi- 
dité ,  &  les  ordres  pour  leur  voyage  fu- 
rent donnés  par  S.  A.  R.  M.  Chicoineau 
étoit  le  même  dont  il  avoit  été  Précep- 
teur ,  de  de  plus  c'éroit  fon  gendre  •■,  car 
la  fille  unique  du  Précepteur  étoit  deve- 
nue un  allez  bon  parti  pour  époufer  le 
Difciple.  11  étoit  jufte  que  la  maifon  par 
où  il  avoit  commencé  fa  fortune ,  &:  qui 
en  avoit  ouvert  la  route  ,.en  profitât. 

MM.  Chicoineau  &  Verny,  arrivés  à 
Marfeille,  trouvèrent  la  pefle^  accompa- 
gnée de  toute  la  défolation  ,  de  toute  la 
ccnf]-ernation,  de  toutes  les  horreurs  qu'elle 
a  jamais  traînées  après  elle,  La  Ville  n'é-i 
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toit  prefque  plus  habitée  que  par  des 
cadavres  qui  jonchoient  les  rues ,  ou  par 
des  mourans  abandonnés  qui  n'avoienc 
pas  eu  la  force  de  fuir.  Nulles  provi- 
iîons ,  nuls  vivres ,  nul  argent.  M.  Chirac 
fut ,  pour  ainlî  dire ,  le  Médecin  général 
de  Marfeille  ,  par  le  foin  aflidu  dont  il 
veilloit  à  tous  fes  befoins  auprès  du  Ré- 
gent ,  par  les  fecours  de  toute  efpèce  qu'il 
obtenoit  pour  elle,  par  toutes  les  lumières 
dont  il  fortifioit  celles  des  habiles  crens 
qu'il  y  avoir  fait  envoyer.  Il  procura  en- 
core à  cette  malheurcufe  Ville  quatre  i\!é- 
d:!cins  de  Montpellier,  &  fes  arais,  qu'il 
crut  dirj.ies  d'une  comminion  fi  honora- 
ble &z  fi  peu  recherchée.  M.  Boyer  ,  de 
qui  je  tiens  cette  relation  ,  &c  qui  aujour- 
d'hui pratique  avec  fnccès  à  Paris  ,  fut 
l'un  d'entr'eux.  Ils  ralTurèrent  d'abord  le 
Peuple  par  l'exrrcme  hardiefle  dont  ils 
abordoient  les  malades  ,  ^^  par  l'impu- 
nité de  cette  hardieiTc  toujours  heureufe. 
Peut-être  ,  &  cela  ne  diminueroit  guère 
la  gloire  de  l'héroïfme  ,  étoient  -ils  dans 
le  fcntiment  de  M.  Chirac  ,  que  la  pefle 
re  fe  communique  pas  par  contaç^ion. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion  fi  pa- 
radoxe,  il  feroit  difficile  qu'elle  fût  plus 
dangereufe  &  plus  funefte  aux  Peuples 
que  l'opinion  commune. 

M.  Chirac  avoit  conçu  depuis  long- 
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femps  une  idée  qui  eût  pu  contribuer  à 
l'ava^ncement  de   la    Médecine.    Chaque 
Médecin  particulier  a  fon  favoir  qui  n'efl: 
que  pour  lui  ;  il  s'eft  fait ,  par  fes  obfer- 
vations  Se  par  fes  réflexions ,  certains  prin- 
cipes qui  n'éclairent  que  lui.  Un  autre  , 
de  c'eft:  ce  qui  n'arrive  que  trop  ,  s'en  fera 
fait   de  tous   différens  ,    qui  le  jetteronn 
dans  une  conduite  oppofée.  Non  -  feule- 
ment les  Médecins  particuliers  ,  mais  les 
Facultés  de   Médecine   femblent  fe  faire 
un  honneur  &  un  plaifir  de  ne  s'accorder 
pas.  De  plus  ,  les  obfervations  d'un  Pays 
font  ordinairement  perdues  pour  un  au- 
tre. On  ne  profite  point  à  Paris  de  ce  qui, 
a  été   remarqué  à   Montpellier.    Chacun 
eft  comme  renfermé  chez  foi ,  Se  ne  fonge 
point  à  former  de  Société.  L'hilloire  d'une 
maladie  qui  aura  régné  dans  un  lieu  ,  ne 
fortir^  point  de  ce  lieu  là  ,  ou  plutôt  on 
ne  l'y  fera  pas.  M.  Chirac  vouloir  établir 
plus  de  communication  de  lumières  ,  plus 
d'uniformité   dans    les    pratiques.  Vino;t- 
quatre  Médecins  des  plus  employés  de  la 
Faculté  de  Paris   auroient  compofé   une 
Académie  qui  eût  été  en  corrrefpondance 
avec  les  Médecins  de  tous  les  Hôpitaux 
du  Royaume  ,  &  même  des  Pays  étran- 
gers qui  l'euiTent  bien  voulu.   Dans   un 
temps  où  les  pleuréfies  ,    par   exemple  , 
«uroient  étéplus  communes  ^  l'Académie 
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auroir  demandé   à  fcs  Correfpondans  de 
les  examiner  plus   particuiitrement  dans 
toutes  les  circonftances  ,  aulîi  -  bien  que 
les  effets  pareillement  détaillés  des  remè- 
des. On  auroit   fait   de  toutes   ces  rela- 
tions un  réfultat  bien  précis  ,  des  efpèces 
d'aphorifmes  ,  que  l'on  auroit  gardés  ce- 
pendant jafqu'à  ce  que  les  pieuréfies  fuf- 
fent  revenues  ,  pour  voir  quels  change- 
inens  ou  quelles  modifications  il  faiidroit 
apporter  au    premier    réluirat.    Au  bout 
d'un  temps  on  auroit  eu  une  excellente 
hiftoire  de  la  pleuré/îe  ,     &   des   règles 
pour  la  traiter  aufïî  sures  qu'il  foit  polîi- 
bie.  Cet  exemple  fait  voir  d'un  feul  coup- 
d'œil  quel  étoit  te  projet,   tout  ce  qu'il 
embraffoit  .  &  quel  en  devoit  être  le  fruit. 
M.  le  Duc  d'Orléans  l'avoit  approuvé  , 
&  y   avoir  fait  entrer   le   Roi  -,    mais  il 
mourut  lorfque   tout   étoit  difpofé  pour 
l'exécution. 

.  Par  cette  mort,  que  le  plus  grand  nom- 
bre fentit  douloureufement  ,  M.  Chirac 
perdoit  non  -  feulement  un  Prince  de  la 
Famille  royale ,  mais  encore  un  premier 
IVliniftre.  Privé  de  ce  Maître  de  de  ce 
Proteéleur  ,  mais  toujours  attaché  à  fon 
auî^ufte  Maifon  ,  il  quitta  la  Cour ,  &c 
commença  à  fe  livrer  abfolument  à  la 
Ville  j  qui  regarda  comme  un  bien  pour 
elle  le  maihem  d'un  fi  gr^jid  Médecin, 
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On  lui  donnoir  la  première  place  dans  fa 
profeîîîon  ,  &  les  plus  illuih-es  de  fes 
Confrères  y  confenroient ,  fans  prérendre 
même  diminuer  fa  fupérioriré  par  l'avan- 
tage qu'il  avoir  des  années  oc  de  l'expé- 
rience, îl  dominoit  dans  les  confulrations 
comme  auroir  fait  Hypocrate  i  on  l'auroit 
prefque  difpenfé  de  raifonner  ,  ÔC  fon 
auroriré  feule  eût  fuffi. 

Il  obtint  du  Roi  en  1728  des  Lettres 
de  NoblefTe  ^  ôc  enfin  en  1730  le  plus 
grand  honneur  où  il  pût  arriver ,  k  pfece 
de  premier  Médecin,  vacante  par  la  mort 
de  M.  Dodarr.  Tous  les  François  zélés 
pour  les  jours  de  leur  Maître,  l'avoient 
nommé  d'une  commune  voix  ,  &  pour 
cette  fois  feulement  l^^s  intrii^ues  de  la 
Cour  n'eurent  rien  à  faire. 

Il  attira  auflî-rôt  à  la  Cour  M.  Chi- 
coineau,  fon  gendre,  qui,  indépendam- 
ment de  ce  titre ,  avoit  pour  lui  l'Hiftoire 
de  la  pefte  de  Marfeiile  ,  une  erande 
capacité  en  Médecine  ,  employée  prin- 
cipalement au  fervice  des  malades  indi- 
gens.  Le  Roi  le  mit  auprès  des  Enfans 
de  France. 

La  nouvelle  autorité  de  M.  Chirac  lui 
réveilla  les  idées  de  fon  Académie  de  Mé- 
decine. Les  fonds  nécefiaires  ,  article  le 
plus  difficile  ,  étoient  réglés  &c  aiïïirés  ; 
mais  quand  le  deflein  fut  communiqué  s. 
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la  Faciilré  de  Paris  ,  il  fe  trouva  beau- 
coup d'oppolition.  Elle  ne  goûroir  point 
que  vingr-quatre  de  fcs  Membres  compo- 
faiTent  une  petite  troupe  choi'ie  ,  qui  au- 
roit  été  trop  hcre  de  cette  dillindiionj  & 
fe  feroit  crue  en  droit  de  dédaiî^ner  le 
refle  du  Corps.  Les  plus  employés  dé- 
voient la  former  ,  &  hs  plus  employés 
pouvoient- ils  fe  charger  d'occupations 
nouvelles  ?  N'étoit-on  pas  déjà  allez  inf- 
truit  par  les  voies  ordinaires  ?  Enfin  , 
comme  il  eft  aifé  de  contredire  ,  on  con- 
tredifoit  ,  5c  avec  force  •■,  &  le  premier- 
Médecin  j  trop  engagé  d'honneur  pour 
reculer,  perfuadé  d'ailleurs  de  l'utilité  de 
Ion  projet ,  tomboit  dans  l'incertitadc  de 
la  conduite  qu'il  devoit  tenir  à  l'égard 
d'un  Corps  rcfpecAable.  La  douceur  &  la 
vigueur  font  également  dangereufes  ;  8c 
ïi  fe  déterminoit  pour  les  partis  de  vi- 
o;uour  ,  lorfqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  le  i*"''  Mars  1732,  âgé  de 
82  ans.  Il  avoit  annoncé  lui-même  ,  poiir 
poufTer  jufqu'au  bout  la  fcience  du  pro- 
noftic  ,  qu'il  n'en  pouvoir  échapper. 

Il  a  lailTé  une  fortune  confidérable  , 
bien  due  à  un  travail  auili  long  ,  aulli 
alfidu  ,  auîTi  pénible  ,  auHi  utile  à  la 
Société.  Il  lèfTue  par  fon  teftament  à 
rUniverfité  de  Montpellier  la  fomme  de 
ircnte  mille  livres,  qui  feront  emplové-s  à 

fonder 
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fonder  deux  Chaires  poiu"  deux  Protef- 
fèurs  ,  dont  l'un  tera  des  leçons  d'Ana- 
romie  comparée  j  l'autre  expliquera  le 
Traité  de  Borelli ,  De  Moni  Animàliiim  ^ 
de  les  matières  qui  y  ont  rapport. 

On  peut  juger  par- là  combien  il  .ePi- 
moit  l'Anatomie  ;  de  puifqu'il  l'eftimoit 
tant ,  on  peut  juger  qu'il  la  polTédoit  à 
fond.  Il   alioit  encore  plus  loin  ,   jufqu  à 
la  Chirurgie ,  &  à  tous  les  détails  de  cet 
art,  dont  allez  communément  les  Méde- 
cins ne  s'inquiètent  pas.  Convaincu  qu'ils 
ne  devroient  pas  regarder  les  opération.s 
manuelles  comme  indicrnes  d'eux ,  Ik  que 
toute  leur  gloire  eft  de  guérir  ,   il  avoit 
obtenu  en  1726  l'établiden-ient  de  lix  pla- 
ces de  Médecins  -  Chirurgiens  entretenus 
par  le  Roi ,  qui  feroient  reçus  gratuite- 
ment dans  la  Faculté  de  Montpellier  ,  à 
condition  qu'ils  exerceroient  eux  -  mêmss 
la  Chirurgie  dans  l'Hôpital  de  cette  Ville. 
Mais  ce  delTein  ,  qui  à  peine  commençoit 
à  s'exécuter  ,  fut  arrêté  par  des  accidens 
étrangers  j  de  le   préju2;é  contraire   à  la 
réunion  des  deux  profe'îîons  ,   qui  peut- 
être  eût  été  ébranlé  par  cet  exemple ,  de- 
meura dans  toute  fa  force.  Du  moins  M. 
Chirac  l'attaqua  toujours  par  fa  conduite 
autant  qu'il  le  pouvoit  -,  il  ne  manquoit 
pas  d'opérer  de  fa  main  ,  lorfqu'il  trou- 
voit  des  malades   fans  fecours ,  ou  avec 
Tome  FL  Rr 
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de  mauvais  fecours.  AufTi-  les  plus  habiles 
Chirurgiens  de  Paris  l'appeloient  dans 
toutes  les  grandes  occaiions,  ravis  d'avoir 
un  témoin  &c  un  juj^e  ii  éclairé  ,  qui  fe 
faifoit  un  honneur  d'être  alors  l'un  d'en- 
tr'eux.  C'eft  à  lui  que  l'on  doit  M.  de  la 
Peyronnie  ,  qui  étoit  à  la  veille  de  pren- 
dre fes  degrés  de  Docteur  en  Médecine 
à  Montpellier  ,  quand  M.  Chirac  le  dé- 
termina à  prendre  le  parti  de  la  Chirur- 
gie ,  qu'il  aimoit  trop  pour  ne  lui  pas 
procurer  un  Ci  grand  Sujet.  11  accompa- 
gna même  fes  confeils  d'une  prédiétion 
de  ce  oui  arriveroit  à  fon  ami  ,  <Sc  il  a  eu 
le  plaiiir  de  la  voir  accomplie. 


ELOGE 

DE    M.   LE    CHEVALIER 

DE  LOUriLLE. 

,}  ACQUES- Eugène  d'Allonville, 

Chevalier  de  Louville,  naquit  le  14  Juillet 
1(571  de  Jacques  J'Allonville,  Chevalier- 
Seigneur  de  Louville  \  &  de  Catherine  de 
Moyencourr.  Il  y  avoir  au  moins  trois 
cents  ans  que  fes  ancêtres  polTédoient  la 
Terre  &:  Seiîincurie  de  Louville  dans  le 
Pays  Chartrain. 
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Il  éroit  cadet  i  il  fat  deftiné  à  l'Eglife  , 
&  on  lui  en  donna  l'habit  ,  qui  alTez  fou- 
vent  accoutume  les  enfans  à  croire  qu'ils 
y  font  appelés.  Pour  lui  ,  il  ne  fe  laiiîa 
pas  perfuader  fi  aifenient  ;  Se  quand  il  fur 
queftion  de  le  tonfurer  à  fept  ans  ,  il 
attendit  le  jour  de  la  cérémonie  pour 
déclarer  en  quatre  paroles  ,  avec  une 
fermeté  froide  ,  inébranlable  &  fort  au  ■ 
deffus  de  fon  âge,  qu'il  ne  vouloir  point 
être  Eccléfiaftique.  11  ht  fes  études  d'une 
manière  affez  commune  ,  &  il  ne  fe  dit- 
tingua  que  par  un  caruclcre  plus  férieux 
(îs:  plus  fcnfé  que  celui  de  fjs  pareils ,  de 
par  fon  dédain  pour  leurs  diverriiîemens. 
Le  hafard  lui  fit  tomber  entre  les  mains 
ce  qu'il  lui  talloit,  &  qu'il  eût  cherché  , 
s'il  en  eût  eu  quelque  idée  ,  les  éiémens 
d'Euclide  par  Henrvon.  Il  n'avoit  que 
douze  ans  ,  oC  les  lifant  feul  il  les  en- 
tendit d'un  bouc  à  fautre  fans  difiiculté. 
C'eft  de  lui  que  l'on  tient  ce  fait  j  mais 
ceux  qui  l'ont  connu  n'ont  pas  héfité  à 
l'en  croire  fur  fa  parole. 

Sa  nailfance  n-  lui  laiflbit  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  guerre  , 
qui  d'ailleurs  s'accordoit  affcz  avec  fon 
goût  pour  les  Mathématiques.  11  entra 
d'abord  dans  la  Marine  ,  &  fe  trouva  a. 
la  bataille  de  la  Hogue  en  1690.  De-là  ,  il 
palîa  au  fervice  de  terre ,  6:  fut  CapitaiRs 

Rr  ij 
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-dans  le  Régiment  du  Roi  à  la  fin  de  1700. 
M.  le  Marquis  de  Louviile  ,  fon  ticre 
aîné  ,  Gentilhomme  de  la  Manche  du 
Duc  d'Anjou,  fui  vit  en  Lfpagne  ce  Prince 
devenu  Roi  de  cette  rrande  Monarchie  , 
de  bientôt  aprcs  il  ht  venir  le  Chevalier 
dans  une  Cour  où  toutes  fortes  d'agré- 
mens  l'attendoient.  Il  les  v  trouva  en  effet: 
il  fut  Brigadier  des  Armées  du  Roi  d'Ef- 
pagne  5  il  eut  un  brevet  d'une  penfion 
affez  confidérablc  fur  l'Alîîente,  mais  qui 
lui  demeura  inutile.  Au  bout  de  quatre 
ans  il  tut  obligé,  par  de  malheureux  évé- 
nemcns  qui  ne  font  que  trop  connus ,  à 
repaller  en  France,  où  il  reprit  le  fervice. 
Il  fut  pris  à  la  bataille  d'Oudcnarde  ,  ab- 
folument  dépouillé  de  tout ,  &  envové 
prifonnier  en  Hollande ,  d'où  il  ne  fortit 
qu'au  bout  de  deux  ans  qu'il  fut  échangé. 
Quand  la  paix  fe  fit,  il  avoit  un  brevet 
de  Colonel  à  la  fuite  de^  Dragons  de  la 
Reine  ,  avec  une  penfion  de  4000  livres 
accordée  par  le  feu  Roi. 

Le  peu  de  temps  qu'une  vie  agitée  $C 
tumultucufe  lui  avoit  permis  jufques  -  là 
de  donner  aux  Mathématiques  ,  n'avoic 
fait  qu'irriter  fa  pailion  pour  elles  j  mais 
on  entroit  alors  dans  une  paix  qui  ne  pou- 
voir être  que  longue  ,  &  qui  lui  affuroit 
en  même  temps  6s:  beaucoup  de  loifir  ,  8c 
une  fortune   honncte.    Naturellement   il 
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devoir  fe  contenter  de  cette  iituation  ,  du 
moins  JLidju'ci  une  nouvelle  guerre  :  ce- 
pendant il  voulut  ablblument  rompre 
avec  tour  ce  qui  n'appavtenoir  pas  à  fon 
Foûc  dominant  ^  &  muLné  les  remon- 
trances de  fa  famille  Se  de  fes  amis  , 
malg;ré  un  brèche  confidérable  qu'il  fai- 
foit  .1  fon  revenu  ,  il  alla  avec  cette  ter- 
meté  invincible  dont  il  avoit  déjà  donné 
un  elfai  en  refufant  la  ronfure  ,  remettre 
entre  les  mains  du  Miniftre  de  la  guerre 
fon  brevet  de  Colonel  &  les  appointe- 
mens. 

Maître  enfin  de  lui-mcme,  il  fe  dévoua 
aux  Mathématiques ,  (ï\:  principalement  à 
l'Aflronomie.  Il  alla  à  Tvlarfeille  en  171  3 
ou  14.  dans  le  feul  deffein  d'y  prendre  exac- 
tement la  hauteur  du  Pôle,  qui  lui  étoit 
nécciTaire  pour  lier  avec  plus  de  sûreté 
fes  obfervations  à  celles  de  Pyrhéas ,  an- 
ciennes d'environ  2000  ans. 

En  lyiy,  il  fit  le  voyage  de  Londres  , 
exprès  pouT  y  voir  l'éclipfe  totale  du  So- 
leil ,  &  il  n'eut  point  de  ren;ret  à  un  con- 
trat de  Sooo  livres  far  la  Ville  ,  que  cette 
curiofité  lui  coûta ,  &  qui  n'étoit  pas  un 
fort  petit  objet  dans  fa  fortune. 

Il  n'y  a  guère  dans  Paris  d'autre  habi- 
tation que  l'obfervatoire  qui  puilfe  par-?. 
fait?ment  convenir  à  un  Aftronome.  H 
lui  faut  un  grand  horifon  ,  des  lieux  d'une 
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dirpofinon  particulière  ,  &  qu'il  ne  foit 
pas  obligé  de  quitter  fdon  les  intérêts  ou 
le  caprice  ci'autrui.  M.  le  Chevalier  de 
Xouville  ,  très-porté  d'ailleurs  à  la  retraire 
par  fon  carai^cre  ,  fixa  fon  féjoiir  dans 
une  petite  maifon  de  campagne  qu'il 
acheta  en  17 17  à  un  quart  de  lieue  d'Or- 
léans :  ce  lieu  s'appelle  Cavré.  La  Nature 
lui  offroit  là  tout  ce  qïi'il  pouvoit  deiîrer 
de  commodités  aflronomicjues  ,  &  il  f^ic 
bien  s'y  procurer  celles  qui  dépendoienc 
de  lui.  Il  étoit  de  l'Académie  des  1714, 
S)C  cette  demeure  éloignée  ne  s'accordoit 
pas  tout- à- fait  avec  nos  rc<;ies  \  mais  les 
Aftronomes  font  rares.  Il  promit  d'ap- 
porter tous  les  ans  à  Paris  les  fruits  de  fa 
retraite,  &  s'en  acquitta  régulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  corn- 
tien  dans  ce  iiècle-ci ,  en  France,  à  trente 
lieues  de  Paris,  un  Aftronome, avec  tout 
Ion  équipage  &  fes  pratiques  ordinaires  , 
fut  un  fpeét;'cle  éronnant  aux  yeux  de 
tout  le  canton  de  Carré.  Nous  ne  rap- 
porterions pas  CCS  bagatelles  ,  il  elles 
n'étoient  de  quelque  utilité  pour  l'Hif- 
toire  des  connoiHai.ces  du  genre  humain  , 
&  fî  elles  ne  faifoient  voir  avec  quelle 
extrême  lenteur  les  Nations  en  corps  che- 
minent vers  les  vérités  les  plus  fimples. 
Les  éciipfes  de  Soleil  &les  Comètes,  qui 
effraycient  le  Peuple  de  Paris  il  n'y  a  pas 
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cent  ans  ,  lui  font  devenues  indifFérentes. 
Mais  encore  aujourd'hui  les  Payfuus  d'au- 
près d'Orléans  ne  peuvent  pas  prendre 
une  autre  idée  d'un  homme  qu'ils  voient 
obferver  le  Ciel ,  finon  que  c'ell  un  Ma- 
l^icicn.  Quand  leurs  vignes  ont  manqué, 
ils  l'en  accufent.  Un  nuit  de  trente  ou 
trente-cinq  pieds,  qu'il  a  planté  dansfon 
jardin  oour  y  attacher  une  lunette  de 
trente  pieds  ,  eit  dediné  à  lui  taire  voir 
les  étoiles  de  plus  près  ,  Se  plufieurs  l'ont 
vu  le  faire  kfjjer  au  haut  du  mat  ,  ^  y 
rtrter  long-temps.  Les  honnêtes  gens  du 
Pays  ,  trop  éclairés  pour  donner  dans  la 
Magie  ,  viennent  de  routes  paits  lui  de- 
mander quel  temps  il  f-ra  ,  ou  fi  la  ré- 
colte fera  abondante.  Il  eft  vrai  que  Paris 
même  n'eft  pas  encore  bien  parfaitement 
défabufé  de  faire  le  n>ême  honntur  à 
Meilleurs  de  i'Obfervatoire. 

M.  le  Chevalier  de  Loaviile  eût  été 
accablé  par  le  nombre  exceiiîf  de  vifites 
qu'une  folle  curiofité  lui  amenoit,  comme 
s'il  eût  été  un  Brachmane  ou  un  Gyn-ino- 
iophifte  ;  mais  il  y  mit  ordre  le  mieux 
qu'il  put  par  la  manière  dont  il  favci:  les 
recevoir.  11  avoit  établi  qu'on  ponvoit 
venir  dîner  avec  lui  ,  mais  à  condition 
d'y  dîner  feulement.  Quand  on  anivoit 
avant  l'heure  ,  on  prenoit  un  Livre  dans 
k  Bibliothèque  pour  s'amufer  ,    ou  bien 
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on  ailoic  fe  promener  dans  iin  jardin  aiïez 
agréable  6^  bien  tenu  ;  on  éroir  le  maî- 
tre :  mais  lui,  il  ne  forroit  de  fon  cabinet 
cjiic  pour  fe  mettre  à  table  ;  ëc  le  repas 
fini  il  renrroir  dans  ce  cabinet ,  laiiTant  à 
ùs  Hôtes  la  même  liberté  t^ii'auparavant. 
On  voi*  ?xÇ[cz  combien  il  ea-inoit  de  temps 
pur  lin  rctiancheincnt  (i  rigoureux  &c  ii 
hardi  de  toutes  les  inutilités  ordinaires 
de  la  Société. 

il  faifoit  de  Tes  propres  mains  ,  dans 
fes  inftrumens  aftronomiques  ,  tout  ce 
<]u'il  y  a  voit  de  plus  fin  &  de  plus  diffi- 
cile, tout  ce  que  les  plus  habiles  Ouvriers 
ii'ofcnt  faire  dans  la  dernière  oerfeélion  , 
parce  qu'il  leur  en  couteroit  un  temps  & 
des  peines  dont  on  ne  pourroit  pas  fe 
léioLîdre  à  leur  tenir  allez  de  compte. 
Pour  lui,  il  ne  les  épargnoit  point,  fort 
iarisfait  d'en  erre  payé  par  lui-même  ,  (i 
fjs  obfcrvations  en  étoient  plus  julVes. 
Nous  avons  donné  en  1724  (  ^  )  mi 
exemple  afTez  remarquable  de  toutes  les 
attentions  fcrupuleufes  &  prefque  vétil- 
ieufes  qu'il  avoit  apportées  à  la  détermi- 
nation de  la  grandeur  des  diamètres  du 
Soleil ,  point  fondamental  pour  la  tneo- 
lie  de  cet  aftre  ,  dont  il  donna  de  nou-' 
vclles  tables  imprimées  dans  le  Volume 

•*■-'  -■  ■■■'  '  I.         ••  I  W" 
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cî-e  1720  ( d).  Nous  y  avons  cxpiiqi?é  les 
principes  de  leur  conftradb'cn  ,  qui  de- 
mandoit 'é2;alement  &  une  fine  recherche 
de  fpécLîlarion ,  &  une  grande  exadtirude 
de  pratique.  Les  calculs  allronomicues  , 
qui  ne  roulent  que  fur  des  â-peu-près  , 
quoiqu'extrêmement  approchans  ,  il  les 
vouloit  amener  à  erre  des  calculs  algé- 
briques exempts  de  tour  râronnement. 
LAllronomie  acquéroit  par -là  une  cer- 
taine noblefTe  ^  Se  devenoit  plus  vérita- 
blement Science.  Ce  que  nous  avons  dit 
en  1724.  (b)  fur  fa  nouvelle  méthode  de 
calculer  les  éclipfes  ,  explique  fufiiiam- 
mer.t  fes  penfées  fur  ce  fjjet. 

Il  en  avoit  une  plus  fmgulière  &  plus 
fjjetre  à  conteftation  fjr  robliquité  de 
l'écliptique  par  rsppor:  à  l'équateur.  Tous 
les  Agronomes  la  poicnt  confiante ,  6c  il 
la  croyoit  décroiilante  ,  mais  r::ui?ment 
d'une  minute  en  cent  a!:s  ;  de  ferre  que 
dans  un  temps  trcs-long  ,  qui  fe  déter- 
mine aifément ,  l'écliprique  viendroit  à  fe 
mettre  dans  le  plan  de  l'équateur,  Ôc  les 
deux  pôles  verroient  enfjnible  le  Soleil 
pendant  quelques  années.  M.  de  Louville 
fe  donna  la  peine  de  ramaffer  de  tous  cô- 
tés ,  &z  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée 

(.1)  P.if;es   80  &   IC4. 
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jufqu  à  nous  ,  tout  ce  qui  pouvoit  appar- 
tenir à  ce  fiijet  ciireitemenr  ou  indireiile^ 
ment  ;  Se  à  quelque  oxeption  près  ,  tout 
ahourilToif  à  renare  l'ôbliquiré  de  Téclip- 
tiq'îe  (iécroiriante  ,  fouvent  affez  jufte  fé- 
lon la  proportion  pofée.  Il  crut  mcme 
pouvoir  prouver  dans  certaines  circonf- 
tances  heureufcs,  que  ce  décroilîement  (a), 
qui  ne  peut  erre  que  d'une  extrême  len- 
teur, avoit  été  cinq  ans  précifément  des 
trois  fécondes  qu'il  falloit.  Il  n'ignoroit 
pas  que  cette  graadeur  eft  en  Ailronomie 
un  Inhnimcnt  petite  mais  le  foin  (ingulier 
qu'il  mettoit  à  fes  obfervations  pouvoit 
juîliiier  v.m  coi.iiance  qu'il  ne  fe  fût  pas 
permife  autrement. 

Quoiqu'il  p  iri:t  s'erre  renfermé  dans 
rAftrono:iiic ,  il  ù  mêla  dans  la-célèbre 
queftion  des  Forces  Vives.  U  lut  le  pre- 
mier de  l'Académie  qui  osât  fe  déclarer 
contre  M.  Leibnicz  (b).  Quel  nom  !  quelle 
autorité  !  Mais  Ci  le  Géomètre  par  lui- 
même  eft  fut  pour  ne  pas  déférer  aux 
noms  di  aux  autorités ,  le  caractère  de  M. 
di  Loaville  le  reiuloit  à  cet  égard  plus 
Géomètre  qu'un  autre.  Il  continua  en 
1723  (c)  la  même  entreprife  ,  &  'V^.  d« 

(  a)  Voyez  VHiiï.  de  17  14  5  P-  <^'8  ,  d  ■  1  7  !6  , 
p.  48^  de  ■.711  ,  p.  65. 

(è)  Voyez  P-Hi:>.  de  i7M,p.  81  &c{  '..; 
(c)  Voyez  rHi!h  de  17 --3  ,  p.  73  &  fuiv,     - 
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Mairan  le  joif^nit  à  lui  avec  une  nouvelle 
théorie.  C'étoit  alors  i'illuirre  Aï.  Ber- 
noulli  qu'ils  attaquoient.  Le  procès  des 
Forces  Vires  n'ell  pas  encore  jugé  en  for- 
me. Il  ne  hmt  pas  s'attendre  qu'il  forte 
du  Monde  favant  une  voix  générale  qui 
le  décide-,  mais  dans  la  fuite  du  temps  les 
Géomètres  ,  que  des  occafions  inévitables 
forceront  à  prendre  un  parti  3  tomberont 
dans  le  bon  par  renchaînemenr  àts  vé- 
rités y  &c  l'autre  demeurera  oublié.  Il  y  a 
eu  ,  &  il  y  aura  encore  de  ces  décifions 
fourdes  du  Public. 

Aucommencementde  Septembre  1732^ 
M.  le  Chevalier  de  Louville  eut  deux  accès 
de  fièvre  léthargique  qui  ne  fétonnèrenr 
point.  Il  avoir  coutume  de  regarder  fes 
maux  comme  des  phénomènes  de  Phy/î- 
que  3  auxquels  il  ne  s'intérefToit  que  pour 
en  trouver  l'explication.  Il  conrinuoic  fa 
vie  ordinaire  lorfque  la  même  fièvre  re- 
vint, &c  l'emporta  le  10  du  mois  au  bout 
de  quarante  heures  ,  pendant  lefquelles  il 
tut  abfolum.ent  fans  connoiffance. 

Il  avoir  l'air  d'un  parfait  Stoïcien  ,  ren- 
fermé en  lui-même,  &  ne  tenant  à  rien 
d'extérieur-,  bon  ami  cependant,  ofîicieux, 
généreux  ,  mais  fans  ces  aimables  dehors 
qui  fouvent  fuppléent  à  l'cffenticl  ,  ou  du 
m.oins  le  font  extrêmement  valoir.  Il 
étoit  fort  taciturne ,  même  c^uand  il  étoic 
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cjueftion  de  Mathématiques  •,  &  s'il  en 
parloit  ,  ce  n'étoit  pas  pour  faire  parade 
de  fon  favoir  ,  mais  pour  le  tommuni- 
quer  à  ceux  qui  l'en  prioient  hncèremenr. 
Le  Savant,  qui  ne  parle  que  pour  inllruire 
les  autres  ,  <k  qu'autant  qu'ils  veulent  être 
inftruits,  fait  une  grâce-,  au  lieu  que  lors- 
qu'il ne  parle  que  pour  étaler,  on  lui  fait 
une  grâce  il  on  récout.-.  Dans  les  ledures 
que  M.  de  Louville  faifoit  à  nos  AlTem- 
blées,  il  ne  manquoit  pas  de  s'arrêter  tout 
court  dès  qu'on  i'interrompoit  :  il  lailloit 
avec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  à 
l'objeélion  ;  ôc  quand  il  l'avoit  défarmée 
ou  lafTée  par  fon  fdence ,  il  reprenoit  tran- 
quillement où  il  avoit  quitté  :  apparem- 
ment il  faifoit  enfiùte  fes  réflexions  ,  mais 
il  ne  l'avoit  feulement  pas  promis.  On 
prétend  que  ce  Stoïcien ,  fi  aufltre  &c  Ci 
dur ,  ne  laiffoit  pas  d'avoir  fur  fa  table  , 
fur  fes  habiliemens  ,  certaines  délicatef- 
fes,  certaines  attentions  raffinées,  qui  Je 
rapprochoicnt  un  peu  des  Phiiofophcs  du 
parti  oppofé. 
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1  HOMAS  Fantet  de  Lagny  na- 
quit à  Lyon  de  Pierre  Fantet ,  Secrétaire 
du  Roi  à  la  Chancellerie  de  Grenoble  , 
&  de  Jeanne  d'Azy,  fille  d'un  Docteur 
en  Médecine  de  Montpellier.  Il  fut  ék^vé 
dans  fa  première  jeuneife  par  un  oncle 
paternel.  Chanoine  &  Doyen  de  Joiiarrc, 
6c  continua  les  études  aux  grands  Jéfuites 
de  Lyon  ,  toujours  le  premier  de  Fa  Claile. 
Il  compofoit  des  Vers  Grecs  dès  la  Qua- 
trième ,  lorfqu'à  peine  fes  Camarades  Fa- 
voient  lire  le  Grec.  11  ne  Faihlloit  pas 
Feulement  mieux  que  les  autres  Finltruc- 
tion  générale  qu'on  leur  donnoit  à  tous  ; 
il  la  prévenoic  Fouvent  ,  6^  les  leçons 
qu'il  avoir  reçues  lui  FdFoient  .deviner 
celles  qui  aUoient  Fuivre.  Il  acheta  un 
jour  par  hafard ,  ou  par  inftind  ,  fi  on 
veut  ,  l'Euciide  du  P.  Fournier  ,  &  FAi- 
<Tci")re  de  Jacques  Pelletier  du  ?vlans. 
Dès  qu'il  eut  vu  de  quoi  il  s'a2;illoit  dans 
ces  deux  Livres-là  ,  il  ne  s'occupa  plus 
d'autre    choFe  ,    mais    Fecrettement.    La 
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grande  avance  qu'il  avoit  clans  fes  Claf- 
fes ,  le  (ion  cie  retenir  par  cœur  ce  qu'il 
avoir  enrendu  réciter  une  fois  ,  celui  de 
compofer  en  Latin  à  mefure  qu'on  lui 
dicloit  le  fujet  de  la  comporition  en  Fran- 
çois j  tout  cela  lui  faifoit  trouver  beau- 
coup de  temps  pour  fon  plaifir  ,  c'eft-à- 
dire  poiu-  cette  étude  cachée  ,  bien  plus 
difficile  que  l'autre. 

S'il  facrifioit  les  Belles  -  Lettres  aux 
Matiîémariques ,  on  peut  aifément  juger 
qu'il  ne  traira  pas  mieux  la  Fhiiofophie 
de  l'école  ,  au  moins  celle  de  ce  temps-là  , 
d'autant  plus  infupportable  à  un  efprit 
géomètre  ,  qu'elle  prétend  raifonner  ;  au 
lieu  que  l'Eloquence  dz  la  Poche  ne  pré- 
tendent guère  que  flatter  ou  remuer  l'ima- 
gination. La  Jurifprudence  à  laquelle  on 
le  dertinoit,  car  quel  eft  le  père  qui  aimât 
affez  peu  fes  enfans  pour  les  deftiner  aux 
Mathématiques  î  la  Jurifprudence  n'eut 
pas  plus  d'arriaits  pour  lui.  Après  avoir 
fait  trois  années  de  Droit  à  Touloufe  ,  il 
Téfifta  aux  promeiles  les  plus  flatteufts 
d'une  puiilanre  protcdion  que  lui  fit  M. 
de  Fieubet,  Premier  Préfident  de  ce  Par- 
lement, pour  l'attacher  à  fon  Barreau.  Il 
réfolut  de  fc  livrer  entièrement  à  fon 
goût  ,  &:  de  venir  à  Paris  ,  où  il  avoit 
en  vue  une  place  dans  l'Académie  dts 
Sciences. 
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Il  écoit  déjà  digne  d'y  penfer.  A  l'âge 
de  dix  -  huit  ans  ,  avec  ks  deux   Livres 
élémentaiL-es  que  nous  avons  nommés ,  ôc 
que  l'on  ne  connoîc  prefquc  plus  ,  parce 
que  d'autres  ,  plus  parfaits  &   plus  inf- 
tractlFs ,  ont  pris  leur  place  ,  fans  aucun 
autre  guide  ,  fans  Maître  ,  fans  un  ami 
à  qui  il  pût  feulement  parler  fur  ces  ma- 
tières ;  il  avoir  jette   les  fondemens  des 
grandes  théories ,  qu'il  a  depuis  étendues 
&:peri:eclionnées,  d'une  nouvelle  méthode 
pour  la  réfolution  des  équations  réducli- 
biês  du  noiticme  &  du  quatrième  dej^té 
de  la  quadrature  du  cercle  mh.'iimenr  ap- 
prochée de  la  cubature  de  certaijies  por- 
tions fphériques.  Il  eft  vrai  que  quand  il 
lui  fut  enfuite  permis  d'avoir  des  Livres, 
&z  qu'après  avoir  étudié  la  Géométrie  il 
étudia  les  Géomètres  ,   il  trouva  ,  peut- 
être  avec  autant  de  joie  que  de  dépiaiur, 
qu'il  avoir  été  prévenu ,  mais  feulement 
en  partie ,  fur  quelques  -  unes  de  fes  dé- 
couvertes. La  gloire  en  étoit  un  peu  di- 
minuée ,   mais  non  pas  le  mérite  -,  &  il 
apporta   toujours  à  Paris  ce    tonds    qui 
avoir  tant  produit  de  lui- même,  &c  qui 
ne  pouvoir  que  devenir  plus  fécond  par 
les  fecours  étrangers. 

Les  talens  dénués  de  fortune  afoirent 
tous  à  Paris  -,  ils  s'y  rendent  prefque  tous  , 
&  s'y  nuifent  les  uns  aux  autres.  Il  arrive 
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le  plus  foiîvent  qu'on  y  trouve  toutes  les 
places  piifes.  Kl.  <le  Lagny  ne  pur  enrrer 
dans  l'Académie  qu'en  269^  :  mais  parce 
que  fcn  pofte  pouvoir  être  ercore  long- 
temps intrudueux  ,  M.  l'Abbé  Bignon  , 
le  protetfteur  général  des  Lerrres  ,  le  ht 
nommer  en  1607  Proteireur  royal  d'Hy- 
drographie à  Rochefort.  Il  fc  défendit 
d'abord  d'accepter  cet  emploi ,  en  repré- 
fentanr  qu'il  n'entendoit  pas  la  Marine  : 
mais  fon  bientaiteur ,  qui  fentit  bien  le  prix 
d'un  refjs  ii  modefte  &  il  défîntérelTé ,  le 
railura  cor.rre  fa  prétendue  ignorance  ;,  «Se 
lui  garantit  qu'il  l'auroit  bientôt  fur  mon- 
tée. Cependant  M.  de  Lag-nv  ,  pour  une 
plus  grande  sûreté ,  &  par  un  extrême 
icrupule  fur  ùs  devoirs,  demanda  au  Roi 
la  permi'.lion  de  faire  une  campagne  fur 
mer,  aiin  de  connoîrre  par  lui-même  le 
pilotage.  Le  Roi  la  lui  accorda  y  &c  de 
plus ,  refpeéiant  en  quelque  forte  un  gé- 
nie né  pour  de  piiis  grands  objets  que 
l'Hydrographie  ,  il  eut  la  bonté  de  lui 
donner  un  autre  Hydrographe ,  qui  tra- 
vailla fous  lui  ;  de  c'eft  le  mcme  qui  dans 
la  fuite  lui  a  fuccédé. 

Supérieur  à  fon  emploi  autant  qu'il 
l'éroit  ,  il  eut  tout  le  temps  néceiîairc 
pour  de  plus  hautes  fpéculations.  Il  en- 
voyoit  fcs  découvertes  à  l'Académie  , 
dont  il   étoit    toujours    Membre  j   mais 
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les  circonftances  ,  quoique  Jégcres ,  onc 
toujours  un  certain  pouvoir  dans  les  cho- 
ùs  mêmes  qui  fembleroicnr  en  devoir 
ctre  les  plus  indépendantes.  On  lifoic  les 
[■.iémoires  avec  moins  d  attention  que  fi 
on  les  lui  avoir  entendu  lire.  C'étoit  allez 
fa  coutume  de  iuDpofer  dans  un  Mémoire 
ce  qui  etoit  etaoli  aans  un  autre  que  ion 
n'avoit  pas  :  tout  éroic  bien  lié,  mais  feu- 
lement pour  lui  ,  &  on  fufpendoit  fou 
jugement  ;  on  arrctoit  l'imprelTion  natu- 
relle que  chaque  parrie  auroit  faire ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  vu  le  tout  enfemble.  Il 
m'a  pluiieurs  fois  avoué  lui-même  que  ce 
tout  enfemble ,  il  eût  eu  bien  de  la  peine  à 
le  former.  Ses  nouvelles  idées  étoient  en 
trop  grand  nombre  ,  trop  vives,  trop  im- 
patientes de  fe  placer  ,  pour  foufrrir  un 
arrangem.ent  bien  régulier  ôc  bien  tran- 
quille. Enhn,  dans  le  temps  du  féjour  de 
M.  de  Lagny  à  Rochefort ,  l'Académie 
commençoit  à  s'occuper  beaucoup  de  la 
Géométrie  nouvelle-,  oC  tout  ce  qu'il  dori- 
noit  appartenoit  à  l'ancienne  ,  quoiaus 
pouffée  plus  loin  :  il  ne  parloir  que  de 
chofes  dont  les  autres  avoient  parlé  j  &C 
quoiqu'il  en  parlât  fort  différemment,  la 
curiolîté  étoit  moins  piquée  que  fi  les  cho- 
fes elles-mêmes  avoient  été  plus  neuves. 
La  nouveauté  ne  perd  gu.c-re  ùs  droits  lUC 
nous  -,  &  il  faut  convenir  qu'elle  çn  avoic 
Tome  VL  Sf 
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en   cette  occafîon  des  pias  forts  qu'elle 
puifle  jamais  avoir. 

M.  de  Lagny,  ennuyé  de  Rocheforr, 
maigié  les  occiiparlons  de  fa  place,  mal- 
gré fes  études  particulières  ,  malgré  le 
plaifir  d'y  réaflir  félon  fes  fouhaits  ,  car 
le  moyen  qu'il  ne  fc  fentît  toujours  pro- 
pre à  un  plus  grand  théâtre  ?  faifoit  de 
temps  en  temps  des  voyages  à  Paris  ,  pour 
épier  les  occafions  d'y  refter.  Ce  ne  fut 
qu'au  commePiCement  de  la  Régence  , 
que  feu  M.  le  Duc  d'Orléans  l'y  arrêta, 
en  le  faifant  fon  Dire«5teur  de  la  Banque 
générale,  de  la  même  manière  à-pcu-près, 
&  par  les  mêmes  )Tiotifs  que  l'on  donna 
en  Angleterre  la  dircdion  de  la  Monnoie 
de  Londres  à  M.  Newton.  On  jugea,  & 
là  2c  ici  ,  que  la  grande  fcience  du  cal- 
cul,  ordinairement  affez  ftérile  par  rap- 
tport  à  l'utilité  dts  Etats  ,  feroit  tournée 
avanrageufement  vers  ce  grand  objet ,  Sc 
qu'en  même  temps  les  deux  Géomètres  à 
qui  elle  avoir  coûté  de  longs  travaux, 
en  feroient  récompenfés  par  de  femfela- 
blcs  poftes.  Tous  deux  fe  trouvèrent  tout- 
5-coup  dans  une  richeffe  qui  leur  éroit 
nouvelle,  trafifportés  du  milieu  de  leurs 
Livres  fur  dos  tas  d'argent  •■,  Sz  tous  deux 
y  conforvèrcnt  leurs  anciennes  mœurs  , 
cet  efprit  de  modération  &  de  défînté- 
lefiement  j  fi  naturel  à  ceux  qui  ont  cultivé 
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les  Lettres.  Mais  la  fortune  de  M.  Newton 
fut  durable  ,  èc  celle  de  M.  de  Lagny  ne 
le  fut  pas  :  les  affaires  changèrent  en 
France ,  la  Banque  celTa ,  mais  avec  hon- 
neur pour  M.  de  Lagny  *,  tous  fes  billets 
furent  acquittés ,  &  il  lailTa  dans  l'ordre 
le  plus  exadl  tout  ce  qui  avoit  appartenu 
à  fon  adniiniftration.  Le  Philofophe  fut 
heureux  de  n'avoir  pas  perdu  dans  une 
fituarion  pafTagèrc  le  goût  de  fîmplicité 
qui  lui  devoit  erre  d'un  plus  long  ufage. 

Kendu  entièrement  à  l'Académie  ,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  J'en  bien  remplir 
hs  devoirs.  Il  fe  trouvoit  rich;  de  plus  de 
vingt  gros  porte  -  feuilles /;2-^/iO  ,  pleins 
de  fes  réflexions  ,  de  [qs  recherches ,  de 
fes  calculs  ,  de  Ces  nouvelles  théories  '-,  il 
n'avoit  qu'à  y  choifir  ce  qu'il  lui  plairoi.:, 
ôc  à  l'en  détacher.  Tojt  cela  tendoic 
principalement  à  une  rétorme  ou  refonte 
entière  de  l'Arithmétique ,  de  l'Algèbre 
&  de  la  Géométrie  commune.  Il  s'étoit 
rencontré  avec  M.  Leibnitz ,  car  les  preu- 
ves de  la  rencontre  ont  été  bien  faites , 
fur  l'idée  fin2;ulière  d'une  Arithmétique 
qui  n'aaroit  que  deux  chiffres,  au  lieu  que 
là  nôtre  en  a  dix.  L'Algèbre  fans  compa- 
raifon  plus  étendue  &  plus  compliquée , 
&  qui  l'eft  d'une  manière  à  effrayer  , 
changeait  entièrement  de  forme  entre 
fes   mains  ,    tout   fe    rélolvoit    par    des 
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progreflions  aritliméîiqaes  de  fan  inven-^ 
tion  ,  qui  naiiloient  des  équarions  pro- 
pofées  i  le  fameux  cas  inédudiblc  ,  ce 
nœud  -  gordien  ,  cet  écueil  qui  fubiiftoic 
depuis  la  nailTance  de  l'Algèbre  ,  ou  dif- 
paroiflbit  ,  ou  r/enibarrairoir  pljs.  La 
médire  des  angles  ,  dont  il  uiifoit  ure 
fcience  à  part  fous  le  nom  de  Goniomé- 
rrie  ,  mériroit  cet  honneur  par  la  nou- 
veauté de  la  rliéori.*  qui  rétablllToit  j  &C 
de-ià  fe  tiroir  une  Tri^ronomérrie  beau- 
coup  plus  fimpje  que  celle,  dent  on  fe 
contente  jufqu'à  préfent  ,  &:  délivrée  de 
toutes  ces  Tables  de  Sinu.s  ,  tangentes  ÔC 

'  C> 

fécantes  ,  attirail  incommode  ,  toujours 
borné  ,  quelque  vafte  qu'il  foit  ,  6c  qui 
demande  qu'on  fe  repcfe  avec  une  con^ 
fiance  aveuc^le  fur  le  travail  d'autriii.  En- 
fin ,  un  des  grands  objets  de  M.  de  Lagny 
étoir  fa  Cyclcmétrie  ,  ou  iT.efire  du  cer- 
cle. Il  la  trouvoiî  par  des  feries  ou  fuites, 
infinies  de  nombres  ,  telles  que  leurs  fom- 
mes  ,  fî  on  eût  pu  les  avoir  ,  l'eulTenc 
dbnnée  exactement  y  ou  que  du  moins 
chacun  de  leurs  termes ,  ou  les  iommes 
d'un  nombre  fini  de  ces  termes ,  la  don- 
noient  toujours  avec  moins  d'erreur  ,  de 
forte  que  l'erreur  diminuoit  tant  qu'on 
vouloit.  Il  s'étoit  encore  rencontré  avec 
M.  Leibnirz  fur  une  férié  donnée  en  cette 
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matière  par  ce  grand  Géomètre  ,'&  qvA 
fit  du  bruit  en  fon  temps  :  mais,  quoique 
ingénieufe  ,  elle  a  le  défaut  d'être  trop 
lente  dans  tout  Ton  cours  ;  au  lieu  que  le 
mérite  de  ces  f'jrtes  de  fériés  corlifte  à 
ctre  iort  rapides  dans  leur  marche  à  leuï 
origine  ,  &  eniliite  li  lentes  s'crs  leur  ex- 
tréniité ,  qu'on  puillc  fans  erreur  fenfible 
négliger  tous  leurs  derniers  termes  ,  quoi- 
qu*cn  nombre  infini.  Il  avoir  fouveraine- 
nient  l'arç  de  former  ces  lerles  avec  faci- 
lité, de  leur  donner  une  certaine  élégance 
dont  elles  font  fufccptibles ,  &  qui  eft  une 
efpèce  d'agrément  de  furércgarion  ;  de 
leur  faire  prendre  enfin,  felqn  les.diffé- 
reiîs  befoins  ,  diiféiences  formes  fans  en, 
altérer  le  fond.  Comme  Iss  médiocres 
Géomèties  ont  fouvent  le  jnalhcur  de 
trouver  la  quadrature  exa-éle  du  cercle 
refufée  aux  autres  ,  Se  qu^ils  ne  manq-L:enc 
pas  d'apporter  à  l'Académie  leurs  magni- 
fiques alîèrtions  ,  M.  de  Lagny  les  répri- 
moit  dans  le  moment  ,  en  leur  faifant 
voir  ,  par  le  moyen  de  fcs  fériés  ,  des 
quadratures  plus  exaâes  que  les  leurs , 
èc  plus  exactes  5  l'infini. 

Il  avoit  peut-être  mal  pris  fon  temps 
de  ne  travailler  qu'à  de  nouveaux  fonde- 
inens  du  2;tand  édifice  de  la  Géométrie  ^ 
quand  on  ne  fongeoit  prefque  plus  qu'à 
en  conftruire   le  comble  par  la  fublime 
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&  finie  théorie  de  l'infini.  Mais  ce  combic 
une  fois  mis ,  il  femble  que  les  tondciiiens 
pofés  par  M.  de  Lagny  conviendroient 
mieux  à  tout  l'édifice  tel  qu'il  fera  alors. 
Non-feulement  toutes  les  vues  qu'il  a  don- 
nées fe  lieroient  facilement  avec  l'infini  y 
elles  y  percent  déjà  ,  ôc  y  entreroient  , 
cjuand  même  il  ne  fauroit  pas  voulu. 

Nous  avons  rendu  un  compte  affez  dé- 
taillé de  fes  travaux  ,  à  chaque  occafion 
qu'il  nous  en  a  donnée  dans  nos  volu- 
mes ,  où  il  s'agit  fi  fouvent  de  lui.  Pour 
rapporter  cependant  quelques  traits  par- 
ticuliers de  fon  génie ,  aflez  courts  pour 
trouver  place  ici  ,  nous  en  choifirons 
deux,  fans  prétendre  qu'ils  foient  abfolu- 
rient  prétérables  à  beaucoup  d'autres. 

Il  a  donné  à  l'Académie  en  1705"  (a) 
Texprcllion  algébrique  de  la  férié  infinie 
des  tangentes  de  tous  les  arcs  ou  angles 
rnuîriples  d'un  premier  arc  ou  angle  quel- 
conque connu  ,  Se  cela  d'une  manière  fi 
fimple  ,  qu'il  n'avoit  befoin  que  de  deux 
propofitions  très- élémentaires  d'Euclide. 
D;fcartes  a  dit  que  ce  qu'il  avoit  le  plus 
défi  ré  de  favoir  caniS  la  théorie  des  cour- 
bes ,  éroit  la  méthode  générale  d'en  dé- 
terminer les  tangentes  qu'il  trouva  •■,  ^  je 
fais  de  M.  de  Lagny,  qu'il  avoit  eu  le 

(  a  )  Voyez  rHiil.  p.  p^  &  fuiv. 
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même  delîr  de  trouver  le  théorème  énon- 
cé, dont  il  voyoit  rutilité  extrême  pour 
toute  fa  Goniométrie  &  fa  Cyciométrie, 
La  fameufe  joie  d'Archimcde  s'eft  de 
de  temps  en  temps  renouvellée  chez  les 
Géomèrres,  plus  fouventpcur  la  vivacité 
du  fentiment ,  mais  aifez  fouvent  aufli 
pour  la  beauté  &  l'importance  des  dé- 
couvertes. 

La  cubarure  de  la  fphère,  ou  la  cubature 
des  coins  &:  des  pyramides  fphériqucs  que 
l'on  démontre  égales  à  des  pyramides  rec- 
tilignes  (a),  eft  encore  un  morceau  de 
M.  de  Lagny ,  neuf,  fîngulier  ,  &  qui  feul 
prouveroit  un  Géomètre.  11  l'eût  cho^î 
pour  orner  fon  tombeau,  qui  en  eût  imité 
plus  parfaitement  celui  d'Archimêdc,  où 
la  fphère  enrroit  auilî. 

Quand  fcs  forces  baifsèrent  affcz  feniï- 
blemen't,  il  demanda  ia  vétérance  ,  qu'il 
avoir  bien  méritée.  On  faifoit  alors  un 
recueil  général  des  anciens  Ouvraçres  de 
l'Académie  j  on  jugea  à  propos  d'y  faire 
entrer  un  grand  Traité  d'Algèbre  manuf- 
crit  qu'il  avoit  fait ,  beaucoup  plus  éten- 
du ,  plus  complet  di  plus  neuf  que  celui 
qu'il  avoit  publié  en  165^7.  ^^^^^  ^^  fallut 
que  ce  fût  un  de  fes  amis  ,  M.  l'Abbé  Ri- 
cher ,  Chanoine  de  Provins ,  fort  au  fait 


(  j }  Voyez  les  Mém  de  1 7  ï  4 ,  page  405. 
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de  ces  matières  ,  &  plein  des  viits  de  M. 
de  Lagny  ,  qui  le  ci)ar;:càL  du  foin  de  re- 
vcif  ce  Traité,  d'éciaircir  ce  qui  en  avoin 
befoiii,  de  perfcétionner  l'ordre  de  tout, 
îk  lîicnic  ii  y  ajouta  bea'jcoiip  dtf  lien. 

M.  de  Lagny  mourut  le  12  Avril  173'^-. 
Dans  les  derniers  m.omens  c  11  il  ne  connoif- 
fuit  plus  aucun  de  ceux  qui  ttoient  autour 
de  Ion  lit ,  quelq  l'un,  pour  faire  une  ex- 
périence philofophique,  s'avifa  de  lui  de- 
mander quel  étoir  le  quarré  de  douze  :  il 
répondit  dans  i'inilant  ,  &:  apparemment 
fans  fivoir  qu'il  répondoit ,  cent  quarante- 
quatre. 

Il  n'avoit  point  cette  humeur  férieufe 
ou  lombre  qui  fait  aimer  l'étude  ,  ou  que 
ïézudç  elle -mcm.e  produit.  Tvlalgré  fon 
grand  travail ,  il  avoit  toujours  alTez  de 
gaieté  ;  mais  cette  gaieté  ctoit  celle  d'un 
homme  de  cabinet.  Elle  eut  cet  avantage, 
que  comme  elle  étoit  fortiiiée  par  des  prin- 
cipes dans  ce  cabinet  même,  elle  fut  indé- 
pendante non-feulement  d'une  plus  grande 
ou  m.oindre  fortune,  mais  encore  des  évé- 
nemens  littéraiVcs ,  fi  fcnfiblcs  à  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  ^événenicns  dans  leur 
vie.  Il  voyoit  fort  tranquillement  que  la 
plupart  des  Géomètres, ^qu'un  certain  tor- 
rent emportoit  loin  de  lui  dans  des  ré- 
gions où  il  n'avoit  pas  pris  la  p.ine  de 
pénétrer,  en  fulfent  moins  touchés  de  ce 

qu'il 
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qu'il  prodiiifoit  i  Se  jamais  il  ne  partit  de 
lui  aucun  trait  ,  ni  de  chagrin  ,  ni  de 
malignité  contre  la  nouvelle  Géométrie. 
Se  fût- il  poifédé  jufqu'à  ce  point -là,  fi 
Ion  aine  eût  reçu  quelque  atteinte  ?  Nous 
iailTons  l'éloge  d'une  autre  qualité  de  fon 
ame  aux  regrets  de  quelques  pauvres  fa- 
jTiilles  que  la  médiocrité  de  fa  fortune 
ne  i'empêclioit  pas  de  foutenir. 

Il  a  été  honoré  de  l'amitié  particulière 
-de  M.  le  Chancelier ,  &  de  M.  le  Duc  de 
NoailleSj  aujourd'hui  Maréchal  de  Fran- 
ce, deux  noms  qu'il  fuffit  de  prononcer. 

M.  le  Duc  d'Orléans  lui  fit  l'honneur 
-de  s'aider  de  fes  lumières,  Se  de  plufieurs 
travaux  qu'il  lui  ordonna,  iorfqu'il  voulut 
■s'inftruire  à  fond  fur  tout  ce  qui  regarde 
le  Commerce  ,  les  Changes  ,  les  Mon- 
noies  ,  les  Banques  ,  les  Finances  du 
Royaume  -,  connoifTances  qui  ne  feroient 
pas  moins  néceffaires  à  ceux  qui  font  à 
ja  tête  de  tout  ,  qu'à  ceux -mêmes  chez 
<^ui  elles  paroiifent  jufqu'ici  prefque  en- 
tièrement renfermées  ,  &C  qui  en  favent 
tirer  tant  d'utilité.  . 

M.  de  Lagny  a  été  marié  deux  fois  , 
6c  n'a  laifTé  qu'une  fille  j  qui  eft  du  pre^* 
,  niier  lie 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE   RESS  O  N  S. 

,Jean -Baptiste  De  s  chiens  de 
Ressons  naquit  à  Chàlons  en  Cham- 
pagne le  24  Juin  1660  de  Pierre  Def- 
chiens  ,  Secréraire  du  Roi ,  &  de  Marie 
MaurifTet.  Son  père  ,  qui  étoit  fort  riche, 
le  deftina  aux  emplois  qui  du  moins  con- 
fervent  la  richefie  :  mais  la  Nature  le 
deftinoit  à  un  autre  où  le  patrimoine  eft 
fort  cxpofé  ,  fans  compter  la  vie.  A  dix- 
fept  ans  il  fe  déroba  de  la  mailon  pater- 
nelle pour  entrer  dans  les  Moufquctaires 
noirs-,  il  en  fut  tiré  par  force  ,  &  ne  de- 
meura chez  fon  père  qu'autant  de  temps 
qu'il  lui  fallut  pour  ménager  une  féconde 
évafion.  Il  fe  jetta  dans  le  Réj^iment  de 
Champagne,  où  il  eut  bientôt  une  Lieu- 
tenance  ,  &  d'où  il  fut  encore  arraché. 
Enfin  ,  pour  finir  ce  combat  perpétuel  1 , 
entre  fa  famill  j  &  lui ,  en  la  métrant  plus  j  J 
hors  de  portée  de  le  pourfuivre  ,  il  alla  f . 
à  Toulon  ,  &;  y  fut  reçu  dans  la  Marine 
(Pn  i<^8j  Volontaire  à  brevet. 
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Cette  inclination  invincible  pour  la 
guerre  promcttoit  beaucoup  ,  &  elle  tint 
tout  ce  qu'elle  promcttoit  i  une  valeur 
/i^nalée  ,  de  l'ardeur  à  rechercher  les 
occafions ,  de  l'amour  pour  les  périls 
honorables.  Il  fervit  avec  éclat  dans  les 
bombardemens  de  Nice  ,  Alger ,  Gènes, 
Tripoli  j  Rofes  ,  Palamos  ,  Barcelone  , 
Alicant.  Dès  l'an  1603  ,  dix  ans  après 
fon  entrée  dans  la  ^Marine  ,  il  étoit  par- 
venu à  être  Capitaine  de  vailTeau  ,  élé- 
vation rapide  où  la  faveur  &  l'intricrue 
n  eurent  cependant  aucune  part. 

11  y  a  une  infinité  de  gens  de  guerre 
qui  font  des  Héros  dans  l'aétion  ,  &c  hors 
de-W  ne  font  guère  de  réflexions  fur  leur 
métier.  En  ç^énéral  le  nombre  dts  hom- 
mes  qui  penfent  eft  petit ,  de  l'on  pour- 
roit  dire  que  tout  le  genre  humain  ref^ 
(emble  au  corps  humain  ,  où  le  cerveau  , 
te  apparemment  une  très-petite  partie  du 
cerveau ,  eft  tout  ce  qui  penfe  ;  tandis  que 
toutes  les  autres  parties  ,  beaucoup  plus 
confidérables  par  leur  maffe  ,  font  privéas 
de  cette  noble  fonction  ,  &c  n'agiiTent 
qu'aveuglément.  M.  de  RefTons  sétoic 
particulièrement  adonné  à  l'Artillerie  ;  il 
ne  fe  contenta  pas  d'en  pratiquer  les 
règles  dans  toute  leur  exaditude ,  il  en 
voulut  approfondir  les  principes ,  &c  exa- 
miner de  plus  près  tous  les  détails  ;  flC 
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quand  un  bon  efprit  prend  cette  route  ert 
quelque  genre  que  ce  foit,  il  eft  étonné  lui- 
même  de  voir  combien  on  a  laifle  encore 
à  faire  à  fes  recherches  &  à  fon  induftrie. 
Dans  l'art  de  tirer  les  bombes ,  dont  tant 
d'habiles  gens  fe  font  mêlés  ,  M.  de  Ref- 
fons  compta  jufqu'à  vingt  -  cinq  défauts 
de  pratique  qu'il  corrigea  avec  fucccs  en 
différentes  rencontres  (a).  M.  le  Duc  du 
Maine,  Grand -Maître  de  l'Artillerie, 
voulut  avoir  dans  ce  Corps  qu'il  com- 
mande ,  un  homme  qui  y  convenoit  G. 
bien.  Il  le  détermina  à  quitter  le  fervice 
de  mer  pour  celui  de  terre  fur  la  fin  de 
'1704  >  &  fit  créer  en  fa  faveur  une  dixiè- 
me Charge  de  Lieutenant  Général  d'Ar- 
tillerie fur  terre.  A  tout  ce  qui  l'animoit 
auparavant,  il  fe  joignit  ce  choix  fi  flat- 
teur ,  &  l&s  bontés  d'un  fi  grand  Prince, 
Ainfi  nous  fupprimons  tout  le  détail  de 
fa  vie  militaire  pendant  la  guerre  de  la 
fuccefiîon  d'Efpagne  j  il  ne  pouvoir  ni 
manquer  d'occafions,  ni  leur  manquer. 

Dans  les  temps  de  paix,  cet  homme, 
qui  n'avoit  refpiré  que  bombardemens  , 
qui  ne  s'étoit  occupé  qu'à  faire  forger 
bu  à  lancer  des  foudres ,  faifoit  Ces  déli- 
ces de  la  culture  d'un  afiTez  beau  jardin 
qu'il  s'étoit  donné.  Il  avoit  affurément 
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fait  plus  de  ravages  que  ces  premiers 
Confiils  ou  Dictateurs  Romains  ,  plus 
célèbres  par  leur  retour  aux  fonu^lions  du 
labourage  après  leurs  triomphes,  que  pac 
leurs  triomphes  mêmes.  Ces  fortes  de 
plailirs  11  fimples  ôc  il  peu  apprêtés,  qu'on 
né  goûte  que  dans  la  folitude  ,  ne  peu- 
vent guère  être  que  ceux  d'une  ame  tran- 
quille ,  &  qui  ne  craint  point  de  fe  voit 
éc  de  fe  reconnoKre.  11  faut  être  bien  avec 
ceux  avec  qui  l'on  vit ,  &  bien  avec  foi 
qu  ind  on  vit  avec  foi. 

M.  de  Reifons  porta  dans  fon  jardin  le 
même  efprit  d'obfervation  6c  de  recher- 
che dont  il  avoir  fait  tant  d'ufage  dans 
TArtillerie  ',  ôc  quand  il  tut  entré  en  17 1(5 
dans  l'Académie  en  qualité  d'AiTocié  li- 
bre ,  tanrcit  il  nous  donna  ce  qae  nous 
avons  déjà  rapporté  fur  les  bombes ,  ou 
de  no'-ïveiles  manières  d'éprouver  la  pou- 
dre (a);  tantôt  dç  iiouvelles  pratiques 
d'Agriculture  ,  comme  celle  ae  garaiuir 
les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  mouf- 
{c  (b)  ;  alternativement  Guerrier  &  Labou- 
reur, ou  J:\rdinier,  toujours  Citoyen. 

Il  avoir  des  idées  particulières  fur  1« 
falpêrre  -,  il  en  tiroir  de  certaines  plan- 
tes ,  &  prétendoit  faire  une  compofition 

(a)  Voyezl'Hift.  de   1710,  p.  11  z. 
(i5 }  Voyez  THift.  de  171 6  ,  p.  3  r. 
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meilleure  que  la  commune  ,  Sc  a  meîlIeuE 
marché.  On  dit  que  le  Piince  Régenr, 
ciont  le  'fufFrage  ne  fera  ici  compté  ,  fi 
l'on  veut  ,  que  pour  celui  d'un  habile 
Chymifte ,  avoit  afTez  approuvé  fes  vues. 
1,'Acadéniie ,  accoutumée  aux  difcuffions 
rigoureufes,  lui  fit  des  objedions  qu'elle 
favoit  bien  mettre  dans  toute  leur  force. 
Il  les  effuya  avec  une  douceur  qui  auroic 
pu  fervir  d'exemple  à  ceux  qui  ne  font 
que  Gens  de  Lettres  :  mais  il  celTa  de  s'ex- 
pofer  a  des  efpèces  de  combats  auxquels 
il  n'étoit  pas  allez  exercé.  Il  a  laifle  un 
Ouvrage  conUdérable  manufcrit  fur  le 
falpêtre  &:  la  poudre. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  il 
tomba  dans  un  grand  aifoiblifïement ,  qui 
ne  fut  pourtant  pendant  un  temps  afiez 
long  que 'Celui  de  fes  jambes  dont  il  ne 
pouvoir  plus  fe  fervir  :  tout  le  r'^^^^  ç*q-(. 
fain.  Il  n  avoit  noint  aiv^nda  l'âge  ouïes 
Ir.hrmirés  pour  Te  tourner  du  côté  de  la 
Religion  -,  il  en  étoit  bien  pénétré  ,  &  je 
fais  tle  lui-même  qu'il  avoit  écrit  fur  ce 
fujer.  Je  ne  doute  pas  que  la  vive  per- 
fuafion  &  le  zèle  ne  fuifent  ce  qui  domi- 
rioit  dans  cet  Ouvrage  :  mais  (i  la  Reli- 
gion pouvoir  fe  gloriiîer  de  ce  qu€  les 
hommes  font  pour  elle  ,  peut  -  être  rire- 
roit-elle  auraut  de  gloire  des  foibles  ef- 
forts d'un  homme  de  guerre  en  fa  faveur  , 
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que  cfes  plus  favantes  produdions  d'un 
Théologien.  Il  mourut  le  51  Janvier 
175 y,  âgé  de  75"  ans  ,  ayant  fait  tout  le 
chemin  qu'un  bon  Officier  devoit  faire 
par  de  longs  Services  -,  feulement  peut- 
être  un  meilleur  Courtifan  auroit-iiété 
plus  loin. 

Son  caradère  éroit  aflez  bien  peine 
dans  fon  extérieur  ;  cet  air  de  euerre 
hautain  de  hardi  ,  qui  fe  prend  fi  ailé- 
ment,  &  qu'on  trouve  qui  fied  Ci  bien , 
éroit  furmonté  ou  même  effacé  par  la 
douceur  naturelle  de  ion  ame  j  elle  fe 
marqaoit  dans  fes  manières  ,  dans  fes 
difcours  ,  &  jufques  dans  fon  ton.  A 
peine  toute  la  bienféance  d'un  état  ab- 
lôlument  différent  du  fien  auroit  -  elle 
demandé  rien  de  plus. 

Il  avoit  époufé  Anne- Catherine  Ber- 
rier ,  iîlle  de  Jean-Baptifte  Berricr  de  la 
r  erriere  ,  Doyen  des  Doyens  des  Maîtres 
dos  Requêtes  ,  de  de  Marie  Potier  d« 
Kovion.  11  eu  a  eu  deux  enfans. 
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ELOGE 

DE  M.   SAURIN. 

Joseph  Saurin  naquir  en  i6^()  à 
Courraifon  ,  dans  la  Principauté  d'O- 
lange.  Pierre  Saiirin,  Miniftre  Calvinille 
à  Grenoble,  eut  trois  î^arçons  ,  qu'il  def- 
rina  tous  trois  au  Minifirère  ,  &:  dont  il 
fut  le  feul  Précepteur ,  depuis  l'alphabet 
jufcju'à  la  Théologie  &  à  l'Hébreu.  Jo- 
feph  étoit  le  dernier  des  trois  ;  &  il  fut 
leçu,  quoique  tort  jeune  ,  Miniftre  à  Eure 
en  Dauphiné. 

Beaucoup  d'efbrit  naturel ,  &  ,  ce  qui 
cft  encore  plus  important ,  beaucoup  de 
Logique  naturelle  ;  un  caradière  vif,  fer- 
me, noblement  audacieux,  &  qui  rendoir 
l'éloquence  plus  impsrieufe  j  un  extérieur 
agréable  &  animé  ,  qui  s'accordoit  au 
difcours  ,  &  le  foutenoit  -,  ce  furent  les 
talens  qu'il  apporta  à  la  Prédication ,  & 
qui  ne  manquèrent  pas  d'être  applaudis 
par  fon  parti  ,  dans  un  temps  principa- 
lement où  le  Calvinifme,  vifiblement  me- 
nacé d'une  ruine  prochaine  en  France  ^ 
avoit  befoin  plus  que  jamais  d'Orateurs 
yéhémens.  M.  Saurin  ne  le  fut  apparena^ 
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înent  que  trop  j  il  s'échappa  dans  un  Ser- 
mon à  queique  chofe  de  hardi  ou  d'im- 
prudent ;  ôc  il  fut  obligé  de  quitter  le 
Royaume  ,  &  de  fe  retirer  à  Genève  , 
d'où  il  pafla  dans  l'Etat  de  Berne  ,  qui 
le  reçut  avec  toutes  les  diftinclions  dues 
à  fa  grande  réputation  naiilante ,  <3c  à  fon 
zèle  pour  la  caufe  commune. 

Si  {es  Sermons  ne  lui  avoient  pas  été 
volés  avec  d'autres  effets  qu'ils  accom- 
pagnoient  ,  nous  pourrions  parler  avec 
encore  plus  de  sûreté  du  genre  de  fon 
éloquence  :  mais  nous  favons  d'ailleurs 
quels  étoient  {ss  principes  fur  cette  ma- 
tière. Il  rejettoit  fans  ritié  tous  les  orne- 
mens  i  il  ne  vouloit  que  le  vrai  rendu 
dans  toute  là  force  ,  expofé  avec  fa  feule 
beauté  naturelle.  Une  éloquence  Ci  févère 
efl:  alfurement  plus  chrétienne ,  plus  di- 
gne d'hommes  raifonnables  :  mais  ne 
parle-t-on  pas  toujours  à  des  hommes  ? 

MM.  de  Berne  donnèrent  à  M.  Saurin, 
quoiqu'étranger  ,  une  Cure  confidérable 
dans  le  Bailliage  d'Yverdun.  Il  étoit  bierx 
établi  dans  ce  pofce  ,  lorfque  la  révoca- 
tion de  l'Edlc  de  Nantes  ,  arrivée  en 
16S6  ,  difperfa  dans  tous  les  Erat:,  Pro- ' 
teftans  prefque  tous  fes  Confrères  Fran- 
çois ,  fugitifs ,  errans  ,  incertains  du  fort 
qui  les  attendoir.  Mais  le  bonheur  dont 
il  jouiiToit  en  comparaifon  d'eux  ,  ou  du 
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moins  fa  tranquillité ,  ne  fat  pas  de  lon- 
gue durée. 

Les  queftions  de  la  Prédeftination  & 
de  la  Grâce  excitent  des  divifions  &  des 
tempêtes  parmi  les  Proteflans  comme 
parmi  nous.  Ils  ont  comme  nous  deux 
fyilêmes  théologiques ,  l'un  plus  dur  , 
l'autre  plus  doux.  Le  plus  dur  cO:  le  plus 
ancien  chez  eux  •,  c'eft  celui  de  Calvin  , 
ôc  c'efl:  de-là  que  tous  fes  Sedateurs  font 
partis  d'abord.  Mais  la  raifon  naturelle 
réfifte  trop  à  ce  fyftême  y  &  comme  il 
faut  que  malgré  l'extrême  lenteur  de  fon 
opération  elle  produife  enfin  quelque  ef- 
fet, elle  a  ramené  avec  le  temps  un  grand 
nombre  de  Théologiens  Calviniftes  au 
fyftême  le  plus  doux.  Les  Détenfeurs  de 
l'autre  ont  pour  eux  l'ancienneté  ,  révé- 
lée dans  le  befoin  même  chez  les  Nova- 
teurs ,  le  nom  impofant  ou  plutôt  fou- 
droyant de  leur  premier  Chef ,  &  l'auto- 
rité  de  la  Magiftrature  allez  confiante 
à  fuivre  fes  anciennes  voies.  Ils  ont 
obtenu  en  SuilTe  un  Formulaire  abfo- 
lument  dans  leur  goût ,  que  tous  ceux 
qui  y  exercent  le  Miniftère  Eccléfiafti- 
que   font  obligés  de  fîgner. 

Les  Théologiens  dominans,  auflfi  durs 
dans  la  pratique  qu'ils  l'étoient  dans  leur 
théorie,  demandèrent  la  fignatare  du  For-^ 
mulaire  aux  Miniftres  François  réfugiés. 
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dont  on  favoit  aflez  que  le  fentimert  n'y 
ércir  pas  conforme  ,  6c  dont  la  malheu- 
reufe  firuation  méritoit  quelques  ménage- 
niens  particuliers.  D'abord  cous  les  Fran- 
çois refusèrent  de  figner  :  mais  il  s'agilToit 
de  demeurer  exclus  de  toute  fonction 
utile  y  ôc  le  premier  emportement  de 
courage  céda  peu-à-peu  à  cette  confidé- 
ration  bien  pefée  •■,  tous  les  jours  il  fe  dé- 
tachoit  quelqu'un  qui  alloit  ligner. 

M.  Saurin  ne  fut  pas  de  ce  nombre  j 
il  éluda  la  (îgnature  par  toutes  les  chi- 
canes à -peu -près   raifonnables  qu'il   put 
imaginer  pour  gaener  du  temps ,  réfolu, 
quand  il   ne  pourruit  plus  {?,  dépendre, 
à   quitter    une   place  qui   étoit   toute   fa 
fortune  ,    êc   à   fe    retirer   en  Hollande. 
Toutes   fes    mefiires    croient   déjà  prifes 
r.our  cette  couraçreufe  retraite  ,  lorfqu'un 
ancien  Mlnlilre  fort  accrcc!ité  en  b'uifi^  ,• 
fort  fon  ami ,  &c  qui  ne  voyoic  qu'avec 
douleur  que  la  Su  Ife  alloit  le  perdre  , 
trouva  l'expédient  de  lui  donner  un  ccv^ 
tificat  abfolu  qu'il  avoit  droit  de  donner, 
mais  fur  une  fîgnature  qu'on  ne  verroit 
point  j  conçu  en  des  termes  dont  toute  la 
délicatefle   de  confcience   de   M.   Saurin 
s'accommoderoir.  Heureufement  cet  ami 
étoit  d'un  caraélère  au;Tî   ferme  &  aufîî 
vigoureux   que   ?v'ï.    Saurin    lui  -  même  ^ 
qui  ne  fe  fût  pas  livré  à  la  conduite  d'un 
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homme  dont  ks  principes  différenj  d&f 

fiens  lui  auroient  paru  dangereux. 

Il  demeura  donc  tranquille  djns  fon 
éta*  ,  de  cz  fat  pendant  ce  temps  Ci 
convenable  qu'il  époufa  à  l'âge  de  26 
ou  27  ans  une  Demoifelle  de  l'ancienne 
&c  noble  famille  de  Crouzas  dans-  le  Pays 
de  Vaux  ,  bien  alliée  dans  toute  la  Suiffe. 
Un  Etranger  ne  pofTédant  pour  tout  bien 
qu'une  Cure  ,  plus  confidérable  à  la  vé- 
rité que  plulieurs  autres  ,  mais  au  fond 
d'un  revenu  très  -  médiocre  ,  n'étoit  pas 
en  droit  de  penfer  à  un  pareil  mariage  ; 
mais  fon  mérite  perfonnel  fiit  compté 
pour  beaucoup.  Le-;  Pays  les  pins  fenfés 
font  ceux  où  ce  n'eft  pas-là  une  fi  grande 
merveille. 

Il  n'étoit  en  repos  que  parce  qu'il  pa- 
roilToit  avoir  figné  le  fatal  Formulaire, 
Les  rricdiuCâticns  fecretrês  appaifoient  fa 
confcience  ,  mais  l'apparence  d'une  lâ- 
cheté bleifoit  fa  gloire  s  il  vouloir  l'hon- 
neur d'avoir  eu  plus  de  courage  que  les 
autres  ,  &:  il  fit  quelques  confidences  in- 
difcrettcs  de  la  manière  dont  tout  s'étoic 
paffé.  Il  prêcha  même  contre  le  fentimenc 
tliéologique  qu'il  n'approuvoit  pas ,  ôC 
quoiqu'il  eût  pris  des  tours  extrêmement 
adroits  ,  on  pouvoit  l'entendre  •,  &  l'on 
fait  combien  des  ennemis  ont  l'intelli- 
gence fine.  11  a  réparé  ces  fautes  en  les 
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racontant  dans  un  Ecrit  public.  C'eft  le 
chef-d'œuvre  de  la  plus  lincère  modeftie 
que  d'avouer  de  l'orgueil  ,  &c  les  impru- 
dences de  cet  orgueil. 

Un  orage  violent  fe  formoit  contre 
lui  i  toute  la  protedion  qu'il  pouvoir 
efpérer  de  l'alliance  qu'il  avoit  prife , 
ne  i'auroit  pas  dérobé  aux  coups  de 
Théologiens  inexorables  -,  il  le  {avoit  : 
mais  ce  n'étoit  pas  là  fa  plus  grande 
peine  ;  il  étoit  dans  le  fond  du  cœuï 
fort  ébranlé  fur  la  Religion  qu'il  pro- 
fcflbit.  Il  en  avoit  fait  toute  fon  étude , 
ôc  toujours  dans  le  delTein  de  s'y  affer- 
mir :  niais  un  bon  efprit  n'cft  pas  autant 
qu'un  autre  le  maître  de  penfer  comme 
il  voudroit  ^  peut-être  aullî  avoit- il 
déjà  trop  fouffert  d'une  autorité  ecclé- 
fiaftique  ,  qui  pour  n'être  que  purement 
humaine ,  &  pour  ne  prétendre  à  rien 
de  plus  ,  n'en  eft  pas  moins  abfolue  ni 
moins  ri^oureufe.  Mais  une  femme  efti- 
mable  qu'il  aimoit  ,  &  dont  il  étoit 
aimé  ,  étoit  un  nouveau  lien  qui  l'atta- 
choit  à  cette  Religion  dont  ilcommen- 
coit  à  fe  défabufer.  Quel  parti  prendre 
dans  une  lituation  Ci  embarrafTante  &  li 
cruelle  ? 

Après  bien  d&s  agitations  qui  n'ad- 
mettoient  aucun  confident ,  bien  des  ir- 
îéfoludons   qui   n'étpienc   ni  éclairées , 
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ni  foalagécs  par  un  confeil  étraneer ,  il 
fe  détermina  à  [-afTer  en  Hollande  ,   fur 
un  prétexte  cjui ,  quoique  vrai ,  trompoic 
fa  temnie  qu'il  lailloit  en  SuilTe.  Les  en- 
tretiens qu'il   eut   avec   les    plus  habiles 
Miniftres  de  Hollande  ,  le  confirmèrent 
d'autant  moins   dans   leur   parti  ,   qu'ils 
ëtoient  apparemment  moins  précaucion- 
nés  avec  un  Confrère  ;  (3c  enfin  il  écrivit 
a  i'illuftre  M.  ik")fruetj  Evcque  de  Meaux, 
le  deflein  ou  plutôt  le  befoin  où  il  étoit 
<Je  conférer  avec  lui  fur  la  Religion.  Les 
fauf  conduits  nécelfaires,  car  on  étoit  alors 
dans  la  guerre  qui  commença  en  1688, 
furent  bientôt  expédiés ,  toutes  les  diffi- 
cultés du  voyage  applanies.   Le  zcle  de 
ce  grand  Prélat  égaloit  ks  lumières  ,  Sc 
en  peu  de  temps  le  voilà  tête  à  tête  dans  fa 
inaifon  de  Gcrmini  avec  le  jeune  Miniltre 
Calvinifte  tort  inflruit,  plein  de  teu  dans 
la  difpure  ,  nullement  drelfé  à  la  politefle 
d'un  monde  qu'il  n'avoit  pas  encore  vu , 
ne  reconnoiflant  rien  de  fupérieur  à  lui 
que  la  raifon,  fecrertement  animé  encore, 
comme  on  le  peut  foupçonner  ,  par  la 
gloire  de  paroitre  à  M.  de   Meaux  une 
conquête   di^ne    de    lui.    11   fe    rendit  à 
la  fin  ,  &  il  fit  fon  abjuration  entre  les 
mains  du    vainqueur    le    21    Septembre 
26^0  y  âgé  de  31  ans. 

Le  fecret  lui  écok  iibfolument  nécef- 
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faire  par  rapport  à  fa  femme  :  mais  un 
malheureux  hafard  le  fit  découvrir  ;  & 
des  que  la  nouvelle  en  fur  portée  à  i3erne  , 
il  eft  aifé  de  s'imaginer  le  cri  univerfel 
qui  s'éleva  contre  lui.  De  là  partirent  des 
bruits  qui  atraquoient  violemment  fon 
honneur  ;  &:  comme  ils  n'ont  pas  été  ap- 
puyés par  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis 
en  France  ,  on  peut  juger  que  le  zèle  de 
Religion  produisit  alors ,  ainli  qu'il  le  tait 
quelquefois  ,  ce  que  la  Religion  défap- 
prouve  le  plus. 

Il  s'aeiiloit  de  tirer  de  SuifTe  Madame 
Saurin  ,  &  ,  ce  qui  étoit  incomparable- 
ment plus  difficile  ,.de  la  convertir.  Le 
voyage  de  M.  Saurin  déguifé  ,  fes  entre- 
vues fecrettes  avec  fa  femme  ,  les  repro- 
ches qu'il  eut  à  foutenir,  les  larmes  qu'il 
eut  à  effuyer  ,  l'art  qui  lui  fut  néceffaire 
pour  amener  feulement  la  propofition  du 
monde  la  plus  révoltante  ,  le  refiis  ab- 
folu  qu'on  lui  fit  d'abord  de  le  fuivre  , 
les  combats  de  l'amour  ôc  du  préjugé  de 
Religion  qui  fuccédcrenr  à  ce  premier 
refus  ,  la  vicloire  de  l'amour ,  encore  im- 
parfaite cependant,  &  fuivie  de  nou\^eau"S 
combats,  enfin  une  vidoire  entière  ,  &  la 
réfolution  déformais  ferme  de  fuivre  un 
mari ,  leur  départ  bien  concerté  ,  la  dé- 
tention du  mari  fur  la  frontière  ,  féparé 
alors  de  fa  femme  ,  détention  à  laquelle  a 
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par  le  crédit  de  M.  de  Meaux  ,  le  Roî 
même  s'inrérefTa  ^  c'eft  ce  que  M.  Saurin 
appeloit  le  Roman  de  fa  vie.  Il  n'a  pas 
voulu  par  cette  raifon  le  donner  au  Pu- 
blic dans  un  grand  dérail ,  &c  nous  l'abré- 
geons encore  infiniment  en  parlant  à  l'A- 
cadémie des  Sciences. 

M.  Saurin  ,  arrivé  à  Paris ,  eut  l'hon- 
neur dctre  préfenté  par  M.  de  iMeaux  au 
Hoi ,  qui  le  reçut  avec  une  extrême  bon- 
té, &  fur  le  témoignage  du  Prélat,  l'ho- 
nora aufii-rôt  de  {"es  bienfaits.  C'efl-là  où 
commence  la  partie  de  fon  Hill:oire  qui 
nous  intéreffe  le  plus. 

Libre  déformais  ,  Se  tranquille  dans 
Paris,  il  n'eut  plus  qu'à  fe  déterminer  fur 
le  choix  d'une  occupation  y  fon  efprit  Sc 
fa  fortune  en  avoient  également  befoin. 
Il  délibéra  entre  la  Géométrie  &  la  Ju- 
lifprudencc  y  la  Géométrie  l'emporta.  Il 
fortuit  dune  Théologie  toute  contentieu- 
fe  •,  il  feroit  tombé  dans  la  Jurifpruden- 
ce ,  qui  ïei\  encore  davantage.  Il  conçut 
qu'en  fe  donnant  à  la  Géométrie ,  il  ha- 
biteroit  une  région  où  la  vérité  eic  moins 
{i!)ettc  à  fe  couvrir  de  nuages ,  ôc  où  fa 
raifon  ,  trop  long-temps  agitée  ,  jouiroit 
avec  sûreté  d'un  certain  repos.  De  plus , 
il  avoit  l'efprit  naturellement  géométri-' 
^ue  ,  &c  il  eik  été  Géomètre  jufques  dans 
h  Barreau.  ; 
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Dès  l'an  1703  ,  c'c'ft-à-dhe  après  douze 
ans  tout  au  plus  d'application  aux  Mathé- 
mathiques  ,  il  s'y  trouva  alTez  fort  pour 
ofer  défendre  le  fyftcme  de  tourbillons  de 
Defcartes  contre  une  objedlion  de  l'il-» 
luftre  M.  Huguens  ,  fous  laquelle  tous  les 
Cartéfiens  avoient  fuccombé  ,  Se  qu'ils 
avoient  le  plaifir  de  voir  fouvent  répétée 
comme  vidlioricufe.  M.  Huîjuens  avoic 
prouvé  que  ,  félon  Defcartes  ,  les  corps 
pefans  auroient  dû  tendre,  non  au  cen- 
tre de  la  terre ,  comme  ils  y  tendent  tou- 
jours ,  mais  à  différens  points  de  l'axe  de 
la  terre  ;  &  M.  Saiirin  démontra  fort  fim- 
plement  même  ,  &  fort  naturellement , 
qu'ils  tendroient  toujours  au  centre.  L'ob- 
jeélion  ne  reparoît  plus  depuis  la  réponfe. 

Après  ce  coup  d'ellai ,  il  donna  encore 
dans  la  même  année  la  folution  d'un  Pro- 
bicme  propofé  par  M.  le  iMarquis  de  l'Hô- 
pital dès  165)2  aux  Géomètres  ^  comme 
méritant  leur  recherche,  &  qui  certainement 
n'avoit  pas  été  dix  ou  onze  ans  fans  être 
tâté  j  5c  même  bien  tourné  de  tous  les 
fens  par  les  plus  habiles  ;  mais  inutile- 
ment. M.  Saurin  étant  alors  le  Géomètre 
de  la  petite  Société  choiiie  qui  ttarvailloiî 
au  Journal  des  Savans ,  ornoit  ce  Journal 
<ie  tout  ce  qu'il  vouloit  publier  dans  k; 
genre  qui  lui  appartenoit. 
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Enfuire  ii  fe  trouva  engagé  dans  la  fa- 
meufe  difpiîte  des  Infiniment  Petits  ;  il 
fembloit  que ,  quoique  réfugié  dans  le 
fein  de  la  Géométrie  ,  la  controverfe 
allât  l'y  chercher.  Son  Adverfaire  étoit 
M.  Roile  ,  le  plus  profond  de  nos  Algé- 
brifres ,  &  en  même  temps  fubtil  ,  artifi- 
cieux ,  fécond  en  certains  ftratagêmes  , 
dont  on  ne  croiroit  pas  trop  que  des 
Sciences  démonftrarives  fufTent  fufcep- 
tibles.  Avec  la  bonne  caufe  en  niàin  , 
c'étoit  bien  tout  ce  qu'on  pouvoit  taire 
que  de  le  fiiivre  de  retranchement  en 
retranchement ,  &  de  fe  fauver  de  tous 
Iss  pièges  qu'il  favoit  tendre  fur  fon 
chemin.  M.  Saurin  las  d'avoir  paffé  bien 
du  temps  à  cet  exercice  ,  las  de  fes 
avantap^es  mêmes  ,  s'adrefla  à  l'Acadé- 
mie  ,  dont  M.  Rolle  étoit  Membre ,  pour 
lui  dw^mander  une  décifion  ,  déclarant  que 
Cl  elle  ne  jugeoit  pas  dans  un  certain 
temps  ,  il  tiendroit  iM.  Rolle  pour  con- 
damné ,  puifque  toute  la  faveur  de  la 
Compagnie  devoit  êtie  pour  lui.  L'Aca- 
démie ne  jugea  entr  eux  qu'en  adoptant 
M.  Saurin  en  1707,  &  avec  des  diftinc- 
tions  flatteufes.  Il  eut  l'afiTurance  de  ne 
demeurer  que  fort  peu  de  temps  dans  un 
•premier  grade  par  où  la  rigueur  de 
l'ufage  établi  vouloir  qu'il  pafsât  i  SC 
guan'i  ii  parvint  à  celui  qui  iui  conve^ 
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Tioir  ,  il  fut  préféré  à  des  concurrens 
cîc>nt  on  ne  put  s'empêcher  de  faire 
l'éloge  dans  le  temps  qu'on  ne  les  choi- 
Iilloic  pas.  La  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  n'avoit  pas  befoin  d'une  décifion 
plus  formelle. 

M.  Saurin  débuta  dans  l'Académie  pat 
d'importans  Mémoires  fur  les  courbes  de 
la  plus  vite  defcente  -,  queftion  que  les 
illuflres  fières  MM.  Bernoulli  avoient 
chargée  à  l'envi  de  difficultés  pour  s'em- 
barraller  mutuellement  ,  &  à  plus  forte 
raifon  ceux  qui  oferoient  toucher  après 
eux  à  cette  matière.  Nous  en  avons  rendu 
un  compte  alTez  ample  en  1705)  (a). 

Il  avoit  entrepris  un  Traité  fur  la  pe- 
fant^ur  fjlon  le  Syftcme  Cartéiien ,  &  H 
en  Cionna  un  morceau  dans  la  même 
année.  Il  fe  trouvoit  en  têre  le  redou- 
table M.  Newton  i  2c  quoiqu'animé  par 
Ton  fuccès  avec  M.  Huguens  ,  il  n'en 
étoit  pas  enflé  au  point  d'attaquer  fans 
beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  Adver- 
faire.  Il  propofe  des  vues  ingénieufes  , 
mais  il  ne  ks  donne  pas  pour  démon- 
trées quand  elles  ne  le  font  pas  i  il  ne  fe, 
diiîîmule  rien  de  ce  qui  eft  contre  lui,  & 
fauve  du  moins  fa  gloire  :  mais  au  mi- 
lieu des  difficultés  dont  ii  fe  fent  envi- 

la)  Voyez  l'Hill. ,  p.  éS  &  fuiv. 

Yv  II 
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ronné  3  il  paroît  toujours  bien  convaincil 
que  les  vrais  Philofophes  doivent  faire 
tous  leurs  efforts  pour  cor.ferver  les  Tour- 
billons de  Defcartes  -^fans  quoi  ,  dit  -il, 
on  fe  troiLveroit  replongé  dans  les  anciennes^ 
ténèbres  du  Pcripatétifme  ,  dont  le  Ciel 
veuille  nous  prcferrer.  On  entend  alïèz 
qu'il  parle  des  Attra<ffions  Newtoniennes. 
Eût  -  on  cru  qu'il  fallût  jamais  prier  le 
Ciel  de  préferver  des  François  d'une  pré- 
vention trop  favorable  pour  un  Syftème 
incompréhenfible  ,  eux  qui  aiment  tant 
la  clarté;  de  pour  un  Svftême  né  en  Pays 
étranger ,  eux  qu'on  accufe  tant  de  ne 
goûter  que  ce  qui  leur  appartient  ? 

Le  principal  &  prefque  Tunique  divers 
tiiTement  de  M.  Saurin  étoit  d'aller  tous 
les  jours  à  un  Café  où  s'aflembloient 
des  Gens  de  Lettres  de  toutes  les  efpèces  , 
&  là  fe  forma  le  plus  cruel  orage  qu'il 
ait  jamais  efïliyé.  Nous  n'en  renouvelle- 
rons point  i  hiftoire  en  détail  ••>  elle  fur 
lonj; -temps  l'entretien  de  Paris  &  des 
Provinces.  Ilfe  répandit  dans  ce  Café  des 
Chanfons  contre  tous  ceux  qui  y  venoient, 
ouvrage  diinie  des  trois  Furies  ,  fi  elles 
ont  de  l'efprit.  On  en  foupçonna  vio^- 
iemment  M.  RoufTeau  j  illulbc  par  fon 
talent  poétique  ,  &  celui-ci  en  accufa 
juridiquement  M.  Saurin,  à  qui  perf>nne 
ae  penfoit,  Si  qui  ne  f^ifoit  point  de 
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Vers.  Cependant  fur  l'accufarion  du  Poëte  , 
le  Géomètre  fut  arrêté  en  171 1  pour 
avoir  tait  les  Chanfons.  Il  écrivit  de  fa 
prifon  à  des  perfonnes  d'un  grand  crédit, 
qui  protégeoient  hautement  &  vivement 
M.  Koulfeau ,  des  lettres  fort  touchantes  , 
&  où  le  vrai  fe  faifoit  bien  fentir.  li 
publia  fur  le  mcme  ton  àes  Requêtes 
adreflées  au  PubJic  autant  qu'aux  Juges, 
des  Mémoires  où  il  faifoit  le  parallèle 
de  fa  vie  &  de  fes  mœurs  avec  la  vie  dC 
les  mœurs  de  fon  accufa,teur  i  &  c  efi: 
de-làque  font  tirées  quantité  de  particula- 
rités que  nous  avons  rapportées.  Toutes 
ces  pièces  font  affez  bien  écrites  de  a(fez 
bien  tournées  pour  faire  beaucoup  d'hon- 
neur à  quelqu'un  qui  auroit  recherché 
cette  gloire.  Enân  le  Parlement  termina 
l'affaire  par  un  Arrêt  du  7  Avril  1712. 
M.  Saurin  fut  pleinement  juftifié ,  3c  M. 
Roulfeau  banni  à  perpétuité  du  Royaume, 
&  condamné  à  des  dépens  &  dommages 
très-con/îdérabies.  La  France  perdit  un 
Poëte  dont  le  génie  &  la  réputation  lui 
firent  encore  de  grands  &  de  refpe'itables 
Protecfteurs  dans  les  Pays  étrangers ,  où 
il  pouvoir  appeller  de  l'Arrêt  du  Par- 
lem.enr. 

Cette  interruption  d'énrdes  dans  la  vis 
de  M.  Saurin,  toujours  fort  cruelle  mal- 
gré i'év élément 3  fut  auiîi  fo-rt  longue,,  &c 
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on  ne  voit  reparoître  fon  nom  dans  nof 
volumes  annuels  qu'en  ijl6  (a).  Un 
ébranlement  violent  dure  encore  après 
que  la  caufe  en  a  cefTé;  &  une  ame  long- 
temps agitée  ,  bouleverfée  en  quelque 
forte  par  de  vives  pallions ,  ne  recouvre 
pas  fi-tôt  la  tranquillité  néceffaire  pour 
reprendre  le  fil  délié  des  fpécularions 
mathématiques  qu'elle  avoit  entièrement 
perdu.  M.  Saurin  les  recommença  par 
une  queftion  importante  ,  déjà  entamée 
par  M.  RoUe  ,  fur  la  nouvelle  méthode 
des  tangentes  des  courbes.  11  faifoit  voir 
que  l'incrénieufe  application  qu'en  avoit 
faite  M.  BcrnouUi  à  un  fujet  différent  en 
apparence  ,  éroit  plus  étendue  que  n'avoit 
cru  M.  BernouUi  lui  -  même  -,  &  il  en 
montroit  aux  yeux  toute  l'univerfaiité  par 
certaines  colonnes  de  différentes  gran- 
<îeurs  qui  répondoient  aux  différens  cas. 
La  Géomét'ie  va  jufqu'à  avoir  de  l'agré- 
ment, quand  elle  donne  de  ces  fortes  de 
fpedacles  dont  l'ordonnance  &  pour  ainiî 
dire  l'architedure  plaifenr  à  l'efpric. 

M.  Saurin  traita  encore  cette  matière 
en  1723  {b)\  Se  non-feulement  il  conri- 
nuoit  de  répondre  à  M.  RoUe  qu'il  étoit 
à  propos  de  pourfuivre   jufqu'au   bout  , 

(a  )  Voyez  l'Hift.  de  1 7 1 6  ,  p.  47  &  fui?. 
|[^}  Voyez  les  Mémoires,  p.  zxi% 
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fnais  il  donna  des  éclaircifTemcns  fur 
■jLielques  autres  points  de  la  nouvelle 
jéométrie  ,  qui  n'avoient  pas  été  bien 
difis  par  d'habiles  gens*,  car  ce  n'a  été 
qu'avec  le  temps  qu'on  a  appris  à  bien 
♦  nanier  un  inllrument  fi  tîn  &  fi  délicat. 
Ici  j'hélitc  à  lui  donner  un  témoignage 
public  de  ma  rcconnoiffance  ,  où  l'on 
pourra  bien  croire  que  ma  vanité  aura  la 
principale  part.  Il  annonça  à  cette  occa- 
(îon,  dans  les  termes  les  plus  obligeans, 
un  Ouvrage  manufcrit  fur  la  Géométrie 
à  Vinjini  qu'il  avoit  entre  les  mains  ,  &: 
qui  fut  imprimé  quatre  ans  après  en  1727, 
Il  épuifa  enfin  en  1725"  {a)  tout  ce  fujet 
qu'il  avoit  tant  approfondi ,  &:  reélifia  en- 
core quelques  idées  d'un  bon  Géomètre. 

Les  inté.cts  du  fyftcme  des  tourbillons 
ne  lui  étoient  pas  moins  chers  que  ceux 
de  la  nouvelle  Géométrie  •■,  mais  il  pro- 
cédoit  par -tout  de  bonne  foi.  Il  auroit 
bien  fouhaité  ,  pour  fe  débarraffer  entiè- 
rement d'une  terrible  objeélion  de  M. 
i>[ewton  ,  que  des  fluides  plus  fjbtils  euC- 
fent  eu  par  eux  -  mêmes  moins  de  force 
pour  le  choc  :  mais  il  fe  convainquit 
nalgré  lui  par  fes  propres  lumières  ^ 
<^ue  cela  n'étoit  pas  j  &  il  en  donna  en 

^a)  Voyez  les  Mànoires,  p.  138, 
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Î718  {a)  une  démonftration  fi  fimple  St 
lî  naturei'le  ,  qu'elle  en  marquoit  encore 
plus  combien  il  avoir  eu  toit.  Cependant, 
&  il  le  favoir  bien ,  cette  difficulté  même 
pourra  être  réfolue  d'ailleurs  :  d'autres 
aulfi  invincibles  en  apparence  ont  déjà 
été  farmontées  \  tout  commence  à  s'éclair- 
cir,  &  il  efl:  permis  de  croire  que  l'Uni- 
vers Cartéfien  ,  violemment  ébranlé  &C 
étrangement  défiguré  ^  fe  raffermira  ÔC 
reprendra  fa  forme. 

On  n'a  eu  qu'un  échantillon  de  Re- 
marques de  M.  Saurin  fur  l'art  de  l'hor- 
logerie (  ^  )  ,  dont  il  avoit  entrepris  un 
examen  général.  11  avoit  beaucoup  de 
peine  à  fe  contenter  lui-même ,  &:  par  con- 
féquentil  expédioit  peu  ,  &  fîniifoit  diffi- 
cilement. Il  n'efl  pas  impoiTlble  qu'un  peu 
de  pareffe  ne  fe  cache  fous  d'honnêtes 
apparences  \  mais  c'efl;  dommage  qu'il  aie 
abandonné  cette  entreprife  qui  demandoit 
beaucoup  de  finefle  d'efprit.  Ce  font  des 
Ouvriers  ,  mais  habiles  ,  qui  conduits 
moins  par  des  principes  fcientiques  que 
par  des  obfervations  bien  faites  &  des 
expériences  bien  fuivies ,  ont  formé  à  la 
longue   un    Art  fi   merveilleux.  Il  s'asit 

{a)  Voyez  Its  Mémoires,  p.  151  t. 
(i).  Voyez  THift.  de  1710,  p.  106  &fuîv. 

maintenant 


DE      M.     S  A  U  R  r  N".  ^I^ 

maintenant  pour  les  Savans  de  développet 
ce  qu'on  peut  y  avoir  m\s  fans  trop  favoif 
qu'on  l'y  mettoit,  Sc  de  découvrir  de  la 
Géométrie  &  de  la  Méchanique  ou  elles 
ne  font  pas  vifibles  pour  tous  les  Géo- 
mètres &  pour  tous  les  Méchaniciens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  plus  fur  quel-^ 
ques  morceaux  de  Géométrie  ,  prefqua 
tous  dans  le  goût  de  recherclies  fines  , 
que  M.  Saurin  a  femés  dans  nos  volumes  . 
jufqu'à  ce  qu'enfin  il  demanda  &c  obtint 
la  vétérance  en  17]!.  Il  commençoit  à 
rellentir  les  infirmités  de  l'âge  avancé  ; 
il  devenoit  fujet  à  de  fréquens  accès  de 
fièvre,  qui  paroifloient  venir  de  fon  na- 
turel toujours  ardent.  Le  temps  de  fon 
repos  tut  occupé  tantôt  par  des  conful- 
tations  qu'on  lui  taifoit  d'Ouvrages  im- 
porrans ,  auxquelles  il  avoir  le  loifir  de 
fe  prêter  -,  tantôt  par  de  fimples  leélures 
dont  il  lailïbit  le  choix  à  fon  goût  feul, 
Se  ,  fi  l'on  veut ,  aux  caprices  de  fon  goût. 
Pouilerons-nous  affez  loin  la  fincérité  qus 
nous  nous  fommes  toujours  prefcrite  , 
pour  ofer  dire  ici  qu'il  lifoit  jufqu'à  des 
Romans ,  &  y  prenoit  beaucoup  de  plai-  \ 
fit  ?  Cependant,  Ci  l'on  y  fait  réflexion,  on 
trouvera  que  cette  led:ure  frivole  peut 
alTez  accommoder  les  deux  extrémités 
de  la  vie  ;  la  jeuneffe  infiniment  moins 
Tome  VL  Xx 
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touchée  du  fîmple  vrai  que  d'un  mer- 
veilleux toujours  pailionné  i  la  vieilleire  , 
qui  devenue  moins  fenfible  au  vrai ,  aflez 
fouvent  douteux  ou  peu  utile  ,  a  befoin 
d'érre  réveillée  par  le  merveilleux. 

M.  Saurin  mourut  d'une  fièvre  léthar- 
gique le  29  Décembre  1737.  Son  carac- 
tère eft  déjà  prefque  entièrement  repré- 
fenté  dans  ce  qui  a  été  dit  ;  d'un  coté  un 
cfprit  élevé  ,  lumineux  ,  qui  penfoit  en 
grand  ,  &  ajoutoit  du  fien  à  toutes  les 
lumières  acquifes ,  un  grand  talent  pour 
toutes  les  opérations  d'elprit ,  &  qui  n'at- 
tendoit  que  Ton  choix  pour  fe  déterminer 
cnrr'elies  \  d'un  autre  côté  ,  du  coura^^e , 
de  la  vigueur  d'ame ,  qui  dévoient  rendre 
au!îî  les  paiïions  plus  difficiles  à  maîtri- 
fcr.  Il  avoit  cette  noble  fierté  qui  rend 
impraticables  les  voies  de  la  fortune,  qui 
(îed  fi  bien  &  eft  (ï  nuihble  ,  &  qui  par 
conféquent  n'eft  guère  pcrmife  qu'à  un 
homme  ifi^lé  dont  la  conduite  ne  tire  à 
conféquence  que  pour  lui.  La  famille  de 
M.  Saurin  a  recueilli  après  fa  mort  quel- 
que fruit  de  fon  nom  tk  de  fon  mérite  : 
mais  elle  l'auroit  peut-être  manqué  fous 
un  Miniftre  moins  perfuadé  de  l'efpèce 
de  droit  qu'elle  avoit,  &c  moins  fenfible 
à  la  manière  ingénieufe  dont  il  fut  ap- 
puyé par  le  fils  du  défunt.  Les  foins  de  M, 
Saurin  vivant  auroient  dû  naiLiisllemenî 
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avoir  des  effets  plus  conficiérables.  Il  ne 
cherchoit  pas  à  le  faire  beaucoup  de  liai- 
fons ,  Se  jufqu'à  fa  forme  de  vie  tout  s'f 
oppofoit  •■>  il  travailloit  toute  la  nuit ,  Ss 
dormoit  le  jour.  Ses  principaux  amis  onc 
été  M.  de  Meaux  ,  M.  de  l'Hôpital  ,  le 
P.  Malebranche  -,  on  y  peut  joindre  M. 
de  la  Motte  ,  digne  d'entrer  dans  une  lifts 
il  noble  8c  Ci  courte. 
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B  O  ERHA  AVE. 

JtIermand  Boerhaave  naquit  le 
dernier  de  Décembre  l668  à  Voorhout, 
près  de  Leyde  ,  de  Jacques  Boerhaave  , 
Pafteur  de  ce  petit  Village  ,  &:  d'Agar 
Paalder.  Sa  famille  étoit  originaire  de 
Flandres,  anciennement  établie  à  Leyde  , 
&  d'une  fortune  tres-médiocre.  Dès  l'âge 
de  cinq  ans  il  perdit  fa  mère ,  qui  laiiïoic 
encore  trois  autres  en  tans.  Un  an  après  , 
le  père  fe  remaria  ,  &  lix  nouveaux  en- 
fans  augmentèrent  fa  famille.  Heureux  les 
Pays  où  le  luxe  &  des  mœurs  trop  déli- 
cates n'en  font  point  craindre  le  nombre  l 
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ïi  arriva  encore  une  choit  qui  feroit  affez 
rare  dans  d'autres  Pays  Se  dans  d'aurres 
mœurs  ;  la  féconde  femme  devint  la  mère 
commune  de  tous  les  entans  de  ion  mari, 
également  occupée  de  tous ,  tendrement 
aimée  de  tous. 

Le  père  ,  &  par  un  amour  naturel ,  5c 
par  une  économie  néceiFaire  ,  étoit  le 
Précepteur  des  garçons  aulîî  long -temps 
qu'il  pouvoit  l'être.  Il  reconnut  bientôt 
dans  Herman  des  difpofitions  excellen- 
tes, &  il  le  dellina  à  remplir  une  place 
comme  la  flenne.  Son  ambition  ne  pre- 
noit  pas  un  plus  grand  vol.  Il  lui  avoir 
déjà  appris  à  l'âge  de  onze  ans  beaucoup 
de  Latin ,  de  Grec  ,  de  Belles-Lettres  ;  èc 
dans  le  même  temps  qu'il  lui  iormoit 
refprit ,  il  avoit  foin  de  lui  fortifier  le 
corps  par  quelque  exercice  modéré  d'A- 
griculture •,  car  il  falloit  que  la  bonne 
éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  l'âge  de  quatorze  ans  le 
jeune  Boerhaave  fit  attaqué  d'un  ulcère 
inaiin  à  la  ciiiiTe  gauclie  i  il  fut  tourmenté 
pendant  près  de  quatre  ans  &c  du  mal  5c 
des  remèdes  :  enfin  ,  après  avoir  épuifé 
tout  l'art  des  Médecins  &  des  Chirur- 
jriens ,  il  s'avifa  de  fe  faire  de  fréquentes 
fomentations  avec  de  l'urine  où  il  avoit 
diifous  du  fel ,  &  il  fe  guérit  lui-même  5 
préfagc  j  fi  l'on  veut ,  de  l'aYenir  qui  Tat- 
cendoit. 
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Cette  lon£;;ue  maladie  ne  niiidc  prefque 
pas  au  cours  de  {es  études,  Il  avoit  par 
fon  goût  naturel  trop  d'envie  de  favoir, 
èc  il  en  avoit  trop  de  befoin  par  l'état  de 
fa  fortune.  Il  entra  à  quatorze  ans  dans 
les  Ecoles  publiques  de  Leyde  ,  paiToit 
rapidement  d'une  ClalTe  dans  une  plus 
élevée ,  de  par-tout  il  enlevoit  les  prix.  Il 
n'avoit  que  quinze  ans  quand  la  mort  de 
fon  père  le  lailla  fans  fecours ,  fans  con- 
feil,  fans  bien. 

Quoique  dans  fes  études  il  n'eût  pour 
dernier  &  principal  objet  que  la  Théolo- 
gie ,  il  s'étoit  permis  des  écarts  affez  con- 
îîdérables  vers  une  autre  Science  extrê- 
mement différente  ,  vers  la  Géométrie  , 
qu'il  auroit  prefque  dû  ne  connoître  que 
cic  nom.  Peut-ctre  certains  efprits  faits 
pour  le  vrai  faveur  -  ils  par  une  efpèce 
d'inftinél ,  qu'il  doit  y  avoir  une  Géomé- 
trie qui  fera  quelque  chofe  de  bien  fatif- 
faifant  pour  eux  :  mais  enfin  ,  M.  Boer- 
haave  fe  fentit  forcé  à  s'y  appliquer  ,  fans 
aucune  autre  raifon  que  celle  du  charme 
invincible  qui  l'attiroit.  Heureufement  ce 
fut -la  pour  lui,  après  la  mort  de  fon 
père  ,  une  reffource  qu'il  n'avoit  pas  pré- 
vue. Il  trouva  moyen  de  fubhfter  à  Leyde, 
3c  d'y  continuer  ks  études  de  Théologie, 
en  enfeignant  les  Mathématiques  à  de 
jeunes  gens  de  condition. 
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D'un  autre  côté  ,  la  maladie  dont  il 
s'étoit  guéri  lui  fit  faire  des  réflexions  fur 
l'utilité  de  la  Médecine  ,  &  il  entreprit 
d'étudier  les  principaux  Auteurs  dans  ce 
genre  ,  à  commencer  par  Hypocrâte  ^ 
pour  qui  il  prit  une  admiration  vive  de 
pafîionnée.  Il  ne  fuivit  point  les  Profef- 
feurs  publics ,  il  prit  feulement  quelques- 
unfs  des  leçons  du  fameux  Drelincourt  •, 
mais  il  s'attacha  aux  diffedions  publi- 
ques, &  en  fit  fouvent  d'animaux  en  fon 
particulier.  Il  n'avoit  befoin  que  d'ap- 
prendre des  faits  qui  ne  fe  devinent  point, 
&  qu'on  ne  fait  qu'imparfaitement  fur  le 
rapport  d'autrui  ;  tout  le  refte  il  fe  l'ap- 
prenoit  lui-même  en  lifant. 

Sa  Théologie  ne  laiffoit  pas  d'avancer., 
&  cette  Théologie  c'étoit  le  Grec ,  l'Hé- 
breu 5  k  Chaldéen  ,  la  critique  de  l'Ancien 
&  du  Nouveau  Teftament  ,  les  anciens 
Auteurs  Ecciéfiaftiques  ,  ks  Commenta- 
teurs modernes.  Comme  on  le  connoiifoit 
capable  de  beaucoup  de  chofes  à  la  fois , 
on  lui  avoir  confeillé  d'allier  la  Médecine 
a  la  Théologie;  &  en  effet,  il  leur  don- 
noit  la  même  application  ,  &  fe  preparoit 
à  pouvoir  remplir  en  même  temps  les 
deux  fondions  les  plus  indifpenfablement 
jiéceffaires  à  la  Société. 

Mais  il  faut  avouer  que  ,  quoiqu'éga- 
iement  capable  de  toutes  les  deux  ,  il  n'y 
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étoir  pas  également  propre.  Le  fruit  d'un» 
valte  !k  profonde  lediure  dans  les  matiè- 
res théologiques  avoit  été  de  lui  perfua- 
der  que  la  Religion  très-hmple  au  fortir, 
pour  ainlî  dire  ,  de  la  bouche  de  Dieu , 
étoit  préfenteaient  défigurée  par  de  vai- 
nes,  ou  plutôt  par  de  vicieufes  fubtllités 
phiiofophiques ,  qui  n'avoient  produit  que 
des  diilentions  éternelles  ,  de  les  plus  for- 
tes de  toutes  ks  haines.  Il  vouloit  faire 
un  aéle  public  fur  cette  queftion  :  Pour- 
quoi  le  Chrlfdanifme  ,  prkké  autrejois  par 
des  Ignorans ,  avoit  fait  tant  de  progrès  , 
&  en  faifoit  aujourd'hui  fi  peu  ,  prkhê 
par  des  Savans  ?  On  voit  allez  où  ce  fu« 
jet ,  qui  n'avoit  pas  été  pris  au  hafard , 
devoit  le  conduire  ,  Se  quelle  cruelle  fa- 
tyre  du  Miniftcre  Eccléfiaftique  en  gé- 
nérai y  étoit  renfermée. 

Pouvoir-ii ,  avec  une  façon  de  penfer  Ci 
Singulière ,  exercer  ce  Miniftcre  tel  qu'il 
le  trouvoit  ?  Pouvoit  il  efpérer  d'amener 
un  %ul  de  fes  Collègues  à  fon  avis  ? 
N'étoit-il  pas  sûr  d'une  guerre  générale 
déclarée  contre  lui;,  &c  d'une  guerre  théo- 
logique ? 

Un  pur  accident ,  où  il  n'avoit  rien  à 
fe  reprocher  ,  fe  joif^nit  apparemment  à 
ces  réflexions,  &  le  détermina  abfolument 
à  renoncer  au  Minidère  &  à  la  Théolo- 
gie. 11  voyageoic  dans  une  barque ,  où  il 
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prit  part  à  une  converfation  qui  rouloit 
lurle  Spinofifme.  Uninconnu^pius  ortho- 
doxe qu'habile ,  attaqua  Ci  mal  ce  fyftê- 
me ,  que  M.  Boerhaave  lui  demanda  s'il 
avoit  lu  Spinofa.  Il  fut  obligé  d'avouer 
<que  non  :  mais  il  ne  pardonna  pas  à  M. 
Boerhaave.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  aifé 
que  de  donner  pour  un  zélé  &  ardent 
I)éfenreur  de  Spinofa  ,  celui  qui  deman- 
doit  feulement  que  l'on  connût  Spinofa 
quand  on  l'attaquoit  ;  au(îî  le  mauvais 
raifonneur  de  la  barque  n'y  manqua-r-il 
pas  :  le  Public  ^  non -feulement  très-fuf- 
ceotible  ,  niais  avide  de  mauvaifes  im- 
preiîîons  ,  le  féconda  bien  ,  de  en  peu  de 
lemps  M.  Boerhaave  fut  déclaré  Spino- 
fîfte.  Ce  Spinofifte  cependant  a  été  toute 
fa  vie  fort  réc^ulier  à  certaines  pratiques 
de  piété  ,  par  exemple ,  à  fes  Prières  da 
inatin  8c  du  foir.  Il  ne  prononçoit  jamais 
le  nom  de  Dieu  ,  même  en  matière  de 
Phylique  ,  fans  fe  découvrir  la  tête  ;  ref- 
pe<fl  qui  à  la  vérité  peut  paroître  petit  , 
mais  qu'un  hvpocrite  n'auroit  pas  le  front 
d'affeder. 

Après  fon  aventure  ,  il  fe  réfolut  à 
n'être  déformais  Théologien  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  être  bon  Chrétien  , 
&  il  fe  donna  entièrement  à  la  Méde- 
cine. Il  n'eut  point  de  regret  à  la  vie 
qu'il  auroi:  menée  ,  à  ce   zèle   vicient 
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(ja'il  auroit  fallu  montrer  pour  des  opi- 
nions fort  douteufes  8c  qui  ne  rnéritoient 
3ue  de  la  tolérance ,  à  cet  efpric  de  parti 
ont  il  auroit  dû  prendre  quelques  appa- 
rences forcées  ,  qui  lui  auroient  coûté 
beaucoup  c-:  peu  réudi. 

Il  fut  reçu  Dodeur  en  Médecine  l'an 
l65>3  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  Se  ne  dii- 
continua  pas  fes  leçons  de  Mathémati- 
que ,  dont  il  avoit  bcfoin  ,  en  attendant 
les  malades  qui  ne  viennent  pas  (i  -  tôt. 
Quand  ils  commencèrent  à  venir ,  il  mie 
en  Livres  tout  ce  qu'il  pouvoir  épargner  ^ 
de  ne  fe  crut  plus  à  fon  aife  que  parce 
qu'il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile 
dans  fa  profePàon.  Par  la  même  raifon 
qu'il  fc  faifoit  peu-à-peu  une  Bibliothè- 
que, il  fe  fit  aulli  un  Laboratoire  de  Chy- 
miei  5c  quoiqu'il  ne  pût  pas  fe  donner  un 
jardin  ,  il  étudia  beaucoup  la  Botanique. 

Si  l'on  raffemble  tout  ce  qui  a  été  dit 
jufqu'ici ,  on  fera  fans  doute  étonné  de  la 
quantité  de  connoifî'ances  différentes  ,  qui 
s'amalîoienr  dans  une  feule  tcce.  Que  fe- 
roit-ce  donc,  h  nous  olions  dire  qu'il 
enibraffa  jufqu'à  la  Jurifprjdence  &  à  la 
Politique  ?  Il  y  a  des  efprirs  à  qui  tout 
ce  qui  peut  erre  fu  convient ,  8c  qu'une 
grande  facilité  de  compréh^nfion  ,  une 
mémojre  heureufe  ,  une  iedure  conti- 
nuelle mettent  en  état  d'apprendre  tout. 
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Peut-être  ne  feront -ils  suera  qu'appren- 
dre  ,  que  lavoir  ce  qui  a  ère  lu  par  a  au- 
tres :  mais  ils  fauront  eux  feuls  ce  qui  a 
été  fu  par  un  grand  nombre  d'autres  fé- 
parément  ;  de  il  ne  leur  arrivera  pas  , 
comme  à  ceux  du  caraClère  oppoié,  d'être 
d'un  côté  de  grands  hommes  ,  &  de  l'au- 
tre des  enfans. 

Sa  réputation  augmentoit  afTez  vite  ,  $c 
fa  fortune  fort  lentement.  Un  Scif^neuc 
qui  étoit  dans  la  plus  intime  faveur  de 
Guillaume  ÎII ,  Roi  d'Angleterre,  le  fol- 
licita  par  de  magnifiques  promeiles  à  ve- 
nir s'établir  chez  lui  à  la  Haie  :  mais  le 
jeune  Médecin  craignit  pour  fa  liberté  , 
quoique  peut-être  avec  peu  de  raifon  , 
éc  il  refufa  courageufement.  Les  Lettres , 
!es  Sciences  forment  affez  naturellement 
des  âmes  indépendantes  ,  parce  qu'elles 
modèrent  beaucoup  les  dehrs. 

M.  Bocrhaave  eut  dès-lors  trois  amis 
de  grande  confidération  ,  jM.  Jacques 
Trigland,  célèbre  Profelleur  en  Théo- 
logie ,  &  MM.  Daniel  Alphen  &  Jean 
Yan-den -Berg ,  tous  deux  élevés  aux 
premières  Magiftratures  qu'ils  exerçoienc 
avec  beaucoup  d'honneur.  Ils  avoient 
prefque  deviné  le  mérite  de  M.  Boerhaa- 
ve ,  &  ce  fut  pour  eux  une  gloire  dont 
ils  eurent  lieu  dans  la  fuite  de  fe  favoir 
bon  gréj  ôc  pour  lui  un  fujet  de  recon- 


DE  M.  BOERHAAVE.  ^2^ 
nciffiince  qu'il  fentit  toujours  vivemenr. 
M.  Van-den-Berg  lui  piopofa  de  fonger 
à  une  place  de  ProfelFeur  en  Médecine 
dans  1  Univerfiré  de  Leyde  ,  &  l'effiaya 
par  cette  propoiîtion  qu'il  JLigea  auffi-tôc 
trop  téméraire  8c  trop  ambitieufe  pour 
lui  ;  mais  cet  ami  habile  &c  zélé  ,  qui  fe 
crut  afTez  fort  par  fon  crédit,  &  encore 
plus  par  le  Sujet  pour  qui  il  agiroit,  en- 
treprit l'affaire  ,  8c  elle  fut  faite  en 
1702. 

Devenu  ProfciTeur  public,  il  fit  encore 
chez  lui  des  Cours  particuliers ,  qui  font 
&  plus  inftrùdifs, &:  plus  fréquentés,  8c 
pour  tout  dire,  plus  utiles  au  Maître.  Le 
luccês  de  fes  Leçons  fut  tel ,  que  fur  un 
bruit  qui  courut  qu'il  devoit  palTer  ail- 
leurs ,  les  Curateurs  de  l'Univerfiré  de 
Leyde  lui  augmentèrent  conHdérablement 
fes  appointemens,  à  condition  qu'il*  ne 
les  quitteroit  point.  Leur  fagc  économie 
favoit  calculer  ce  qu'il  valoit  à  leur  Ville 
par  le  grand  nombre  de  fes  Ecoliers. 

Les  premiers  pas  de  fa  fortune  une 
fois  faits,  les  fuivans  furent  rapides.  On 
lui  donna  encore  deux  places  de  Profef- 
feur,  l'une  en  Botanique,  l'autre  en  Chy- 
raie  i  &  les  honneurs  qui  ne  font  que 
des  honneurs,  comme  les  Redorats,  ne 
lui  fjrent  point  éoarc^nés. 

5es  fonctions  multipliées  autant  qu'elles 
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pouvoîent  l'être ,  attirèrent  à  Leyde  iifï 
concours  d'Etran2;ers  qui  auroit  preC- 
que  fuffi  pour  enrichir  la  Ville,  &  alTu- 
rénient  les  Map^iftrats  ne  fe  repentirent 
point  d'avoir  acheté  cher  raiTuranCe  de 
polléder  toujours  un  pareil  Protell'eur. 
Tous  les  Etati  de  TEurope  lai  tournif- 
foient  des  Difciples,  l'Allemagne  princi- 
paiement.  Se  même  l'Angleterre,  toute 
iîère  qu'elle  eft,  &  avec  juftice,  de  l'état 
floridant  où  les  Sciences  font  chez  elle. 

Quoique  le  lieu  où  il  tcnoit  chez  lui 
fes  Cours  particuliers  de  Médecine  on 
de  Chymie  fut  alTez  grand,  fou  vent  pour 
plus  de  sûreté  on  s'y  faifoit  garder  une 
place  comme  nous  faifons  ici  aux  Speiîta- 
clés  qui  réuHilfent  le   plus. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  dans  les  fiè- 
cles  où  les  EtablilTemens  publics,  deftinés 
aux  foibles  Sciences  d'alors,  étoient  fort 
rares  ,  on  fe  loit  rendu  de  tous  les  Pays 
de  l'Europe  auprès  d'un  Docteur  devenu 
célèbre  -,  que  quelquefois  même  ou  l'ait 
fuivi  jufques  dans  des  folitudes ,  lor^u'il 
étoit  chalfé  des  Villes  par  la  jaloude  Sc 
la  rage  de  fes  rivaux.  Mais  aujourd'hui 
que  tout  eft  plein  de  Collèges ,  d'Uni- 
verfîtés,  d'Académies,  de  Maîtres  parti- 
culiers ,  de  Livres  qui  font  des  Maîtres 
encore  plus  sûrs  ,  quel  befoin  at-on  de 
forcir  de  fa  Patrie  pour  étudier  en  quel- 
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que  genre  que  ce  foit  ?  Trouvera  ■  t  -  on 
ailleurs  un  Maître  11  fupérieur  à  ceux  que 
l'on  avoit  chez  foi  ?  Sera-t-on  fuflifan:- 
ment  récompeafé  du  voyage  ?  Il  n'eft 
guère  poljible  d'imaginer  fur  ce  point 
d'autre  caufe  que  les  talens  rares  &c  par- 
ticuliers d'un  ProteiTeur. 

11  ne  fera  point  obligé  à  inventer  des 
fyftêmes  nouveaux  ^  mais  il  le  fera  à  pof- 
fëder  partaitement  tout  ce  quia  été  écrit 
fur  fa  Science  ;  à  porter  de  la  lumière 
par-tout  où  les  Auteurs  originaux  auront, 
félon  leur  coutume  ,  laillé  beaucoup 
d'obfcurité  ■-,  à  recliher  leurs  erreurs,  tou- 
jours d'autant  plus  dangereufes  ,  qu'ils 
font  plus  eftimables  -,  enhn,  à  refondre 
toute  la  Science,  Ci  on  peut  elpérer,  com- 
me on  lepeut  prefque  toujours,  qu'elle 
fera  plus  aifée  à  faidr  fous  une  forme 
nouvelle.  C'eft  ce  qu'a  fait  M.  Boerhaave 
fur  la  Chymie,  dans  les  deux  Volumes 
in-quarto  qu'il  en  a  donnés  en  1752. 
Quoiqu'on  l'eût  déjà  tirée  de  ces  ténèbres 
myftérieufes  où  elle  fe  rctranchoit  ancien- 
nement ,  &c  d'où  elle  fe  portoit  pour  une 
Science  unique  qui  dédaignoit  toute 
communication  avec  les  autres,  il  fem- 
bloit  qu'elle  ne  fe  rangeoit  pas  bien  en- 
core fous  les  loix  générales  de  la  Phyfî- 
que,  &:  qu'elle  prétendoit  conferver  quel- 
ques droits  ÔC  quelques  privilèges  parti- 
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CLiliers.  Mais  M,  Boerhaave  l'a  réduite  à 

R^rre  qLi'ane   fimple    Phylic|ue  claire  &C 

intelligible.  Il  a  ralTemblé  toutes  les  lu- 
o 

niières  acquiies  depuis  un  temps ,  &  qui 
étoient  contulément  répandues  en  mille 
endroits  différens,  &  il  en  a  fait,  pour 
ainfi  dire,  une  illumination  bien  ordon- 
née qui  offre  à  l'efprit  un  magnifique 
fpeclacle. 

Il  faut  avouer  cependant  que  dans 
cette  Phyfique  ou  Chymie  fi  pure  6c  lî 
lumineufe  ,  il  v  admet  l'attradion  -,  &, 
pour  agir  avec  plus  de  franchife  que  l'on 
ne  tait  affez  fouvent  fur  cette  matière , 
il  reconnoît  bien  tormellement  que  cette 
attradion  n'eft  point  du  tout  un  principe 
méchanique.  Peut-être  la  croiroit-on  plus 
fupportaole  en  Chymie  qu'en  Aftrono- 
mie ,  à  caufe  de  fes  mouvemens  fubits  , 
violents,  impétueux.  Ci  communs  dans  les 
opérations  chymiques  -,  mais  en  quelque 
occafion  que  ce  foit,  aura-t-on  dit  quel- 
que chofe,  quand  on  aura  prononcé  le 
mot  d'attradion  ?  On  l'accufe  d'avoir  mis 
dans  cet  Ouvrage  des  opérations  qu'il  n'a 
point  faites  lai -même,  de  dont  il  s'ed 
trop  fié  à  fes  Artifles. 

Outre  les  qualités  effentielles  aux 
grands  ProfeiTeurs  ,  M.  Boerhaave  avoir 
encore  celles  qui  les  rendent  aimables  à 
leurs  Difciples.  Ordinairemenc  on  leur 
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jette  à  la  tête  une  certaine  quantité  de  fa- 
voir,  fans  fe  mettre  aucunement  en  peine 
de  ce  qui  en  arrivera.  On  fait  fon  devoir 
avec  eux  précifément  &c  féchçnient ,  dc 
on  eftprefîé  d'avoir  fait.  Pour  lui,  il  leur 
faifoit  fentir  une  envie  fincère  de  les  inf- 
truire  -,  non-feulement  il  étoit  très-exaCl  à 
leur  donner  tout  le  temps  promis ,  mais 
il  ne  profîtoit  point  des  accidens  qui  au- 
roient  pu  légitimement  lui  épargner  quel- 
que Leçon,  il  ne  manquoit  point  de  la 
remplacer  par  une  autre.  Jl  s'étudioit  à 
reconnoitre  les  talens  j  il  les  encoura- 
geoit ,  les  aidoit  par  des  attentions  par- 
ticulières. 

Il  faifoit  plus  i  (i  fes  Difciples  tom- 
boient  malades,  il  étoit  leur  Médecin, 
&  il  les  préféroit  fans  héfiter  aux  Prati- 
ques les  plus  brillantes  &  les  plus  utiles. 
11  regardoit  ceux  qu'il  avoir  à  inftruire 
comme  fes  enfans  adoptifs  à  qui  il  devoit 
fon  fecours  -,  &  en  les  traitant,  il  les  inf- 
truifoit  encore  plus  efficacement  que  ja- 
mais. 

Il  avoir  trois  Chaires  de  Profefleur, 
&  les  rempliffoit  toutes  trois  de  la  même 
manière.  Il  publia,  en  1707,  fes  Injîi- 
tutiones  Medicœ,  &,  en  1708,  fes  Apho- 
ri/mi  de  copriofcendis  &  curandis  morbis, 
Nous  ne  parlons  que  des  premières  édi- 
tions ,  qui   ont  toujours  été  fuivies  de 
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plufieurs  autres.  Ces  deux  Ouvrages ,  Sc 
principalement  les  Inftitutions,  font  fore 
eftimés  de  ceux  qui  font  en  droit  d'en 
juger  :  il  fe  propofe  d'imiter  Hypocrate. 
A  fon  exemple  ,  il  ne  fe  fonde  jamais 
que  fur  l'expérience  bien  avérée,  5c  Inifle 
à  part  tous  les  fyilcmes  qui  peuvent  n'être 
que  d'ingénieufes  productions  de  l'efpric 
humain,  défavouées  par  la  Nature.  Cette 
fageffe  eft  encore  plus  eftimable  aujour- 
d'hui que  du  temps  d'Hypocrate,  où  les 
ivucmes  n'éroienc  ni  en  (i  grand  nom- 
bre ,  ni  auili  fédulfans.  L'imitation  d'Hy- 
pocrate paroît  encore  dans  1;:  ftyle  ferré 
êc  nerveux  de  fes  Ouvrages.  Ce  ne  font 
en  quelque  forte  que  des  germes  de  vé- 
rités extrêmement  réduites  en  petit,  Se 
qu'il  faut  étendre  &  développer^  omme 
il  le  taifoit  par  fes  explications. 

Pourra-t-on  croire  que  les  Inflifurions 
de  Médecine  &  les  Aphorifmes  de  AI. 
Boerhaave  aient  eu  un  affez  grand  fucccs 
pour  palfer  les  bornes  de  la  Chrétienté, 
iîour  fe  répandre  jufqu'en  Turquie,  pour 
y  être  traduits  en  Arabe,  &  par  qui  î 
par  le  Mufti  lui-même.  Les  plus  habiles 
Turcs  entendent- ils  donc  le  Latin?  En- 
tendront-ils une  infinité  de  chofes  qui 
ont  rapport  à  notre  Phyfique ,  à  notre 
Anatomie  j  à  notre  Chymie  d'Europe,  &C 
qui  en  fuppofent  la  connoiffance  î  Com- 
ment 
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ment  fendront -ils  le  mérite  d'Ouvrages 
qui  ne  font  à  la  portée  que  de  nos  Sa- 
vans  î  Malgré  tout  cela,  M.  Albert 
Schultens ,  très -habile  dans  les  Langues 
Orientales ,  &  qui ,  par  ordre  de  l'Uni- 
verfité  de  Leyde  ,  a  fait  l'Oraifon  func-' 
bre  de  M.  Boerhaave,  y  a  dit  qu'il  avoit 
vu  cette  traduction  Arabe  il  y  avoit  alors 
cinq  ans  ;  que  l'ayant  confrontée  à  l'ori- 
ginal, il  l'avoit  trouvée  iidelle,  ôc  qu'elle 
devoit  être  donnée  à  la  nouvelle  Impri- 
merie de  Conftantinople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  InJiitU' 
lions  n'eft  guère  moins  fingulier,  quoi- 
que d'un  genre  très -différent.  Lorfqu'il 
réimprima  ce  Livre  en  1713,  il  mit  à 
la  tcte  une  Epître  Dédicatoir^  à  Abra- 
ham Droienvaux  ,  Sénateur  &  Fxhevia 
de  Leyde  ,  où  il  le  remercie  très-tendre- 
ment ,  &  dcins  [c^  ternies  les  plus  vifs  , 
de  s'être  privé  de  fa  hlle  unique  pour  la 
lui  donner  en  mariage.  C'étoit  au  bouc 
de  trois  ans  que  venoit  ce  remercmienr, 
&:  qu'il  faifoit  publiquement  à  fa  femme 
une  déclaration  d'amour. 

Il  avoit  du  goût  pour  cqs  fortes  de 
Dédicaces  ,  &  il  aimoit  mieux  donner 
une  marque  flatteufe  d'amitié  à  fon  égal, 
que  de  fe  profterner  aux  pieds  d'un  grand, 
dont  a  peine  peut-être  auroir-il  été  ap- 
p;îrçu.  Il  dédia  fou  Cours  de  Chymie  à 
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fon  frère  Jacques  Boerhaave  ,  Paftear 
d'une  Eglife,  qui,  deftiné  par  leur  père 
à  la  Médecine  ,  l'avoir  fort  aidé  dans 
toutes  les  opérations  chymiques  auxquel- 
les il  fe  livroit ,  quoique  deftiné  à  la 
Théologie.  Ils  firent  enfuite  entr'eux  un 
échange  de  deftination. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  de 
M.  Boerhaave  comme  ProfelTeur  en  Bo- 
tanique. Il  eut  cette  place  en  ly^p,  an- 
née Il  funefte  aux  plantes  par  toute  l'Eu- 
Tope^  Se  l'on  pourroir  dire  que  du  moins 
Leyde  eut  alors  une  efpcce  de  dédomm.a- 
gement.  Le  nouveau  ProfefTeur  trouva 
cans le  Jardin  public  trois  mille  plantes-, 
îl  avoit  doublé  ce  nombre  dès  1720^ 
Heureufement  il  avoit  pris  de  bonne 
heure  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  y 
quelque  habitude  d'Agriculture ,  &c  rien 
ne  convenoit  mieux  &:  à  fa  fanté,  &  à 
fbn  amour  pour  la  vie  fimple  ,  que  le- 
foin  d'un  Jardin,  Se  l'exercice  corporel 
qu'il  demandoit.  D'autres  mains  pou- 
voient  travailler  ,  mais  elles  n'eulTent 
pas  été  conduites  par  les  mêmes  yeux. 
Il  ne  manqua  pas  de  perfedionner  les 
Méthodes  déjà  établies  pour  la  diftribu- 
tion   &c  la  Nom  nclature  des  plantes. 

Après  qu'il  avoit  fini  un  de  Ces  trois 
Cours  ,  les  Etrangers  qui  avoient  priff 
iès  Leçons,  fortoiem  de  Leyde ^    6c   fe 
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difperfoient  en  différens  Pays  ,  où  ils 
portoient  fon  nom  de  ks  louanges.  Cha- 
cune des  trois  fond:ions  fournifloic  un 
flot  qui  partoit ,  de  cela  fe  renouvelloit 
d'année  en  année.  Ceux  qui  étoient  re» 
venus  de  Leyde ,  y  en  envoyoient  d'au- 
tres ,  ôc  fouvent  en  plus  grand  nombre. 
On  ne  peut  imaginer  de  moyen  plus 
propre  à  former  promptement  la  répu- 
tation d'un  Particulier,  ôc  à  l'étendre  de 
toutes  parts.  Les  meilleurs  Livres  fonc 
bien  lents  en  comparaifon. 

Un  grand  Profelîeur  en  Médecine  & 
un  grand  Médecin  peuvent  être  deux 
hommes  différens  ,  tant  il  eft  arrêté  à 
l'égard  de  la  Nature  humaine ,  que  les 
chofes  qui  paroiilent  les  plus  liées  par 
elles-mêmes  ,  y  pourront  être  féparées. 
M.  Boerhaave  fut  cçs  deux  hommes  à 
la  fois,  il  avoit  fur-tout  le  Pronojtic  ad- 
mirable ;  &  pour  ne  parler  ici  que  par 
faits ,  il  attira  à  Leyde ,  outre  la  foule 
des  Etudians  ,  une  autre  foule  prefque 
auflî  nombreufe  de  ceux  qui  venoient  de 
toutes  parts  le  confuiter  fur  des  maladies 
fineulières ,  rebelles  à  la  Médecine  com- 
mune,  èc  quelquefois  même,  par  un  excès 
de  confiance  ,  fur  des  maux  oi?  incurables, 
ou  qui  n'étoient  pas  dignes  du  voyage, 
j'ai  oui  dire  que  le  Pape  Benoît  XIIÏ  le 
â:  confuker. 
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Après  cela ,  on  ne  fera  pas  furpris  que 
des  Souverains  qui  fe  trouvoient  en  Hol- 
lande ,  tels  que  le  Czar  Pierre  I ,  &  le 
Duc  de  Lorraine  ,  aujourd'hui  grand  Duc 
de  Tofcane,  l'aient  honoré  de  leurs  vi- 
fites.  Dans  ces  occalions,  c'eft  le  Public 
qui  entraîne  fes  Maîtres  y  de  les  force  à 
fe  joindre  à  lui. 

En  173 1  ,  l'Académie  des  Sciences 
choidt  M.  Boerhaave  pour  être  l'un  de 
fes  Aiïbciés  Etrangers,  Se  quelque  temps 
îiprès  il  fut  aulli  Membre  de  la  Société 
Koyale  de  Londres.  Nous  pourrions 
peut-être  nous  glorifier  un  peu  de  l'avoir 
prévenue,  quoique  la  France  eiit  moins 
de  liaifon  avec  lui  que  l'Angleterre. 

Il  fe  partagea  également  entre  les  deux 
Compaç^nies  ,  en  envoyant  à.  chacune  la 
moitié  de  la  relation  d'un  ^rand  travail 
^a),  fuivi  nuit  &  jour  Se  fans  interrup- 
tion pendant  quinze  ans  entiers  fur  un 
même  feu  •-,  d'où  il  réfultoit  que  le  Mer- 
cure éroit  incapable  de  recevoir  aucune 
vraie  altération ,  ni  par  conféquent  de  fè 
changer  en  aucun  autre  métal.  Cette 
opération  ne  convenoit  qu'à  un  Chymi{^ 
te  fort  intelligent  &  fort  patient,  Se  en 
même  temps  fort  aifé.  Il  ne  plaignit  pas 
la  dépenfe  pour  empêcher,  s*il  eft  pofîî- 
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{a)  Voyez  l'Hift.  de  1734,  p.  JJ  &  fuiv. 
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ble  ,  celles  où  l'on  eft  lî  fouvent  &  Ci 
malheureufement  engagé  par  les  Alchy- 
niiftes. 

Sa  vie  éroit  extrêmement  laborîcufe  , 
&c  fon  tempérament  ,  quoique  fort  &C 
robufte,  y  fuccomba.  Il  ne  laiiToit  pas 
de  faire  de  l'exercice ,  Toit  à  pied  ,  foit  à 
cheval  •■,  &  quand  il  ne  pouvoit  fortir  de 
chez  lui,  il  jouoit  de  la  Guitarre,  diver- 
rilTeraent  plus  propre  que  tout  autre  à 
fuccéder  aux  occupations  férieufes  &  trii- 
teSj  mais  qui  demande  une  certaine  dou- 
ceur d'ame  que  les  gens  livrés  à  cts  for- 
tes d'occupations  n'ont  pas,  ou  ne  con- 
fervent  pas  toujours.  11  eut  trois  grandes 
&cruc:llss  maladies,  l'une  en  1722,  l'autre 
en  1727,  Se  enfin  la  dernière  qui  l'em- 
porta le  23  Septembre  1738. 

M.  Schultens,  qui  le  vit  en  particulier 
trois  femaines  avant  fa  mort,  attefte  qu'il 
le  trouva  au  milieu  de  fes  mortelles  fouf- 
frances  dans  tous  les  fentimens  ,  non- 
feulement  de  foumifîîon  ,  mais  d'amour 
pour  tout  ce  qui  lui  venoit  de  la  main 
de  Dieu.  Avec  un  pareil  fonds  il  eft  aifé 
de  juger  que  fes  mœurs  avoîenr  toujours 
été  très-pures.  Il  fe  mettoit  volontiers  en 
la  place  des  autres,  ce  qui  produit  l'é- 
quité 8c  l'indulgence  •■,  Si  il  mettoit  vo- 
lontiers aulîi  ks  autres  en  fa  place,  ce  qui 
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prévient  ou  réprime  l'orgueil.  ïl  défar- 
moit  la  médifance  &  la  fatyre  en  les  né- 
gligeant ;  il  en  comparoit  les  traits  à  ces 
étincelles  qui  s'élancent  d'un  grand  feu  , 
8c  s'éteignent  aufli-tôt  quand  on  ne  fouF- 
fle  pas  delTus. 

Il  a  lailTé  un  bien  très-confidérahle  , 
êi    dont  on  eft   furpris  quand   on  fonf^e 
qu'il  n'a  été  acquis  que   par  les  moyens 
les  plus  légitimes.  Il  s'agit  peut-être  de 
plus  de  deux  millions  de  fiorinSjC'efl-àdire, 
oe  quatre  millions  de  notre  monnoie.  Et 
qu'auroient  pu  faire   de  mieux  ceux  qui 
n'ont  jamais  rejette  aucun  moyen,  &  qui 
font  partis  du  même  point  que  lui  ?  Il  a 
joui  long-temps  de  trois  Chaires  de  Pro- 
feiïeur  -,  tous  fes  Cours  paiticuliers  pro- 
duifoient  beaucoup  -,  les  Confultations , 
qui  lui  venoient  de  toutes  parts,  étoient 
payées  fans  qu'il  l'exigeât,  &c  fur  le  pied 
de  l'importance  des  perfonnes  dont  elles 
venoient,  &  flir   celui  de  fa  réputation. 
D'ailleurs ,   la  vie   fmiple   dont  il  avoir 
pris  l'habitude ,  8c  qu'il  ne  pouvoir  ni  ne 
devoit  quitter  ,  nul  goût  pour  des  dé- 
penfes  de  vanité  èc  d'oftentation  ,  nulle 
fantaifie  ,  ce   font   encore   là  de  grands 
fonds  s   Se  tout  cela  mis  enfemble  ,  on 
voit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fa  faute  à  de- 
venir fl  riche.  Ordinairement  les  hommes 
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ont  une  fortune  proportionnée  ,  non  à 
leurs  vaftes  ôc  infariables  tJefirs  ,  mais  à 
leur  médiocre  mérite.  M.  Boerhaave  ert 
a  eu  une  proportionnée  à  fon  grand  mé- 
ïite  ,  &  non  à  fes  defirs  très- modérés.  Il 
a  laifTé  une  fille  unique  héritière  de  tout 
ce  grand  bien, 
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M  A  N  F  RED  I. 

Jr^USTACHio  Manfredi  naquit  a 
Bologne  le  20  Septembre  1674  d^\l- 
phonfe  Manfredi ,  Notaire  dans  cette  Vil- 
le ,  &  d'Anne  Fiorini.  li  eut  trois  frères 
&  deux  fœurs. 

Son  efprit  fut  toujours  au-defTus  de  fbn 
âge.  Il  fit  des  Vers  dès  qu'il  put  favoir  ce 
que  c'étoit  que  des  Vers,  &  il  n'en  eut 
pas  moins  d'intelligence  ou  moins  d'ar- 
deur pour  la  Philofophie.  11  faifoit  même 
dans  la  maifon  paternelle  de  petites 
affemblées  de  jeunes  Philofophes  ,  {es 
camarades  \  ils  repafToient  fur  ce  qu'on 
leur  avoir  enfeigné  dans  leur  Collège  ^ 
s'y  affermilToient ,  ôc  quelquefois  Tappro 
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fondiffoient  davantage.  Il  avoit  pris  na- 
turellement alTez  d'enipire  fur  eux  pour 
les  perfuader  de  prolonger  ainfi  leurs 
études  volontairement.  Il  aconit  dans  ces 
petits  exercices  l'habitude  de  bien  mettre 
au  jour  Tes  penlées  ,  &  de  les  tourner 
félon  le  befoin  de  ceux  à  qui  on  parle. 

Gerre  Académie  d'Enfans,  animée  par  le 
Chef  Ôc  par  les  fucccs  ,  devint  avec  un 
peu  ds  temps  une  Académie  d'Hommes  , 
qui  des  premières  connoilTances  générales 
s'élevèrent  jufqu'à  i'Anatomie  ,  juiqu'a 
l'Optique  ,  &  enfin  reconnurent  d'eux- 
mêmes  l'indirpenfable  &  agréable  nécef- 
iîté  de  la  Phvfique  Expérimentale.  C'eft 
de  cette  origine  qu'eft  venue  l'Académie 
des  Sciences  de  Bologne  ,  qui  fe  tient 
préfentement  dans  le  Palais  de  l'Indituti 
çlie  a  pris  nailTance  dans  le  même  lieu 
que  M.  Manfredi,  &  elle- la  lui  doit. 

Il  eût  été  trop  heureux  s'il  eût  pu  fe 
livrer  entièrement  à  fon  î^oût,  foie  peur 
la  Poefie ,  foit  pour  la  Philofophie ,  foit 
pour  toutes  les  deux  enfemble  ,  &  s'il 
n'eût  pas  eu  d'autres  befoins  à  fatisfaire 
que  ceux  de  fon  efprir.  Il  flit  obligé  de 
fe  donner  auffi  au  Droit  Civil  &  au  Droit 
Canonique  ,  plus  utiles  en  Italie ,  &c  plus 
néceffaires  que  par -tout  ailleurs.  Heureu- 
fement  il  avoit  une  grande  vivacité  de 
conception  j  &C  une  mémoire  excellente. 

11 
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Il  faifoic  aifémenc  des  acquifirions  nou- 
velles ,  &  les  confervoit  auffi  aifémenr. 
Il  tut  fait  Dodeur  en  l'un  &  l'autre  Droit 
à  l'ài^e  de  dix-huit  ans  ,  prefquc  encore 
enfant  par  rapport  à  ce  grade -là,  qu'il 
ne  pouvoit  pas  tenir  de  la  faveur  ni  de 
la  bricTue.  On  fe  troinperoit  de  croire 
qne  les  Vers  qu'il  raifoit  alors  fufll'nr  pour 
lui  un  fîmple  délafiement  ;  c'étoit  une  oc- 
cupation félon  cœur,  de  qui  le  confoloic 
de  la  Jurifpriidence. 

Dans  le  Pays  où  il  étoit,  l'Aftrologic 
judiciaire  ne  pouvoit  manquer  de  fe  pré- 
fenter  à  lui,  &:  d'attirer  fa  curiodtéi  mais 
elle  ne  le  féduifit  pas  ,  &  il  lui  eut  bientôt 
rendu  judice.  Elle  lui  laifTa  feulement 
l'envie  d'étudier  la  Géographie  ,  dans 
laquelle  il  devint  fort  habile.  Il  en  pofTéda 
parfaitement  la  partie  hiftorique ,  qui  four- 
nifToir  beaucoup  d'exercice ,  &:  par  confe- 
quent  de  plaifir  à  fa  grande  mémoire. 

La  Gnomonique  fuccéda  à  la  Géogra- 
phie; &  après  que  quelques  Sciences  ma- 
tliématiques ,  par  l'étroite  liaifon  qu'elles 
ont  enfemble  ,  fe  le  furent  ainli  envoyé 
les  unes  aux  autres,  comme  de  main  en 
main ,  elles  le  conduilîrent  enfin  toutes 
jufqu'.i  la  Géométrie  pure  ,  leur  origine 
commune.  Il  en  apprit  les  principes  du 
fameux  GugHelmini.  Mais  le  moyen  de 
s'arrêter  à  la  Géométrie  même  î  L'Algèbre 
Toms  VL  2.2, 
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eft  encore  au- delà  j  il  remonra  jurqui' 
l'Algèbre,  quoique  peu  cultivée  alors  en 
Italie ,  qui  a  cependant  été  le  lieu  de  fa 
ftailTance ,  du  moins  pour  l'Europe. 

M.Manfredi  fentitfi  vivement  le  charme 
tles  Mathématiques,  &  s'y  livra  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  en  abandonna  entièrement 
cette  Jurifprudence  qui  lui  devoit  être  ii 
utile;  mais  il  eft  vrai  qu'il  n'abandonna  pas 
îa  Poélle ,  fi  inutile  pour  la  fortune ,  &  peut- 
être  plus  qu'inutile.  De  plus,  les  Mathéma- 
tiques pouvoient  plutôt  s'accorder  avec  la 
Jurifprudence  qu'avec  la  Poéfie.  Ce  grand 
amour  qu'il  eut  pour  elle  ,  cette  préférence 
il  marquée  ,  méritent  que  nous  ne  négli- 
gions pas  de  le  confidérer-de  ce  côté-là. 

L'Italie  moderne  s'étoit  fait  un  çoijt 
de  Poélie  allez  difFércnt  de  celui  de  l'Italie 
ancienne.  On  ne  fe  contentoit  plus  du 
vrai  que  la  Nature  fournit  dans  tous  les- 
fujets  qu'on  entreprend  de  traiter  ;  oa 
alloit  chercher  de  l'efprit  bien  loin  de-là  , 
des  traits  ingénieux  &  forcés  ,  qui  coû- 
loient  peut-être  beaucoup  &c  ne  repré- 
fentoient  rien. 

Il  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  il 
s*agit  eft  bien  loin  aulll  pour  la  plupart 
des  2;ens  •,  il  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Nature  hnenicnt  &  délicatement  obfer- 
vée  ;  on  ne  l'apperçoit  que  par  un  fen- 
fiçient  exquis  :    mais    enfin  c'eft  -  là  c& 
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qu'il  faut  appercevoir ,  ce  qu'il  faut  trou- 
ver. Du  relie ,  on  s'atrachoit  beaucoup 
à  un  certaine  pompe  de  vers  ,  à  une  har- 
monie ,  qui  ont  eftedrivement  leur  prix. 
M.  Manircdi  compofa  d'abord  dans  le 
ton  de  ceux  qu'il  voyoit  réuilir ,  Se  il 
€ut  un  fucccs  des  plus  brillans  :  mais 
la  droiture  de  fa  raifon ,  fortifiée  peut- 
être  par  les  Mathématiques,  ne  lui  per- 
mit pas  d'être  Jong- temps  fatisfait  de 
lui-  même  ;  il  s'appercut  contre  fon  pro- 
pre intérêt  que  le  goût  de  fon  fièclc 
■étoit  faux  ,  éc  il  eut  le  courage  de  fe 
croire  injuftement  applaudi.  Il  fe  rap- 
procha doec  déformais  des  modcics  an- 
ciens pour  le  tond  de  la  compohrion  , 
&C  conferva  d'ailleurs  cette  magnificence 
de  ftyle  poétique  que  les  Modernes  ai- 
moient ,  !k  à  laquelle  il  étoit  naturelle- 
uient  porté.  Ce  milieu  ,  cet  accommode- 
ment concilia  tout ,  &  il  n'y  eut  qu'une 
voix  en  taveur  de  M.  Manfrcdi.  Nous 
parlons  fur  le  témoignage  qu'en  ren<i 
M.  Zanotti,  Secrétaire  de  Tlnftitutde  Bo- 
loo;ne ,  fameux  lui-même  dans  la  Poéiie 
auiÏÏ  bien  que  dans  les  Sciences. 

M.  Manfredi  étoit  grand  imitateur, 
non  pas  imitateur  forcé  à  l'être  par  la 
Nature  ,  toujours  alTervi  à  copier  quel- 
qu'un-, mais  imitateur  libre  &  de  deifein 
formé ,  qui  prenoit  le   caraélère  de   tel 
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Poète  qu'il  voulûir  ,  &  ne  le  prenoit 
point  fans  s'y  rendre  fupérieur  à  Con  ori- 
ginal même.  Je  tiens  encore  ceci  d'un 
Italien,  excellent  connoilleur,  occupé  en 
France  des  fon^fiions  les  plus  importantes. 

Les  Sonnets  font  beaucoup  plus  à  la 
mode  en  Italie  que  chez  nous.  M.  Man- 
fredi  en  a  lait  un  grand  nombre,  &  fur 
toutes  fortes  de  fujets.  Il  y  en  a  de  fimplc 
galanterie,  d'amour  pafîîonné  ,  de  dévo- 
tion ,  fur  les  événemens  des  Guerres 
d'Italie  de  fon  temps ,  à  la  louange  des 
Princes  ,  des  Généraux  ,  des  grands  Pré- 
dicateurs. Ces  Sonnets  ne  fe  piquent  point 
comme  les  nôtres  ,  de  finir  tcfjjours  par 
quelque  trait  frappant  -,  il  leur  fufHt  d'être 
bien  travaillés  6c  riches  en  exprelîîons 
poétiques.  Dans  un  autre  genre  que  nous 
n'avons  point ,  &  que  les  Italiens  appel- 
lent Can\oni ,  M.  Manfredi  a  fait  un  des 
plus  beaux  Ouvrages  qui  foient  jamais 
fortis  de  l'Italie  s  nous  ne  craignons 
point  de  le  dire  après  M.  Zanotri.  Le 
lujet  en  eft  une  trc-s  -  belle  perfonne  , 
Giulia  Vandi ,  qui  fe  fit  Religicufe. 

Le  Poëtc  commence  par  dire  qu'il  a  vu 
ce  que  des  yeux  mortels  ,  toujours  cou- 
verts d'un  voile  trop  épais ,  ne  fauroienc 
voir  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  célcfte  dans 
Giulia.  La  Nature  &c  l'Amour  s'étoien* 
unis  pour  former  fa  beauté  à  i'envi  IW 
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de  l'autre  ,  Se  ils  ont  été  étonnés  de  leur 
propre  ouvrage   quand  ils  l'ont  vu  hni. 
L'ame  clioiiîe  pour  habiter  ce  beau  corps 
y  defcend  du  Ciel  ,  entraînant  avec  elle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  Se  de  plus 
lumineux  dans  les  diiîérentes  fphcres  par 
où  elle  paiTe.  Elle  ne  fe  montre  aux  hu- 
mains qu^pour  leur  fiiire  voir  par  l'éclut 
dont  elle  brille  ,  le  lieu  de  Ion  origine  , 
&c  le  chemin  qui  les  y  conduira.  Apres 
avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  dcfli- 
nation,  elle  les  quitte;  ôc  tandis  que  tout 
retentit   des  concerts  des  Anges  qui  lui 
applaudiffent  ,    elle  s'entonce   dans    une 
lumière  iminenfe,  oit  elle  difparoît.  Au 
milieu  de  tout  cela  l'Auteur  a  eu  l'adreile 
de  parler  de  lui,  5c  en  termes  fort  pal^ 
flonnés.  Auroit-il   eu  de  l'amour  pour 
Giulia  ?  On  le  crolroit,  fi  on  ne  connoiC- 
foit  chez  les  Auteurs  illuftres   beaucoup 
d'exemples   d'un  certain  amour  platoni- 
que &c  poétique ,  qui  ne  demande  qu'une 
matière  à  dire  de  belles  chof^s. 

Une  autre  Can^one  de  M.  Manfredi  ,  oii 
il  invite  des  Nymphes  &  des  Pafteurs  à 
danfer  toute  la  nuit ,  eft  plus  dans  le  c^oût 
de  la  fimpiicité  antique  ,  6c  même  dans 
le  nôtre  ;  car  les  François  peuvent- ils 
s'empêcher  de  rapporter  tout  a  leur  goût? 
Ce  font  de  petits  Vers  qui  ont  un  refrain, 
fort  coupés  ,  fort  légers,  fort  vifs  ,  qui 

Zz  iij 


y^2  Éloge 

ièniblent  danfer.  Il  y  a  là  toute  la  grâce ^ 
toute  la  gemiliefTe  que  nous  pourrions  de- 
fïrer  dans  des  paroles  faites  pour  le  chant. 

En  voilà  beaucoup  fur  un  Poète  &  fur 
la  Poéiîe  dans  une  Académie  des  Scien- 
ces i  mais  il  n'étoit  guère  connu  dans  cette 
Académie  que  comme  grand  Mathéma- 
ticien ,  &  il  importe  à  fa  mémoire  qu'il 
le  foit  aulîi  comme  grand  Poète.  L'Aca- 
démie de  la  Crufca  dont  il  étoit  en  cette 
qualité  ,  uniquement  occupée  ,  coinme 
l'Académie  Françoife  ,  de  fa  Langue  dc 
des  Beiles-Lercies  ,  aura  fans  doute  per- 
mis qu'on  le  louât  chez  elle  fur  cet  autre 
genre  dont  elle  ne  fe  pique  point.  Si  l'une 
des  deux  parties  de  fon  mérite  étoit  igno- 
rée ,  il  y  perdroit  beaucoup  plus  que  la 
moitié  de  fa  (gloire  j  car  outre  les  deux 
ta'ens  pris  féparément ,  il  a  fallu  encore 
pour  les  unir  un  autre  talent  plus  rare, 
&  fupéricur  aux  deux.  Ce  fut  en  vertu 
de  cette  union  qu'il  ofa  chanter  dans  ce 
même  petit  Poëme  qu'il  fit  pour  Giulia, 
les  tourbillons  de  Defcartes  ,  inconnus 
jufques-là  aux  Mufes  Italiennes. 

La  fameufe  Méridienne  de  Bologne  , 
entreprife  &c  finie  en  lôfy  par  feu  M. 
Cadlni  (  ^  )  ,  ce  merveilleux  Gnomon  , 
le  plus  grand ,  Se  par  conféquent  le  plus 
"i»'       ■  ■  ■    — — •  •"• 

(a  )  Voyez  THift.  de  1 7 1  z  ,  p.  84  5c  fuiv. 
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avantageux  c|ue  rAftronomie  eût  jamais 
eu  ,  &L  qu'elle  pût  même  efpérer  ,  demeu- 
roit  abandonné ,  négligé  dans  l'Eglife  de 
S.  Pétrone  •■>  il  manquoit  des  Aftronomes 
à  ce  bel  inftrument.  M.  Manfredi ,  âgé 
peut-être  de  vingt- deux  ans,  réfolut  de 
le  devenir  ,  pour  ôter  à  fa  Patrie  cettei 
efpèce  de  tache  ,  èc  il  fut  fécondé  par 
M.  Stancari,  fon  ami  particulier  ^  &  digne 
de  rêtre.  Ils  fe  mirent  à  étudier,  de  con- 
cert, des  Livres  d'Aftronomie:  bientôt  ils 
pafsèrent  les  nuits  à  obferver  avec  les 
meilleurs  inftrumens  qu'ils  purent  obtenir 
de  leurs  Ouvriers  ,  èc  ils  furent  peut-être 
les  premiers  en  Italie  qui  eurent  une  hor- 
loge à  Cvcloïde. 

Ils  s'étoient  fait  un  petit  Obfcrvatoire chez 
M;  M^r.frsdi  ,  cù  vcnoient  aulîî  fes  tïQÎç 
f'ères  ,  tous  gens  d'efprit ,  devenus  Agro- 
nomes, ou  du  moins  Obfervateurs,  appa- 
remment pour  lui  plaire.  Le  premier ,  mais 
le  moins  afîidu  ,  étoit  de  la  Compacrnie 
■de  Jefus,  célèbre  Prédicateur  dans  la  fui- 
te •■,  le  fécond  ,  Gabriel ,  dans  un  âge  peu 
avancé  ,  Auteur  d'un  Livre  fur  l'Anaîyfe 
des  courbes  ,  traitée  à  la  manière  de  M. 
de  l'Hôpital  ;  le  troifième  ,  Médecin  &c 
grand  Philofophe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
pkis  fingulier  ,  c'eft  que  les  deux  fœurs 
alloient  auflî  à  l'Obfervatoire  ,  non  par 
une  curiolîté  frivole  qui  auroit  été  bientôt 
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farisfaite  &  dégoûtée  ,  mais  pour  obfef- 
ver  ,  pour  apprendre,  pour  s'inftruire dan5 
l'Ailronomie.  Ils  éroient-là  fix  frères  ou 
foeurs  attachés  à  fuivre  enfemble  &c  à  dé- 
couvrir les  mouvemens  céleftes  :  jamais 
une  famille  entière  &c  auffi  nombreufe  ne 
s'étoit  unie  pour  un  femblable  deflein» 
Ordinairement  les  dons  de  rcfprit  &  les 
'inclinations  louables  font  femés  par  la 
Nature  beaucoup  plus  loin  à  loin. 

Au  milieu  de  ces  exercices  particuliers, 
M.  Manfredi  fut  faic  à  la  fm  de  1698 
Leifleur  public  de  Mathématique  dans 
rUniverfité  de  Bologne.  Peu  de  temps 
après  ,  il  lui  furvint  des  chagrins  domefti- 
ques ,  dont  le  détail  feroit  inutile  à  fon 
Eloge,  &c  n'y  peut  appartenir  que  par  la 
fermeté  dont  on  afTure  qu'il  les  foutint» 
Son  père  tut  obligé  de  quitter  Bologne  , 
lui  laillant  des  affaires  en  fort  mauvais 
état  ,  &c  une  famille  dont  tout  le  poids 
tomboit  fur  lui ,  parce  qu'il  étoit  l'arné  , 
d^  qu'il  avoit  le  cœur  bien  fait.  Dans 
cette  lituation  ,  il  s'en  falloit  beaucoup 
que  fa  place  de  Leéteur  ne  pût  fuffire  h 
tous  fes  bcfoins  •,  Se  il  recueillit  le  fruit, 
non  pas  tant  de  fes  talens  pour  la  Poéfie 
ôc  pour  les  Mathématiques  ,  que  de  fon 
caraâière  ,  qui  lui  avoit  acquis  l'amitié 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens  *,  car  pour 
recevoir  des  fervices  d'une  certaine  efpèce 
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ôc  d'une  certaine  durée  ,  il  ne  fufïît  pas 
tour- à-fait  d'être  eftimé  ,  il  faut  pour  le  plus 
sûr  plaire  &  être  aimé.  M.  le  Marquis 
Orfi  ,  qui  s'eft  diftingué  par  plufieurs  Ou- 
vrages d'efprit  ,  fe  diftingua  encore  plus 
glorieufement  dans  cette  occafion  par  fa 
générofité.  Les  affaires  de  M.  Mantredi 
ie  rétablirent  ,  &  il  recommença  à  jouit 
de  la  tranquillité  qui  lui  étoit  fi  nécelTaire. 

Nous  avons  dit  dans  les  Eloges  de 
MM.  Viviani(.ï),  Guglielmini  (b)  dC 
CaQîni  (  c  )  ,  quels  font  les  embarras  8c 
les  conteftations  que  les  rivières  caufenc 
dans  toute  la  Lombardie  ,  même  au  delà. 
Il  fenible  que  fi  on  y  laifToit  la  Nature 
en  pleine  liberté  ,  tout  ce  grand  Pays  ne 
deviendroit  à  la  longue  qu'un  grand  lac  ; 
&  il  faut  que  [qs  habirans  travaillent  fans 
ccfie  à  défendre  leur  terrein  contre  quel- 
que rivière  qui  les  menace  de  les  inonder. 
Par  malheur  ce  Pays  eft  partagé  en  plu- 
fieurs Dominations  différentes,  &  chaque 
Etat  veut  renvoyer  les  inondations  ou  le 
péril  fur  un  Etat  voifin  qui  n'eft  pas  obligé 
de  les  fouffrir.  Il  faudroit  s'accorder  en- 
femble  pour  le  bien  commun  ,  trouver 
quelque  expédient  général  qui  convînt  à 

(a)  Voyez  l'Hift.  de  1703  ,  p.  141  oc  fuiv. 
(i)  Voyez  l'Hift.  de  17 10  ,  p.  154  Se  fuiv. 
(f  )  Voyez  l'Hilt.  de  1711  ,  p.  511  &  fuiv. 
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tour  le  monde  :  mais  il  taudroit  donc  aufll 
que  tout  le  monde  le  rendît  a.  la  raifon , 
les  puiiTans  comme  les  foibles  j  &  el^-ce 
là  une  clîofe  poilible  î  Bologne  &  Fer- 
rare  ,  qui  ,  quoique  toutes  deux  fujettes 
du  Pape  ,  font  deux  Etats  féparés  ,  ont 
enfemble  à  cette  cccailon  un  ancien  dif- 
férend, qui  étant  devenu  plus  vif  que  ja- 
mais ,  Bologne  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  donner  à  M.  Manfredi  ,  par 
Hn  décret  public  ,  l'importante  Charge  d« 
Surintendant  des  eaux  ;  ce  fut  en  IJO:^. 
L'Alfronomie  en  foufFàt  un  peu  ,  mais 
rHydrofcatique  en  profita  -,  il  y  porta  de 
nouvelles  lumières,  même  après  le  grand 
Giiglielmini. 

La  conteftation  de  Bologne  &c  de  Fer- 

^„^-.    :.,^^..^/T,     ,..■■>"■     M,  .-^,^,„        M^.JAri-a 

Venife. Cette  énorme  complication  d'inté- 
ïèts  qu'il  avoit  à  r.'anier  en  même  temps, 
ôc  à  concilier,  s'il  étoit  po!îible  ,  lui  coûta 
une  infinité  de  peines,  d'inquiétudes,  de 
recherches  fatigantes  ,  de  lectures  défa- 
gréables  ,  quelquefois  inutiles  &  indif- 
penfables  malgré  leur  inutilité  ,  d'Ecrits 
qu'il  falloit  compofer  avec  mille  atten- 
tions gênantes.  S'il  en  fur  récompenfé  par 
la  grande  réputation  qu'il  fe  fit ,  cette 
réputation  devint  pour  lui  une  nouvelle 
fource  de  travaux  de  la  même  efpèce. 
Les  démêlés  de  l'Etat  EccléUaftic^ue  avec 
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la  Tofcane  fur  la  Chiana  ,  dont  nous 
avons  parlé  en  \']lo{a)y  les  anciens  dif- 
férends de  la  Tofcane  &  de  la  Républi- 
que de  LucqueSjles  f'-ayeurs  continuelles 
de  Lucques  fur  le  voifinage  de  la  rivière 
du  Serchio ,  la  réparation  des  Ports  ,  le 
defféchement  des  Marais ,  tout  ce  qui  re- 
gardoir  \zs  eaux  en  Italie  vint  à  lui ,  tout 
eut  befoin  de  lui. 

Comme  il  ne  fe  contentoit  pas  des  fpé^ 
culations  du  Cabinet ,  îl  vouloir  voir  par 
fes  propres  veux  les  eifcts  de  la  Nature  i 
&  ctz  excès  d'exactitude  penfa  un  jour  lui 
coûter  la  vie.  11  avoit  c^rimpé  avec  une 
peine  infinie  fur  une  roche  efcarpée  ,  pour 
voir  de- là  le  cours  du  Serchio  ;,  &  la  cor- 

rofion  qu'il  caufoir  à  fes  rives  \  il  étoic 
.--r-c  j^ -x..^  \  ^,.  „^ .•■..  ,Kr-,i.,^o.,f. 

ni  continuer  de  monter ,  ni  redefcendre  , 
ni  demeurer  long -temps  là.  S'il  n'eût  eu 
un  prompt  fecours  ,  qui  pouvoir  bien  lui 
manquer,  &  (î  fon  courage  naturel  n'eût 
empêché  que  la  tète  ne  lui  tournât,  il  re- 
tomboit  dans  le  moment,  &  fe  brifoit. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a 
écrit  fur  les  eaux  a  été  imprimée  à  Flo- 
rence en  172:?  ,  dans  un  Recueil  qu'on  y  a 
fait  des  pièces  qui  appartiennent  à  une 
matière  fi  intéreffante  pour   l'Italie  ,  &: 


{a)  Voyez  rçndvoU  ci:é  ci-deffiîs. 
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d'excellentes  Notes  qu'il  ajoutoit  à  Gu- 
glielmini  s'imprimoient  quand  il  mourut. 
Il  ne  tiendra  pas  à  Hîydrofta tique  &  aux 
Sciences  que  tout  ne  s'arrange  pour  le 
plus  grand  bien  du  Public  :  mais  il  eft 
plus  facile  de  dompter  les  rivières  que 
les  intéi.cts  particuliers. 

Dans  la  même  année  ,  M.  Manfredi 
fut  fait  Surintendant  des  eaux  du  Balon- 
nois  -,  il  tut  mis  audi  à  la  tête  du  Collège 
de  Montalte,  fondé  à  Bologne  par  Sixte V, 
pour  des  jeunes  gens  deftinés  à  l'Egiifc  , 
qui  auroient  au  moins  dix  -  huit  ans.  Ils 
avoient  avec  le  temps  fecoué  le  joug  ,  & 
des  études  eccléfiaftiques  ,  qui  dévoient 
être  leur  unique  objet ,  &  des  bonnes 
moeurs  encore  plus  nécelTaires.  Ils  fai- 
foient  gloire  d'avoir  tiioiiiDhé  des  rèi^les 
6c  de  la  difcipline.  Leur  nouveau  Rec- 
teur eut  b>.foin  avec  eux  de  l'art  qu'ont 
cmjjloyé  les  Fondateurs  des  premiers  Etats. 
Il  ramena  ces  rebelles  à  l'étude  par  des 
chofes  agréables  qu'il  leur  préfenta ,  d'a- 
bord pat  la  Géographie  ,  qui  tut  un 
degré  pour  paifer  à  la  Chronologie  ;  Se 
de-là  il  les  conduifit  à  l'Hiftoire  Ecclé- 
fiaftique ,  &c  enfin  à  la  Théologie  &z  aux 
Canons  ,  dernier  terme  où  il  talloit  ar- 
river. On  dit  même  que  de  pluficurs  de 
ces  jeunes  gens  il  en  fit  de  bons  Poètes , 
faute  iVcn  pouvoir  rien  taire  de  misux. 
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C'éroit  toujours  les  appliquer  ;  &  l'oifi- 
veré  avoir  été  une  des  principales  caufes 
de  leurs  déréiriemens. 

On  connoîr  parrtout  aujourd'hui  l'Inf- 
titut  des  Sciences  de  Bolocrne.  Nous  en 
avons  fait  l'Hilloire  en  ij-:o  (  a  } ,  Se 
nous  avons  dit  que  M.  Manfrcdi  y  eut 
la  phdce  d'Aftronome.  Ce  tut  en  lyil^ 
Se  dès  -  lors  il  renonça  abroiument  au 
CoUcge  Pontifical  ,  à  la  Poéfie  même 
qu'il  avoit  toujours  cultivée  jufques-làj 
êc  il  eft  glorieux  pour  elle  que  cette  re- 
nonciation foit  une  époque  fi  remarqua- 
ble dans  une  pareille  vie. 

Quatre  ans  après ,  il  publia  deux  volu- 
mes d'Ephémérides  dédiées  au  Pape  Clé- 
înent  XI.  Il  l'afTure  fort*qu'il  n'y  a  point 
fait  entrer  d'Aftrologie  judiciaire ,  quoi- 
que de  grands  pv^rfonnageSj  tels  que  Re^ 
giomontanus ,  Magin  ,  Kepler ,  fe  foienc 
laifTés  entraîner  au  torrent  de  la  folie 
humaine.  Il  paroît  par-là  que  fi  on  ne 
donne  plus  aujourd'iiui  dans  i'Aftrologie, 
du  moins  on  daigne  encore  dire  qu'on 
n'y  donne  pas.  Le  premier  volume  tout 
entier  eft  une  introdudion  aux  Ephémé- 
rides  en  générai ,  ou  plutôt  à  toute  l'Al^ 
tronomie ,  dont  il  expofe  &c  développe  à 
fond  les  principes.  Le  fécond  volume 
c®ntient  les  Ephémérides  de  dix  années  , 

{a)  Page  159  &  fuiy. 
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depuis  1715"  jufqu'en  1725",  calculées  fur 
les  Tables  non  imprimées  de  M.  Cafîîni  , 
&L  le  plus  fou  vent  fur  les  obfervarions  de 
Pari:!.  M.  Manfredi  fe  fioii:  beaucoup  à 
ces  Tables  &z  à  ces  Obfervarions.  Ses 
Ephéniérides  embraffent  bien  plus  de 
cliofes  que  des  Ephémé^ides  n'avoient 
coutume  d'en  embrailcr.  On  y  trouve  le 
palTage  des  Planètes  par  le  Méridien  , 
hs  éciipfes  des  farellites  de  Jupiter,  les 
conjonélions  de  la  Lune  avec  les  Etoiles 
les  plus  rem.arquables  ,  les  Cartes  des 
Pays  qui  doivent  être  couverts  par  fom-. 
bre  de  la  Lune  dans  les  éciipfes  folaires. 

Il  parut  enfuire  deux  nouveaux  volu- 
mes de  CCS  EDhémérides  -,  l'un  ,  qui  va 
depuis  1726  jufqu'en  1737  ,  &  l'autre 
depuis  1733  jufqu'en  I75'0.  Cet  Ou- 
vraçre  s'eft  répandu  ,  s'eft  rendu  nécelfaire 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  quelque 
idée  de  l'Aflronomie.  Nos  Milfionnaires 
de  la  Chine  s'en  fervent  pour  prouver 
aux  Chinois  le  génie  Européen  ,  qu'ils, 
ont  bien  de  la  peine  à  croire  égal  feu- 
lement au  leur.  Ils  dcvroient  à  la  vérité, 
par  beaucoup  de  circonftances  particu- 
lières, avoir  un  grand  avantage  fur  nous 
en  Fait  d'Aftronouiie  :  jufques-là  ils  au- 
ront raif:)n  -,  mais  cela  même  leur  don- 
neroit  enfuite  un  extrême  délavantage 
dans  le  parallèle  qu'on  fcroit  àcs  deux 
Nations. 
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M.  Manfredi  n'a  pas  manqué  d'ap- 
prendre au  Public  les  noms  de  ceux  qui 
Favoient  aidé  dans  la  farigance  compo- 
fition  de  fes  Ephémérides.  Cependant  il 
a  cerrainement  reçu  des  fecours  qu'il  a 
diilimulés;  &  on  le  lui  reprocheroic  avec 
jufticcj  fi  la  raifon  quil  a  eu  de  les  di'li- 
muler  ne  fe  préfentoir  des  que  l'on  fait 
de  qui  ils  venoient.  C'éroit  de  fes  deux 
fœurs  qui  ont  fait  la  plus  grande  partie 
des  calculs  de  fes  deux  premiers  Tomes. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  bien  directe- 
ment oppofé  au  caractère  des  femmes  , 
de  celles  fur  tout  qni  ont  de  l'efprit ,  c'eft 
l'attention  fans  relâche  ,  &  la  patience  in- 
vincible que  demandent  des  calculs  trcs- 
défagréables  par  eux  -  mêmes  ,  &  au'li 
longs  que  défagréables  -,  Se  pour  mettre 
le  comble  à  la  merveille ,  ces  deux  Cal- 
culatrices (  car  il  faut  faire  un  mot  pour 
elles  )  brilloient  quelquefois  dans  la  Poé- 
iîe  Italienne. 

En  1723  ,  le  9  Novembre,  il  y  eut  une 
conjonction  de  Mercure  avec  le  Soleil , 
d'autant  plus  précieufe  aux  Aflrronomes, 
qu'on  avoit  déjà  efpéré  inutilement  deux 
conjonctions  pareilles  -,  l'une  en  1707  , 
l'autre  en  1720  (a).  Celle-ci  fat,  comme 
on  le  peut  aifément  juger  ,  obfervée  avec 
un    extrême  foin  par  M.  Manfredi  dans 

(  jj  VoyezfHilt.de  1713  ,p.  76  &  fuiv. 
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rOblervatoire  de  l'Inftitur ,  qui  à  peine 
venoit  d'ctre  achevé ,  &  donr  l'ouverture 
fe  faifoit  prefque  par  ce  rare  de  important 
phénomène.  L'obfervation  fut  publiée  par 
fon  Auteur  en  1724,  avec  toutes  fes  cu- 
rieufes  dépendances. 

Il  fut  choifi  en  1726  pour  AfTocié  étran- 
ger de  cette  Académie.  Le  nombre  de 
ces  Etrangers  n'ell:  que  de  huit.  Certai- 
nement tous  ceux  qui  feroient  dignes  de 
cette  place  n'y  peuvent  pas  être  ;  mais  du 
moins  ceux  qui  y  font  en  doivent  être 
bien  dignes.  Il  fut  reçu  aufli  en  1729 
dans  la  Société  Royale  de  Londres,  dont 
les  places  font  toujours  très -honorables , 
malgré  leur  grand  nombre. 

Vers  ces  remps-là  il  fe  fit  en  Angleterre 
une  découverte  nouvelle  ,  &  tout-  à -fait 
imprévue,  dans  l'Aftronomie  -,  celle  des 
aberrations  ou  écarts  des  étoiles  fixes , 
qui  toutes  ,  au  lieu  d'être  parfaitement 
fixes  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  comme 
on  l'avoit  toujours  cru ,  changent  de  po- 
fition  jufqu'à  un  certain  point.  Ces  aber- 
rations ont  été  expofécs  plus  au  long  (a). 
Sur  le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  le 
Monde  favant ,  M.  Manlredi  fe  mit  à 
étudier  le  Ciel  plus  foigneufement  que 
jamais  par   rapport  à    cette  nouveauté , 

(tf)  Voyez  l'Hift.  de  1737,  p, 75. 
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qui  demandoit  les  obfervarions  les  plus 
alîîdass  &  les  pltis  délicates  ,  puirqu'eiie 
avoir  échappé  depuis  tant  de  liècles  à 
tant  d'yeux  ïi  clair- voyans.  Il  publia  fut 
ce  fujit  en  îJ2()  un  Ouvrage  dédié  au 
Cardirial  da  Via ,  où  il  rcndoit  comote 
ôi  de  ùs  obfervarions ,  &c  des  conclufions 
qu'il  en  tiroir.  Il  reçut  enfuite  ce  qu'on 
avoir  donné  ,  foit  en  Angleterre  ,  foir 
ailleurs ,  fur  cerre  même  marière  ;  &  il 
la  rraira  en  1730  dans  un  nouvel  Ou- 
vrage, mais  plus  court,  adreiléà  rilluf:ve 
ÎVI.  Leprorti,  premier  Médecin  du  Pape. 

On  crur  d'abord  que  l'aberrarion  des 
fixes  ,  qui  cerrainement  n'efi:  qa'apparcn- 
te ,  viendroit  de  ce  que  la  terre  change 
de  diftance  à  l'égard  des  fixes  par  Ton 
mouvement  annuel ,  &  c'eût  été  là  une 
démonftration  complette  &c  abfolae  Je 
ce  mouvement.  Les  Italiens,  qui  n'ofent 
le  reconnoître  ,  fe  feroient  abilenus  de 
toucher  à  ce  fiijet ,  &c  l'embarras  où  ils 
fe  trouvent  fi  fouvent  dans  rAftronomie 
phyhque  ,  en  auroit  confidérablement 
augmenté.  Mais  heureufement  l'aberration 
mieux  obfervée  n'éroit  point  telle  que 
le  mouvement  de  la  terre  la  demandoir , 
&  M.  Mantredi  s'engagea  fans  crainte 
dans  cette  recherche.  M.  Bradley ,  célèbre 
Philofophe  Anglois ,  trouva  enfin  un  fyf- 
Tome  VL  Aaa 
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tcme  de  l'aberrarion  rrès-ingénieuY  ,  & 
peut  -  être  auflî  vraifemblable  ,  où ,  à  la 
vérité ,  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
enti'oit  encore,  mais  néccflairement  com- 
biné avec  le  mouvement  fuccelîif  de  la 
lumière  ,  découvert  ou  propofé ,  il  y  a 
déjà  du  temps,  par  MM.  Roëmer  8c  CaC- 
iïni.  M.  Manrredi  fit  bien  encore  ,  ainiï 
qu'il  le  devoit ,  quelque  légère  réfiftance 
à  ce  fyftême  ;  mais  il  n'en  imagina  point 
d'autre  II  s'en  f^rvit  comme  s'il  l'eût 
embralTé  avec  plus  de  chaleur  ,  &  n'en 
prouva  que  mieux  la  nécelîîté  de  s'en 
fervir. 

En  1736,  il  donna  un  Ouvrage  fur  la 
Méridienne  de  S.  Pétrone  ,  fa  première 
école  d'Aftronomie.  Elle  avoir  befoin  de 
quelques  reparanons  que  l'Etat  voulut 
bien  faire  \  pn  lui  en  donna  la  direction , 
&  l'on  compta  bien  que  c'étoit  plus  que 
fa  propre  affaire. 

Il  étoir  trop  fidèle  à  tous  fes  engaee-» 
mens  ,  pour  ne  fe  pas  croire  oblio;é  de 
contribuer  aux  travatix  d'une  Académie 
qui  l'avoit  adopré.  Il  a  envoyé  ici  deux 
Mé.noircs  ,  dont  l'un  eft  d  ins  le  vo- 
lume de  1734  (a),  l'autre  dans  celui  de 
1738  (b)  ,  tous  deux  d'une  fine  &:  lub- 

(a]  Vovez  l'Hift»,  p.  55).  &  fuiv. 
(3)  Voyez  l'HiU. ,  p.  7j.  &fuiv. 
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tile  Aftronomie.  On  y  voit  le  grand  As- 
tronome bien  familier  avec  le  Ciel  ,  8^ 
0:i  y  Tent  l'homme  d'efprit  qui  fair  penfer 
par  lui-  même. 

L'Académie  duc  lui  favoir  d'autant 
plus  de  gré  de  ces  deux  Ecrits  ,  que  dans 
ce  temps-là  il  éroit  {lirchargé  d'occupa- 
tions nouvelles.  M.  Bianchini  mort  en 
1729  (a)  avoit  laifTé  une  grande  quan-« 
tité  d'obfervations  aftronomiques  &c  géo- 
graphiques dans  un  défordre  &  dans  un» 
con6.ifion  dont  la  feule  vue  effrayoit  5C 
faifoit  défefpérer  d'en  tirer  jamais  rien.  Il 
l'entreprit  cependant  par  zèle  pour  les 
Sciences  ,  &  pour  la  mémoire  d'^im  illuflre 
Compatriote;  il  parvint  à  faire  un  choix 
qui  fut  bien  reçu  du  Public.  Il  avoit  tou- 
jours confervé  la  fatigante  Surinten- 
dance des  Eaux  du  Bolonnois  ;  mais  de 
plus,  la  Cour  de  Rome  voulut  qu'il  entrât 
en  connoifTance  d'un  différend  du  Ferra- 
rois  avec  l'Etat  de  Venift  ,  ^  rejetta  fur 
lui  un  fardeau  de  la  même  efpcce  que 
celui  qu'il  porroit  déjà  avec  tant  peine* 
Il  fut  accablé  de  vieux  titres  &  d^adtes 
difficiles  à  déchiffrer  &  à  entendre ,  de 
cartes  anciennes  &  modernes  \  Se  enfin 
en  1727  le  réfulrat  de  fes  recherches  fiit 
imprimé  à  Rome. 

(>2)  Voyez  l'Hift»,  p,ioii  &  fui V. 

Aaa  ij 
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Dans  cette  affaire  du  FerraroJs  ,  aiifH 
bien  que  dans  le  débrouillemenc  des  pa- 
piers de  M.  Bianchini  ,  on  retrouve  en- 
core fes  deux  fœurs  ,  qui  lui  furent  in- 
finiment utiles  ,  fur  -  tout  pour  toute  la 
manœuvre  défagréable  de  ces  fortes  de 
travaux.  Avec  l^eaucoup  d'efprit  ,  elles 
étoient  propres  à  ce  qui  demanderoit 
prefque  une  entière  privation  d'efprit. 

Sans  ce  fecours  domeftique  ,  il  ne  fût 
jamais  venu  à  bout  de  tout  ce  qu'il  ht 
dans  les  cinq  ou  fix  dernières  années  de 
fa  vie  ,  pendant  lefquelles  il  lut  tour- 
menté de  la  pierre,  il  foutint  ce  malhcu- 
leux  état  avec  tant  de  courage,  qu'à  peine 
fa  gaieté  naturelle  en  fut  altérée.  Quel- 
quefois au  milieu  de  quelque  difcours 
plaifant  qu'il  avoit  commencé  ,  car  il 
léuiliffoit  même  fur  ce  ton-là  ,  il  étoic 
tout  -  .1  -  coup  interrompu  par  une  dou- 
leur vive  Se  piquante ,  &  après  quelques 
momens  il  reprenoit  tranquillement  le  fii 
de  fon  difcours  ,  &c  jufqu'au  vifage  qui 
y  convenoit.  J'ai  oui  dire  cette  mêm.e 
particularité  de  notre  o^rand  Pocte  bur- 
lesque :  mais  celui-ci  étoit  plus  obligé  à 
être  toujours  gai  -,  il  eiit  perdu  fon  prin- 
cipal mérite  dans  le  monde ,  s'il  eût  cefTé 
de  l'ctre. 

Le  mal  de  M.  Manfredi  alla  toujours 
en  augmentant ,  &  en  ne  lui  laiffant  que, 
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de  moindres  intervalles  de  repos;  &  en- 
fin ,  après  dix-huit  jours  de  douleurs  con- 
tinuelles,  il  mourut  k  ly  Février  1739, 
non  pas  ieulemenr  avec  la  confiance  d'un 
Pliilofophe  ,  mais  avec  celle  d'un  vé- 
ritable Chrétien.  Son  corps  fut  accom- 
pagné à  la  fépulture  avec  une  pompe 
extraordinaire  par  les  Sénateurs-Préfidens 
de  rinftitut  de  Eologne ,  par  les  Profef- 
feurs  de  cet  Inftitut ,  &  par  les  deux  Uni- 
verùtés  d'Ecoliers.  L'Italie  &  l'Angleterre 
favent  rendre  aux  Hommes  illuftres  lés 
honneurs  funèbres. 

Il  avoir  une  taille  médiocre  ,  aifez 
d'embonpoint,  le  teint  vermeil ,  les  yeux 
vifs  ,  be=iucoup  de  phyiionomie  ,  beau- 
coup d'ûine  dans  tout  l'air  de  fon  vifa- 
ge.  11  n'étoit  ni  fanvage  comme  Mathé- 
maticien ,  ni  fantafque  comme  Poète.  Il 
aimoit  fort,  fur-  tout  dans  fa  ieunefle  , 
les  plaifirs  de  la  table  \  &  pour  être  exempt 
de  toute  contrainte  ,  il  ne  \ts  vouloic 
qu'avec  îts  amis.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ob- 
fervât  dans  la  fociété  toutes  les  Tegles 
de  la  politeffe ,  tout  le  cérémonial  Ita- 
lien ,  plus  rigoureux  que  le  nôtre  \  il  y 
étoit  même  d'autant  plus  anentif ,  qu'il 
ie  fentoit  plus  porté  à  y  manquer,  par 
le  peu  de  cas  qu'il  en  faifoit  naturelle-. 
ment  :  mais  enfin  il  valoit  encore  mieux 
fiviter  les  occalions  qui  rendoient  nécef' 
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faires  ces  faux  refpecfls  &  ces  frivoles  dé" 
fértnces.  Au/Tî  érok-il  plus  incommodé 
qu'honoré  des  vifites  ou  de  gens  de  mar- 
que ,  ou  d'Errangers ,  que  fon  nom  lui 
atrirok  de  toutes  parts. 

Pour  la  vraie  politeffe ,  il  la  pofTédoir. 
Il  cédoir  volontiers  l'avantage  de  parler 
à  tous  ceux  qui  en  étoient  jaloux.  Quand 
il  y  avoit  lieu  de  contredire  quelqu'un 
dans  la  converfation  ,  ce  qui  all'urémenc 
iî'étoit  pas  rare ,  il  prenoit  le  parti  de  fe 
taire  ,  plutôt  que  de  relever  des  erreurs 
fous  prétexte  d'inftruc^ion.  Il  efl:  fort  dou- 
teux qu'on  inflruife  ,  &  il  eft  fiir  qu'on 
choquera.  Un  fenrimcnt  contraire  au  fien, 
ôc  qui  avoit  quelque  apparence  ,  l'arrêroit 
tout  court.  Se  lui  faifoit  craindre  de  s'être 
trompé;  au  lieu  que  d'ordinaire  on  com- 
merce par  s'élever  vivement  contre  ce 
qui  s'oppofe  à  nous,  &  on  fe  met  hors 
d'état  de  revenir  à  la  raifor\  Perfonne 
ne  fentoit  mieux  le  mérite  d'autrui  ,  il 
alloit  prcfque  jufqu'à  s'y  complaire.  Le 
fond  de  tout  cela  eft  qu'il  avoit  fincère- 
Tno,pt  peu  d'opinion  de  lui  -même,  dif^ 
ponrion  qu'on  pourroit  nommer  héroïque 
Il  étoit  d'une  Confrairie  qui  alîifte  Se 
confole  les  Criminels  que  Ton  conduit 
au  fupplice.  Il  n'en  put  faire  fon  devoir 
que  très  rarement,  &  il  en  fouffrir  tant, 
qu'il  s'étoit  déterminé  à  y  renoncer  pouîf 
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toujours.  Les  fondions  ds  la  companiod 
éroienr  arrêtées  en  lui  par  l'excès  de  la 
compafnon. 

Avec  une  a-re  fi  rendre  il  ne  pouvoit 
manquer  d'être  bienfaifant,  officieux  ,  li- 
béral autant  que  fa  fortune  le  pouvoit 
permettre.  Quand  il  s'at^illoit  d\ine  dette  , 
&  qu'il  y  avoir  quelque  incertitude  fur 
la  quantité  ,  il  aimoit  mieux  courir  le 
rifque  de  payer  trop  que  trop  peu. 

Les  qualités  de  fon  cœur  ont  fait  l'effet 
qu'elles  dévoient  •,  il  a  été  généralement 
aimé ,  & ,  nous  pouvons  nuus  contenter 
d'un  exemple  qui  certainement  fuffira , 
il  s'ell:  vu  lionoré  de  l'amitié  de  M.  le 
Cardinal  Lamberrini  Ton  Ardievêque  ^ 
Prélat  d'un  mérite  rare,  &  qui  a  un  grand 
nom  jufques  dans  les  Lettres.  On  donne 
fouvent  des  louanges  à  de  grands  Hom- 
mes par  pure  efîime  j  mais  à  celles  que 
j'ai  entendu  donner  à  M.  Manfredi  , 
j'ai  toujours  remarqué  qu'on  y  ajoutoic 
un  fentiment  daiFedion  beaucoup  plus 
flatteur. 
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DE   M.    DU   FAT. 

V_jHAkles-François  de  Cisternay 
UU  Fa  Y  naquit  à  Paris  le  14  Septembre 
165)8  de  Charles- Jérôme  de  Cillernay, 
Chevalier  j  6:  de  dame  Elifaberh  Landais, 
d'une  très  -  ancienne  Famille  orijinairs 
de  Touraine.  Celle  des  Cifternay  éroit 
noble  ,  &  avoir  tait  proFeilion  des  Armes 
fans  difcontinuarion  depuis  la  fin  du  quin- 
zième ficcle.  Elle  pourroit  fe  parer  de 
quelque  ancienne  ali::..iCe  avec  une  Mai- 
fon  Souveraine  d'Italie  -,  mais  elle  fe  cofi- 
tente  de  ce  qu'elle  eft  naturellement  , 
fans  rechercher  d'iUuftrarion  forcée. 

L'aïeul  paternel  de  M.  du  Fay  mourut 
Capitaine  des  Gardes  de  M.  le  Prince 
tleConti ,  frcre  du  Grand  Condé.  Il  avoir 
fervi  lonp^-temps  dans  le  Régiment  de  ce 
Prince,  8c  quoiqu'homme  de  Guerre,  il 
s'entera  de  laChymie,  dans  le  dcfTein  à 
la  vérité  de  parvenir  au  grand  œuvre. 
Il  travailla  beaucoup  ,  dépenfa  beaucoup, 
avec  le  fuccès  ordinaire. 

Le  père  de  M.  du  Fay  étant  Lieute- 
nant 
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fiant  aux  Gardes,  eut  une  jambe  empor- 
tée d'un  coup  de  canon  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles  en  i6(^^  :  il  n'en  quitta 
pas  le  Service  -,  il  obtint  une  Compagnie 
dans  le  Régiment  des  Gardes  ,  mais  il 
fut  obJigé  à  y  renoncer  par  les  incom- 
modités qui  lui  furvinrentj  &c  par  l'im- 
poiîîbilité  de  monter  n.  cheval.  Heureufe- 
ment  il  aimoit  Jes  Lettres  ,  &z  el'cs  furent 
fa  relTource.  Il  s'adonna  d  la  curiollté  en 
fait  de  livres,  curiofité  qui  ne  peut  qu'être 
accompagnée  de  beaucoup  de  connoif» 
fances  agréables  pour  le  moins.  11  recher- 
cha avec  foin  les  livres  en  tout  eenre  . 
les  belles  éditions  de  tous  les  Pays  ,  les 
manufcrits  qui  avoient  quelque  mérite 
outre  celui  de  n'être  pas  imprimés  ,  & 
fe  fit  à  la  fin  une  bibliothèque  bien 
choifie  8z  bien  alTortie  ,  qui  alloit  bien 
à  la  valeur  de  2 y,ooo  écus.  Ainfi  il  fe 
trouva  dans  Paris  un  Capitaine  aux  Gardes 
en  commerce  avec  tous  les  fameux  Li- 
braires de  l'Europe,  ami  des  plus  illuftres 
Savans  ,  mieux  fourni  que  la  plupart 
d'enn'cux  des  Inftrumens  de  leur  Pro- 
fefllon,  plus  inftruit  d'une  infinité  de  par- 
ticularités qui  la  regardoient. 

Lorfque    M.  du  Fay  vint  au  monde, 
fon    père    étoit   déjà    dans    ce    nouveau 
genre  de  vie.   Les  enfans  ,   de    fur -tout 
Tomi  VL  Bbb 
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les  enfans  de  condition  n'entendent  parler 
de  Science  qu'à  leur  Précepteur,  qui  dans 
une  efpèce  de  réduit  féparé  leur  enfeigne 
une  Langue  ancienne  ,  dont  le  refte  de  la 
Maifon  fait  peu  de  cas.  Dès  que  M.  du 
Fay  eut  les  yeux  ouverts  ,  il  vit  qu'on 
eftimoit  hs  Savans  ,  qu'on  s'occupoit 
de  recueillir  leurs  productions  ,  qu'on 
fe  faifoit  un  honneur  de  les  connoîrre  , 
6c  de  favoir  ce  qu'ils  avoient  penfé  , 
Se  tout  cela  fans  préjudice  ,  comme 
on  le  peut  bien  croire ,  du  ton  &  des  dif^ 
cours  militaires  ,  qui  dévoient  toujours 
dominer  chez  un  Capitaine  aux  Gardes. 
Cet  enfant ,  fans  qu'on  en  eût  exprefl'ë- 
ment  formé  le  projet  ,  fut  également 
élevé  pour  les  Armes  &  pour  les  Lettres, 
prefque  comme  les  anciens  Romains. 

Le  fuccès  de  l'éducation  fut  à  fouliait. 
Dès  l'âge  de  14  ans,  en  1712  ,  il  entra 
Lieutenant  dans  le  Régiment  de  Picardie  y 
ô<  à  la  Guerre  d'Efpagne,  en  1718,  il  fe 
trouva  aux  Sièges  de  Saint  -  Sébaftien  & 
de  Fonrarabie  ,  où  il  fe  fit  de  la  réputa- 
tion dans  fon  métier,  Se,  ce  qui  dévoie 
encore  arriver  plus  fiirement,  des  amis  i 
car  dans  une  feule  campagne  il  pouvoic 
manquer  d'occaficns  de  paroîrre  ,  mais 
non  pas  d'occafîons  de  plaire  à  ceux  avec 
qui  il  avoit  à  vivre. 
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Pour  remplir  fes  deux  vocations  ,  il 
fe  mit  dans  ces  temps -là  à  étudier  en 
Clivmie.  Peut-être  le  flinî^  de  ccz  aïeul 
dont  nous  venons  de  parler  agiiToir-il 
en  lui;  mais  il  fe  trouva  corrigé  dans  le 
petit-fils,  qui  n'afpira  jamais  au  grand 
CEuvre.  11  avoir  une  vivacité  qui  ne  fe 
feroit  pas  aifément  contentée  des  fpécu- 
lations  pareffeufes  du  cabinet  •■,  elle  de- 
mandcit  que  fes  mains  travaillalTent  auîîi 
bien  que  fon  efprit. 

Il  eut  une  occafion  agréable  d'aller 
à  Rome  ;  il  s'agiffoit  d'y  accojnpa^rner 
M.  le  Cardinal  de  Rolian  ,  dont  il  étoit 
fort  connu  &c  fort  goûté.  Tout  le  mou- 
vement néceifaire  pour  bien  voir  Rome  , 
pour  en  examiner  le  détail  immenfe  ,  ne 
fut  que  proportionné  à  fon  ardeur  de 
favoir ,  de  aux  forces  que  lui  fournlifoit 
cette  ardeur.  Il  devint  Antiquaire  en  étu- 
diant les  fuperbes  débris  de  cette  Capi- 
tale du  Monde ,  &  il  en  rapporta  ce  goût 
de  m.édaiiles  ,  de  bronzes,  de  monumens 
antiques  ,  où  férudition  fembje  être  em- 
bellie par  je  ne  fais  quoi  de  noble  qui 
appartient  à  ces  fortes  de  fujets. 

Apparemment  il  avoit  eu  en  vue  dans 
fes  études  chymiques  une  place  de  Chy- 
mifce  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  y 
parvint  en  1733,  &  quoique  Capitaine 
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dans  Picardie  y  il  l'emporta  fur  des  Con*» 
currens,  qui  par  leur  érat  dévoient  être 
plus  Chymiftes  que  lui. 

Sa  conditution  écoit  aufîi  foible  que 
vive  ,  &  fa  prompte  mort  ne  l'a  que 
trop  prouvé.  Tout  le  monde  prévoyoic 
une  longue  paix  ,  fort  contraire  à  l'avan- 
cement des  Gens  de  guerre.  Plus  il  con- 
noiffoit  l'Académie  ,  plus  il  aimoit  Çts 
occupations  ,  &  plus  il  fe  convainquoit 
en  même  temps  qu'elles  demandoient  un 
homme  tout  entier,  &  le  méritoient. 
Toutes  ces  confidérations  jointes  enfem- 
ble  le  déterminèrent  à  quitter  le  Service, 
S<.  il  ne  tut  plus  qu'Académicien. 

Il  le  fut  11  pleinement  ,  qu'outre  la 
Chvmie  ,  qui  éroit  la  Science  dont  il 
tiroit  fon  titre  particulier ,  il  embraffa 
encore  les  cinq  autres  qui  compofenr  avec 
elle  l'objet  total  de  l'Académie,  l'Anato- 
mie  ,  la  Botanique,  la  Géométrie,  l'Af- 
tronomie,  la  Méchanique.  Il  ne  les  em- 
braffoit  pas  toutes  avec  la  même  force 
dont  chacune,  en  particulier,  eft  embraf- 
fée  par  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  elle  -, 
mais  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  lui  fût 
étranf^èrs  ,  aucune  chez  laquelle  il  n'eue 
beaucoup  d'accès  ,  &:  qu'il  n'-^ût  pu  fe 
rendre  aulïi  familière  qu'il  eût  voulu.  l{\ 
eft  jufqu'à  préfent  le   feul  qui  nous   ait''  ! 
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^onné  dans  tous  ks  fix  îienrcs  des  ?vié- 
moires  que  rAcadé.mie  a  ji-Tgés  dignes 
d'être  préfentés  au  Public  :  peut-être  s'é- 
toit-il  propofé  cette  gloire  ,  fans  ofer 
trop  s'en  déclarer.  Il  ell;  toujours  sûr  que 
depuis  fa  réception  il  ne  s'eft  paflé  au- 
cune an'iée  où  il  n'ait  fait  parler  de  lui 
dans  nos  Hiftoires,  &  qu'aucun  nom  n'y 
eft  plus  fouvent  répété  que  le  lien. 

Dans  ce  que  nous  avons  de  lui,  ccOû 
la  Phylîque  expérimentale  qui  domine. 
On  voit  dans  fes  opérations  toutes  les 
attentions  dé'icates  ,  toutes  les  ingénieu- 
fcs  adrelTes ,  toute  la  patience  opiniâtre, 
dont  on  a  befoin  pour  découvrir  la  Na- 
ture, &  fe  rendre  maître  de  ce  Protée  , 
qui  cherche  à  fe  dérober  en  prenant  mille 
formes  différentes.  Après  avoir  débuté 
par  le  phofphore  du  baromètre ''(s),  par 
le  fel  de  la  chaux,  inconnu  jufaues-là 
aux  Chymiftes  (h)  ,  il  vint  à  des  recher- 
ches nouvelles  fur  l'Aiman  (c)  -,  &  cnfm, 
car  nous  accourciffons  le  dénombrement, 
à  la  matière  qu'il  a  le  plus  fiiivie,  &:  qui 


(a)  Voyez  l'Pîifl.  Je  1723  ,  p.  13. 

(i)  Voyez  l'Hifi:  de  1724  ,  p.  39. 

(c)  Voyez  les  Hifr.  de  ijiS  ,  p.  i  ;  de  1730, 
p.  I,  &dc  1731  ,  p.  ij. 
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le  méritûit  le  mieux,  à  l'éledricire  (a). 

Il  l'avoir  prife  des  mains  de  M.  Gray, 
célèbre  Philofophe  Anglois  ,  qui  y  tra- 
vailioit.  Loin  que  M.  Gray  trouvât  mau- 
vais qu'on  allât  fur  {qs  brifées  ,  &  pré- 
tendît avoir  un  privilège  exclufif  pour 
i'éleilricité,  il  aida  de  i^ts  lumières  i\l. 
du  Fay,  qui,  de  fon  côté,  ne  fut  pas 
ingrat,  &  lui  donna  aufîî  des  vues.  Ils 
s'éclairèrent  ,  ils  s'animèrent  mutuelle- 
ment ,  &  arrivèrent  erfèmble  à  des  dé- 
couvertes il  fjrprenantes  ^  h  inouies  , 
qu'ils  avoient  befoin  de  s'en  atteller  Se 
de  s'en  confirmer  l'un  à  l'autre  la  vérité  i 
ji  falloir,  par  exemple,  qu'ils  fe  rendif- 
fent  réciproquem.ent  témoignage  d'avoir 
vu  l'enfant  devenu  lumineux  pour  avoir 
été  éledrifé.  Pourquoi  l'exemple  de  cet 
Anglois  &  de  ce  François  ,  qui  fe  font 
avec  tant  de  bonne  foi  &  fi  utiiemienc 
accordés  dans  une  même  recherche ,  ne 
pourroit-il  pas  être  fjivi  en  grand  par 
l'Angleterre  &  par  la  France  >  Pourquoi 
s'élcve-t  il  entre  les  deux  Nations  des  ja- 
lûufies,  qui  n'ont  d'autre  effet  que  d'ar- 
rêter, ou  au  moins  de  retarder  le  progrès 
ces  bciences? 

{.i)  Yrt'^'tT.  les  Hiil.  de  1753  j  p.  ^5  ;  de  1754,1 
p.  i,^^c  ;737,  P-  I- 
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La  répurarion  de  I\\.  du  Fay  fur  l'arc 
de  bien  faire  Jes  expériences  de  Phyfkjue, 
lui  attira  un  honneur  particulier.  Le  Roi 
voulut  qu'on  travaillât  à  un  Règlement, 
•par  lequel  routes  fortes  de  teintures  , 
tant  en  laine  qu'en  foie,  feroient  foumi- 
fes  à  certaines  épreuves,  qui  teroient  ju- 
ger de  leur  bonté ,  avant  qu'on  les  reçût 
dans  le  Commerce.  Le  Confeii  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  M.  du 
Fay  pour  examiner  par  des  opérations 
chymiques,  &  déterminer  quellss  devoienn 
erre  ces  épreuves.  L'Arrêt  du  Confeii  effc 
du  12  Février  173  i.  De- là  eft  venu  un 
Mémoire  aue  M.  du  Fay  donna  en  lysy  (a) 
fur  le  mélange  de  quelques  couleurs 
dans  la  teinture.  Toutes  les  expériences 
dont  il  avoir  befoin  font  faites,  &c  on  les 
a  trouvées  mifes  en  un  corps  auquel  il 
manque  peu  de  chofe  pour  fa  perfecTiion. 

Nous  avons  fait  dans  FElose  de  feu 
AL  Fagon,  en  171 8  (b) ,  une  petite  hif- 
roire  du  Jardin  Royal  des  Plantes.  Com- 
me la  Surintendance  en  étoit  attachée  à  la 
place  de  premier  Médecin  ,  avons-nous  dit 
en  ce  temps  là ,  &  que  ce  qui  dépmd  d'un 
feul  komme  dépend  aufjl  de  fes  goilts ,  &  a 


(a)  Voyez  rKiil:.  de  1737. 
{t)  Page  04  ^  fuiyr. 
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une  àejîinée  fort  changeante  ;  un  premier 
Médecin,  peu  touché  de  la  Botanique,  avoit 
négligé  ce  Jardin.)  &  heureufement  V avoit 
ajfei  négligé  pour  le  laijjer  tomber  dans  un 
état  où  Von  ne  pouvait  plus  le  foujfrir.  IV 
étoit  arrivé  précifément  la  nicme  chcfe 
une  féconde  fois,  &  par  la  même  raifon, 
en  1732,  à  la  mort  d'un  autre  premier 
Médecin.  Ce  n'eil:  pas  que  d'exccUens 
ProfelTeurs  en  Botanique,  que  MiM.  de 
Juflîeu  n'eulTent  toujours  fait  leurs  Le- 
çons avec  la  même  afliduité ,  &  d'autant 
plus  de  zèle,  que  leur  Science,  qui  n'é- 
toit  plus  foutenue  que  par  eu^: ,  en  avoîc 
plus  de  befoin  :  mais  enfin  toutes  les  in- 
fluences favorables  qui  ne  pouvoient  ve- 
nir que  d'en  -  haut ,  manquoient  abfolu- 
ment,  &  tout  s'en  reifentoit  ;  les  plantes 
étrangères  s'amaierilfoient  dans  des  fer- 
res  mal  entretenues  &  qu'on  laiiioit  tom- 
ber :  quand  cqs  plantes  avoient  péri ,  c'é- 
toit  pour  toujours  j  on  ne  les  renouvelloic 
point,  on  ne  réparoit  pas  même  les  brè- 
ches des  murs  de  clôture  ^  de  grands  ter- 
freins  demeuroient  en  friche. 

Tel  étoit  l'état  du  Jardin  en  1732.  La 
Surintendance,  encore  vacante  par  la  mort 
du  premier  Médecin,  fut  fupprimée,  5c 
le  premier  Médecin  déchargé  d'une  fonc- 
tion qu'elFedivemeiic  il  ne  pouvoit  guère 
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exercer  comme  il  l'eût  tailu,  à  moins  que 
d'avoir  pour  les  plantes  une  pafîion  aulîî 
vive  eue  M.  Fagon.  La  direi5lion  du  Jar- 
din tiir  jugée  digne  d'une  atrenrion  par- 
riculicre  8c  continue,  &c  le  Roi  la  donna 
fous  lî  nom  d'Intendance  à  M.  du  Fay. 
Elle  le  trouva  auiTi-bien  que  l'Académie 
âes  Sciences  dans  le  département  de  la 
Cour  Se  de  Paris,  qui  eft  à  M.  le  Comte 
de  iMaurepas  *,  &  comme  le  nouvel  Inten- 
dant étoit  de  cette  Académie  ,  le  Jardin 
Royal  commença  à  s'incorporer  en  quel-» 
que  forte  avec  elle. 

M.  du  Fay  n'ér<-)it  pas  Botanin:e  Com- 
me MM.  de  Juilieu,  mais  il  le  devint 
bientôt  avec  eux  autant  qu'il  ércit  nécef- 
faire.  Ils  gémifloient  fur  les  ruines  de  ce 
Jardin  qu'ils  habiroient,  &  ne  defiroienc 
pas  moins  ardemmient  que  lui  de  les  voir 
relevées.  Ils  le  mirent  au  fait  de  tout,  ne 
fe  réfervèrent  rien  de  leurs  connoilfances 
les  plus  particulières ,  lui  donnèrent  les 
confeils  qu'ils  auroient  pris  pour  eux-mê- 
mes, &c  cette  bonne  intelligence  qui  fub- 
fifta  toujours  entr'eux  ,  ne  leur  fut  pas 
moins  glorieufe  qu'utile  aux  fuccès.  L'An- 
gleterre &  la  Hollande  ont  chacune  un 
Jardin  des  Plantes.  M.  du  Fay  fit  ces  deux 
voyages,  &  celui  d'Angleterre  avec  M. 
de  Juffieu  le  cadet,  pour  voir  des  exem-^ 
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pies,  &  prendre  des  idées  dont  il  profi- 
reroit ,  <3«:  fur  ■  rour  pour  lier  avec  les 
Etrangers  un  commerce  de  plantes.  D'a- 
bord ce  commerce  étoiî  à  notre  défavan- 
tage  j  nous  étions  dans  la  néceffité  hu- 
miliante ou  d'acheter,  ou  de  recevoir  des 
préfens  :  mais  on  en  vint  dans  la  fuite  à 
faire  des  échanges  avec  égalité,  &c  même 
enfin  avec  fupériorité.  Une  chofe  qui  y 
contribua  beaucoup  ,  ce  fut  une  autre 
correfpondance  établie  avec  des  iVîéde- 
dins  ou  des  Chirurgiens,  qui,  ayant  été 
inftruits  dans  le  Jardin  par  MM.  de  Juf- 
(ieu,  alloient  de-là  fe  répandre  dans  nos 
Colonies. 

A  meflire  que  le  nombre  des  plantes 
augmentoit  par  la  bonne  admir.iftration, 
on  conftruifoit  de  nouvelles  ferres  pour 
les  loger  j  &  à  la  fin  ce  nombre  étant 
aiîî^menré  di  lix  ou  fept  mille  efpèces  , 
il  fallut  jufqu'à  une  cinqucme  ferre.  Elles 
font  conftruites  de  façon  à  pouvoir  re- 
préfenter  differens  climats,  puifqu'on  veuç 
y  faire  oublier  aux  différentes  plantes 
leurs,  climats  naturels  j  les  degrés  de  cha- 
leur y  font  conduits  par  nuances  depuis  le 
plus  fort  jufqu'au  tempéré,  &  tous  les  raffi- 
nemens  que  la  Phylîque  moderne  a  pu 
enfeigner  à  cet  égard,  ont  été  mis  en 
pratique.  De  plus,  M.  du  iay  avoit  beau- 
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coup  de  goût  pour  les  chofes  de  pur 
agrément ,  &  il  a  donné  à  ces  petits  édi- 
fices toute  l'élégance  que  le  férieux  de 
leur  deiliuation  pouvoit  permettre. 

A  la  hn  il  étoit  parvenu  à  taire  avouer 
unanimement  aux  Etran2;ers  que  le  Jar- 
din [loyal  étoit  le  plus  beau  de  TEurope  -, 
&c  il  l'on  fait  réflexion  que  le  prodigieux 
changement  qui  y  eft  arrivé  sVft  fait  en 
fept  ans ,  on  conviendra  que  l'exécutioa 
de  toute  l'entreprife  doit  avoit  été  menée 
avec  une  extrême  vivacité.  AuHi  étoit-ce 
là  un  des.  grands  talens  de  M.  du  Fay. 
L'aôîiviré,  toute  oppofée  qu'elle  eft  au 
génie  qui  tait  aimer  les  Sciences  &  le  ca- 
binet, ill'avoit  tranfportée  de  la  guerre  à 
l'Académàe. 

Mais  toute  l'adivité  ponfibie  ne  lui  an- 
xoit  pas  fuflî  pour  exécuter ,  en  fi  peu  de 
temps,  tous  fes  defîeins  far  le  Jardin  ,  en 
n'y  employant  que  les  fonds  dellinés  na- 
turellement à  cet  établiiTement  ^  il  falloit 
obtenir ,  Sz.  obtenir  fouvent ,  des  grâces 
extraordinaires  de  la  Cour.  Heureufement 
il  étoit  fort  connu  des  Miniftres  s  il  avoic 
beaucoup  d'accès  chez  eux,  cC  une  efpcce 
de  liberté  &:  de  familiarité  à  laquelle  un 
homme  de  guerre  ou  un  homme  du  monde 
parviendra  plus  aifémenc  qu'un  ilmple 
Académicien.  De  plus  ^  il  favoic  fe  coa- 
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duire  avec  les  Miniftres ,  préparer  c^e  loîn 
fes  demandes^  ne  les  faire  qu'à  propos, 
&  lorrcju'elies  éroienr  prefque  déjà  faites, 
effuyer  de  bonne  grâce  les  premiers  re- 
fus ,  toujours  à-peu-près  infaillibles ,  ne 
revenir  à  la  charge  que  dans  des  momens 
bien  fereins  ,  bien  exempts  de  nuages  / 
enfin ,  il  avoic  le  don  de  leur  plaire ,  & 
c'eft  déjà  une  grande  avance  pour  per- 
luadcr  :  mais  ils  favoient  auiîi  qu'ils  n  a- 
voient  rien  à  craindre  de  tout  fon  art,  qui 
ne  rcndoic  qu'à  des  6ns  utiles  au  Public, 
6c  îdorieufes  pour  eux-mêmes, 

II  étoit  quelquefois  obligé  d'aller  au- 
delà  des  fonimes  qu'on  lui  avoir  accor- 
dées, &C  il  n'héfiroir  pas  à  s'engager  dans 
des  avances  afifez  confidcrables.  Sa  con- 
fiance n'a  pas  été  trompée  par  ceux 
qu'elle  regardoir,  mais  elle  pouvoir  l'être 
par  des  événcnicr.s  imprévus.  Il  rifquoit, 
mais  pour  ce  Jardin  qui  lui  étoit  fl  cher. 

Devons  nous  efpérer  qu'on  nous  croie, 
fî  nous  ajoutons  que  tout  occupé  qu'il 
étoit  &  de  l'Académie  &  du  Jardin  ,  il 
l'étoit  encore  dans  le  même  temps  d'une 
affaire  de  nature  toute  différente  ,  très- 
longue,  très-embarralfée ,  trcs-diilicile  à 
fuivre,  dont  la  feule  idée  auroit  fait  hor- 
reur à  un  homme  de  I^ettres ,  &  qui  au- 
roit été  du  moins  un  grand  fardeau  pour 
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l'homme  le  plus  exercé  ,  le  plus  rompu 
aux  manœuvres  du  Palais  de   de  la  Fi- 
nance tout  enfemble  ?  M.  Landais ,  Tré- 
forier  général  de  l'Artillerie,  mourut  en 
1725),   lailTant  une  fucceffion  modique 
pour  un  Tréforier ,  8c  qui  étoit  d'ailleurs 
im  chaos  de  comptes  à  rendre,  une  hydre 
de  difculîions  renaiiTantes  les  unes  des  au- 
tres.  Elle  devoit  être  partagée  entre  la. 
mère  de  M.  du  Fav,  &  trois  fœurs  quMle 
avoir  •,  &  il  fut  lui  feul  chargé  de  quatre 
procurations ,  feul  à  débrouiller  le  chaos 
&  à  combattre  l'hydre.  Malgré  toute  fon 
adivité  naturelle,  qui' lui  fut  alors  plus 
néccflaire  que  jamais,  il  ne  put  voir  une 
fin  qu'au  bout  de  dix  années,  les  derniè- 
res de  fa  vie ,  &c  on  aiïure  que  fans  lui 
les  quatre  héritières  n'auroient  pas  eu  le 
quart  de  ce  qui  leur  appaitenoit.  11  eft: 
vrai  que  la  réputation  d'honneur  &   de 
probité  que  fon  oncle  avoit  laiffée  ,   8C 
celle  qu'il  avoit  acquife  luimême,  durent 
lui  fervir  dans  des  occafions  où  il  s'a^if. 
foit  de  fidélité  &  de  bonne  foi  ;  mais  cela 
ne   va    pas  à   une   épar^rne   coiifir|,^rable 
des  foins  ni  du  temps.  Cette  grande  af- 
faire ne  fouffrit  point  de  fon  attachemerit 
pour  l'Académie  &c  pour  le  Jardin  Royal 
ÔC  ni  l'un  ni  l'antre  ne  foîîffdrent  d'une 
jl  violente  diftradîon.  11  concilloit  tout 
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&  muîriplioit  le  temps  par  l'induftrîe  fin-^" 
gulière  avec  laquelle  il  favoit  le  diftri- 
buer.  Les  grands  plailîrs  changent  les  heu- 
res en  momens,  mais  l'art  des  Sages  peut 
changer  les  momens  en  heures. 

Comme  on  favoit  que  l'on  ne  pouvoit 
trop  occuper  M.  du  Fay ,  on  l'avoit  ad- 
mis depuis  environ  deux  ans  aux  AfTem- 
blées  de  la  grande  Police  ,  compofées 
des  premiers  Magiftrats  de  Paris  ^  qu'on 
tient  toutes  les  femaines  chez  M.  le  Pre- 
mier Prélident.  Là  il  étoir  confulté  fur 
plufieurs  chofes  qui  intérefToient  le  Pu- 
blic, &  pouvoicfit  fe  trouver  comprifes 
dans  la  variété  de  fes  connoifTances.  Il 
ëtoit  prefqu:  lefeuiqui,  quoiqu'étranger 
à  ces  rerpeclables  AiTemblées,  y  lût  ordi- 
nairement appelé. 

Son  dernier  travail  pour  l'Académie , 
qui  3  quoiqu'il  ne  foit  pas  entièrement 
fini,  eu;  en  état  d'être  annoncé  ici,  Sc 
peut  être  publié,  a  été  fur  le  cryllial  de 
Tochc  &  celui  d'illandc.  Ces  cryftaax  , 
ainfi  que  plafîeurs  autres  pierres  tranfpa- 
rentes ,  ont  une  double  réfradicn  qui  a 
été  reconnu  •  de  \\  M.  Barthoiin  ,'  Hu- 
^uens  &  N'-v^'ton,  &  dont  ils  ont  tâché 
de  trouver  la  mefure  &  d'expliquer  la 
caufe.  Mais  ni  leurs  mefjres  ne  font 
exatâes  ,   ni  leurs  explications  exemptes 
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3e  grandes  difficultés.  Il  étoit  arrivé  par 
un  grand  nombre  d'expériences  à  une 
mefure  jufte  ,  &  à  des  fairs  généraux,  qui 
du  moins  pouvoient  tenir  lieu  de  princi- 
pes, en  attendant  la  première  cauie  phy- 
lique  encore  plus  générale. 

Il  avoit  découvert,  par  exemple,  que 
toutes  les  pierres  tranfparentes  dont  les 
angles  font  droits  ,  n'ont  qu'une  feule  ré- 
fraction •■)  &:  que  toutes  celles  dont  les 
angles  ne  font  pas  droits  ,  en  ont  une^ 
double ,  dont  la  médire  dépend  de  fin- 
clinaifon  de  leurs  angles. 

Il  tomba  malade  au  mois  de  Juillet 
dernier,  &  dès  qu'on  s'apperçut  que  c'é- 
toit  la  petite  vérole ,  il  ne  vouluf  point 
attendre  qu'on  vînt  avec  des  tours,  pré- 
parés lui  parler  de  la  mort  fans  en  pro- 
noncer le  nom  •,  il  s'y  condamna  lui-mê- 
me pour  plus  de  sûreté  ,  &  demanda 
courageufement  fcs  Sacremens,  qu'il  reçut 
avec  une  entière  connoiffance. 

Il  fit  fon  teftament  ,  dont  c'étoit 
prsfque  une  partie  qu'une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Maurepas ,  pour  lui  in- 
diquer celui  qu'il  croyoir  le  plus  propre 
à  lui  {-accéder  dans  l'Intendance  du  Jar- 
din Royal.  Il  le  prenoit  dans  l'Académie 
des  Sciences  ,  à  laquelle  il  fouhairoit- 
(^\iQ  cette  place  £ù.t  toujours  unie  ,  &c  le 
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choix  de  M.  de  BiifFon  qu'il  propofoit 
etoitfi  bon,  que  le  Roi  n'en  a  pas  voulu 
faire  d'autre. 

Il  mourut  le  i6  Juillet  après  fix  ou 
fept  jours  de  maladie. 

Par  fon  teftament  il  donne  au  Jardin 
Royal  une  colledion  de  pierres  p:écieu- 
Tes  ,  qui  fera  partie  d'un  grand  Cabinet 
d'Hiiloire  Naturelle  ,  dont  il  étoir  pref- 
que  le  premier  auteur  ,  tant  il  lui  avoit 
procuré  par  fes  foins  d'aagmentations  & 
d'embellillemens.  Il  obtint  même  que  le 
Roi  y  fit  tranTpcrtet  fes  ccq ailles. 

L'exécu*€Ur  teftamcntaire ,  clioifi  par 
M.  du  Fay,  eft  M.  Hellot,  Cliymifte  de 
ctte  Académie.  Toujourslc  Jardin  Roval, 
toujours  l'Académie ,  autant  qu'il  étoit 
poflible. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  fon  tefl:  imciit,  c'eit  d'avoir  fait  Aîa- 
dame  fa  mère  fa  légataire  univerfclle. 
Jamais  fa  tendreffe  pour  elle  ne  s'étoit 
démentie,  ils  n'avoient  point  difcuté  ju- 
ridiquement leurs  droits  réciproaues,  ni 
fait  de  partages  '-,  ce  qui  convencjit  à  l'un 
lui  appartenoitj  &c  l'autre  en  éroit  iincè- 
rem'-n:  perfjadé.  Quoique  ce  fils  fi  oc- 
cupé eût  befoin  de  divertilTement,  quoi- 
qu'il les  aimât,  quoique  le  morde  où  il 
'étoit  fort  rPDandu  lui  enoifric  de  toutes 

les 
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IjïS  efpèces  ,  il  ne  manquoit  prefque  ja- 
mais de  finir  fes  journées  par  aller  tenir 
compagnie  à  fa  mère  avec  le  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qu'elle  s'étoit  choilies. 
Il  eft  vrai  ,  car  il  ne  faut  rien  outrer  , 
que  les  gens  naturellement  doux  &  g"is^ 
comme  il  étoit,  n'ont  pas  befoin  de  plai- 
fîrs  (i  vifs.  Mais  ne  court-  on  pas  fou- 
vent  à  cps  plailirs-là  fans  en  avoir  befoin  , 
&  par  la  même  raifon  que  d'autres  y  cou- 
rent î  La  raifon  du  devoir  &  de  l'amitié  , 
plus  puilfanre  fur  lui ,  le  retenoir. 

Il  étoit  extrêmement  connu  ,  &  per- 
fonne  ne  l'a  connu  qai  ne  l'ait  regretté. 
Je  n'ai  point  vu  d'éloge  tanèbre  fait  par 
le  Public,  plus  net,  pius  o.e.Tipt  de  ref- 
tridions  &  de  modifications  que  le  fien. 

Aufli  les  qualités  qui  pldifoient  en  lui  , 
étoienr  précifément  celles  qui  plaifent  le 
plus  généralement  :  dçs  mœurs  douces  , 
une  gaieté  fort  égaie,  une  grande  envie 
de  fervir  &  d'obliger  ;  Se  tout  cela  n'étoic 
mêlé  de  rien  qui  déplût ,  d'aucun  air  de 
vanité,  d'aucun  étalage  de  favoir,  d'au- 
cune malignité  ni  déclarée  ni  envelop- 
pée. On  ne  pouvoir  pas  regarder  fon  ex- 
trême activité  comme  l'inquiétude  d'un 
homme  qui  ne  cherchoit  qu'à  fe  fuir  lui- 
même  par  les  mouvemens  qu'il  fe  don- 
noit  au -dehors  :  on  en  voyoit  trop  Iq$ 
Tomç  Vly  Cçç 
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principes    honorables  pour   liù  ,    &:    les 
cfFers  fouvent  avantageux  aux  autres. 

L'Académie  a  été  plus  touché  de  fa 
mort  que  le  refte  du  Public.  Quoiqu'oc- 
cupée  des  Sciences  les  plus  élevées  au- 
delms  de  la  portée  ordinaire  des  hommes, 
elle  ne  lailîe  pas  d'avoir  des  befoins  &c 
des  intérêts,  pour  ainfi  dire  ,  temporels, 
cjui  l'obligent  à  négocier  avec  des  hom- 
mes j  &  fi  elle  n'y  employoit  que  des  Agens 
qui  ne  fuiTent  que  la  langue  qu'elle  parle  , 
elle  ne  (eroir  pas  fi  bien  fervie  par  eux  , 
que  par  d'autres  qui  parleroient  &c  fa 
langue  &c  celle  du  monde.  M.  du  Fay 
étoit  une  efpèce  d'amphibie  propre  à  vi- 
vre dans  Tun  Se  l'autre  élément,  &c  à  les 
faire  communiquer  enfemble.  Jamais  il 
n'a  manqué  l'occafion  de  parler  ou  d'agir 
pour  l'Académie;  &  comme  il  éioit  par- 
tout, elle  étoit  sûre  d'avoir  par -tout  un 
A^ent  habile  Se  zélé  ,  fans  même  qu'il 
eût  été  chargé  de  rien.  Mais  ce  qu'elle 
fenr  le  plus ,  c'eft  d'avoir  perdu  un  Sujet 
déjà  dirtingué  par  fes  talens ,  deftiné  na- 
turellement à  aller  fort  loin  ,  Sc  arrêta 
^u  milieu  de  fa  courfe. 

Fin  du  JïxièïïiQ  Voîums^ 
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